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LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  (') 


Grand,  la  poitrine  large,  la  tète  volumineuse, 
avec  un  vasle  front  carré  souligné  par  le  trait 
des  sourcils  en  broussaille,  la  mâchoire  puis- 
sante, sous  une  forte  moustache,  le  général  JotlVe 
présente,  avant  tout,  une  image  de  vigueur.  Mais 
des  yeux  bleus,  vivants  et  clairs,  très  écartés, 
très  attentifs,  émane  une  lumière  (|ui  attire  le 
regard.  Leur  expression  est  plutôt  douce.  Ce 
sont  eux  <(  li  parlent  dans  cette  physionomie  où 
les  traits,  un  peu  épais  comme  toute  la  carrure, 
ont  moins  de  mobilité.  Ce  sont  eux  (jui  traduisent 
une  àme  qui  ne    se  livre   pas  par   la   parole.   Le 

général  Joffre    est    un    taciturne.     Il    réfléchit,    il 

(1)  Celte  étude  a  paru,  sous  une  forme   plus  réduite, 
dans  le  Correspondant  du  10  décembre  1914. 


écoute,  il  décide.  Ses  ordres  sont  itrcls  satis 
être  cassants.  La  pensée  s'y  condense  en  for- 
mules serrées.  Hien  d'inutile,  rien  il'oublié.  Mais 
point  de  vains  discours.  Aucun  hr  lit,  aucune 
mise  en  scène  ;  pas  l'ombre  de  cai)olinage.  Aussi 
l'opinion  n'a-t-elle  presque  rien  connu  de  son 
héros  d'aujourd'luii,  avant  l'heure  où,  subite- 
ment, les  destinées  de  la  France  lurent  remises 
entre  ses  mains. 

C'était,  on  s'en  souvient,  il  v  a  trois  ans, 
en  juillet  lîHl.  alors  (juc  l'œuvre  de  notre  re- 
constitution militaire  atteignait  un  point  critique. 
La  question  du  haut  romniandenient  s'était  posée; 
elle  résumait  le  passé  :  en  Ulli),  nous  avions 
péri  par  l'insullisance  du  haut  commandement; 
depuis  dix  ans,  la  politique  avait  porté  ses  coups 
à  la  tétc  de  l'armée.  A  l'heure  où,  du  côté  de 
l'Est,  l'orage  nouveau  mofitait  sur  notre  horizon, 
il  s'agissait,  cette  l'ois,  ei  île  prévoir  et  de  répa- 
rer. Le  (Conseil  supérieur  de  la  guerre  et  la  voix 
même  de  l'armée  désignaient  j)our  chef  le  géné- 
ral Pau.  On  sait  comment  il  lit  le  sacrifice  de 
cet  honneur  suprême,  faute  de  pouvoir  choisir, 
le  cas  échéant,  ses  collaborateurs  principaux. 
On  apprenait,  (pjchiues  jours  plus  tard,  que, 
sur  sa  proposition,  appuyée  par  le  Conseil 
tout  entier,  il  avait  pour  remplaçant  le  général 
Jollre. 


Qui  était  donc  ce  nouveau  venu  ?  Bien  peu  de 
Français  en  avaient  une  idée  précise.  On  voyait 
parfois,  depuis  quelques  années,  son  nom  dans  les 
commissions  du  ministère.  Les  mieux  instruits  se 
rappelaient  qu'au  temps  jadis,  un  commandant. loIVre 
était  entré  à  Tombouclou  dans  des  circonstances 
dramatiques.  La  confiance  publique  hésitait  devant 
cet  homme  qui  n'avait  jamais  rien  dit  et  dont  on 
avait  si  pou  parlé. 

Puis,  après  trois  ans  d'un  travail  silencieux,  tandis 
que  son  nom,  sans  être  oublié,  ne  résonnait  tou- 
jours que  discrètement,  la  guerre  éclate,  tourmente 
effroyable,  où  la  France,  comme  un  navire  en  per- 
dition, appelle  à  l'aide.  L'héroïsme  des  Belges 
nous  assure  à  peine  quelques  jours  de  répit. 
Les  premiers  secours  anglais  sont  peu  de  choses 
en  face  des  masses  allemandes  réunies,  entraî- 
nées, outillées  dès  longtemps.  Nous  portons  le 
poids  des  erreurs  accumulées  ;  notre  prépara- 
tion est  insuffisante,  notre  commandement  peu 
homogène  ;  nous  commençons  par  fléchir.  Qui  ne 
se  rappelle  ces  jours  sombres,  ces  jours  de  dé- 
sarroi, où  l'invasion  recommençait,  comme  en 
1814,  comme  en  1870,  et  plus  douloureuse  en- 
core. Nous  reculions  ;  nous  reculions  toujours  ; 
le  gouvernement  avait  quitté  Paris  qui  s'était 
senti  sans  défense,  à  voir  la  Hèvre  avec  laquelle 
on  improvisait  les  travaux  autour  de  lui.  N'avait- 
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on  pas  parlé  de  le  déclarer  ville  ouverte  I  Malheu- 
reux ceux  qui  sont  morts  dans  ces  premiers  jours 
de  septembre  :  ils  ont  emporté  la  vision  du  dé- 
sastre. 

En  (juelfjues  heures,  tout  change.  L'armée  s'arrête, 
jette  le  trouble  dans  l'immense  ligne  ennemie,  la 
force  à  reculer.  On  n'en  croyait  pas  ses  yeux,  on 
n'en  crovail  pas  ses  oreilles.  C'était  la  victoire,  une 
vraie,  une  énorme  victoire,  sur  le  plus  redoutable 
adversaire  qui  se  soit  jamais  rencontré.  Du  coup,  les 
craintes  s'envolaient,  nous  étions  sûrs  de  demain, 
sûrs  de  pouvoir  attendre  l'eiïort  russe  et  les  bataillons 
anglais  ;  et  plus  de  f|uarante  ans  d'une  histoire  dou- 
loureuse étaient  olVacés  :  la  Uevanchc  devenait  une 
cerlilutle. 

\  ers  l'homme  (|ui  avait,  sans  faiblir  un  ins- 
tant, supporté  ces  revers  et  soutenu  les  coura- 
ges, vers  celui  (|ui  avait  su  reconstituer  ses  ar- 
mées dans  la  retraite  et  proliter  du  moment  décisif» 
tous  les  cœurs  se  tournèrent  dans  un  même  élan. 
A  la  grille  de  la  modeste  maison  d'Auteuil  qu'il 
a  (juiltée  pour  son  quartier  général,  des  bou- 
(juets  suspendus  par  des  mains  inconnues  sèchent 
en  attendant  son  retour.  Us  sont  le  premier  hom- 
mage, na'if  et  spontané,  de  la  France  à  son  sau- 
veur. 


Le  général  Joffre  est  né  en  1852,  près  d'une  fron- 
tière, dans  le  coin  de  France  le  plus  éloigné  de 
l'Allemagne,  à  Rivesalles,  à  Textrémité  des  Pyré- 
nées-Orientales. Sa  famille  était  simple  et  laborieuse. 
Voici  ce  que  dit  de  ses  origines  une  sœur  cadette  du 
général,  M"'*'  Artus,  dans  une  interview  publiée  par 
la  France  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest. 

((  Notre  famille,  serait,  si  l'on  en  croit  certains 
documents,  espagnole  et  noble.  Mon  arrière-grand- 
père,  chassé  par  raison  politique,  aurait  passé  les 
Pyrénées  pour  venir  s'établir  en  France,  à  Rive- 
saltes  ;  il  s'appelait  de  Goufï're,  et  francisa  son 
nom,  ce  qui  fit  Joiïre.  11  était  commerçant.  Quand 
il  mourut,  mon  grand-père  prit  la  suite  de  ses 
affaires,  se  maria,  eut  plusieurs  filles  et,  sur  le  tard, 
à  quarante-trois  ans,  un  garçon.  Devenu  veuf,  il  ne 
s'intéressa  plus  à  son  ménage,  si  bien  que  son  der- 
nier-né, mon  père,  grandit  en  enfant  abandonné 
ou  tout  comme. 

»  Dès  que  mon  père  eut  l'âge  de  travailler,  on  lui 
fit  prendre  un  métier,  celui  de  tonnelier,  et  il  vécut 
en  simple  ouvrier  jusqu'à  son  mariage,  époque  à 
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la(iuelle  il  entra  en  possession  de  la  succession  de 
sa  mère.  Ce  n'était  point  la  fortune,  mais  une  petite 
aisance.  Tout  en  devenant  propriétaire,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  exercerle  métier  qu'il  avait  appris  ; 
d'ailleurs,  nous  fûmes  bientôt  onze  enfants  à  la  mai- 
son ;  onze,  et  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le 
général,  né  le  1^2  janvier  1852,  un  frère,  receveur 
des  finances,  et  moi.  » 

On  voit  (|ue  le  futur  général  appartenait  à  une  de 
ces  familles  nombreuses  où  chacun  doit,  par  son  tra- 
vail, se  créer  une  situation.  Pour  lui,  c'était  un  en- 
fant doux,  très  hlond,  fort  intelligent.  Il  lit  la  plus 
grande  partie  de  ses  éludes  secondaires  au  collège 
de  Perpignan.  Comme  il  montrait  un  esprit  ouvert  et 
attentif  et  des  dispositions  particulières  pour  les 
sciences,  il  résolut  de  se  préparer  à  l'Ecole  Poly- 
technique. A  (|uinze  ans  et  demi,  il  pari  pour  Paris, 
cil  il  achèvera  sa  préparation.  A  dix-sept  ans,  en 
illGî),  il  est  reçu  à  l'Ecole  P()lylechni(|ueavec  le  nu- 
méro 1  \  sur  132  élèves.  Il  se  trouve  le  plus  jeune  de 
sa  promotion  ;  et  cependant  sa  qualité  de  sergent, 
due  à  son  'Vang  d'entrée,  en  fait  un  chef  de  salle. 
Or,  la  salle  on  était  tombé  le  jeune  Jolfre  renfermait, 
malheureusement  pour  ses  études,  de  très  turbu- 
lents camarades.  La  jeunesse  et  la  douceur  du  chef 
de  salle  furent  de  grands  obstacles  à  son  autorité. 
Peut-être  aussi  n'avait- il  pas  alors  une  de  ces  pas- 


sions  (le  labeur  qui  savent  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés. Tout  en  suivanttrès  convenablement  les  cours, 
il  se  laissa  donc  troubler  quelque  peu  dans  son  tra- 
vail et  perdit  des  rangs.  11  venait  de  reconnaître, 
par  une  première  expérience,  les  nécessités  et  les 
obstacles  du  commandement.  Cette  leçon  ne  sera 
pas  perdue. 

L'examen  de  passage  en  seconde  année  le  rame- 
nait au  rang  de  35".  Ses  notes  sont  significatives  :  à 
part  l'allemand,  qu'il  avait  peut-être  commencé  tard 
et  pour  lequel  il  semblait  n'éprouver  point  de  sym- 
pathie, aucune  matière  ne  comporte  de  mauvaises 
notes,  mais  il  n'y  a  pas  de  branche  spécialement 
forte.  Le  français  et  le  dessin  sont  les  moins 
favorisés  ;  pour  le  reste,  égalité  quasi  parfaite, 
avec  1(1,  sur  un  maximum  de  20.  Le  jeune  Joffre 
n'était  pas  un  mathématicien,  pas  un  spécialiste, 
mais  une  intelligence  ouverte,  large,  aisée,  équi- 
librée. 

La  guerre  de  1870  compromit  les  études  de  se- 
conde année  ;  il  n'y  eut  pas  d'examen  de  sortie  :  on 
s'en  tint  au  classement  de  passage,  et  le  sous-lieu- 
tenant Joffre  ne  pût  pas  se  rattraper.  Car  il  avait  été 
appelé  à  faire  campagne,  ainsi  (jue  ses  camarades, 
et  promu  sous-lieutenanl.  11  n'avait  pas  encore  dix- 
huit  ans  révolus.  11  prit  part  à  la  défense  de  Paris, 
dans  un  fort.  En  1871,  il  repassa  quelques  mois  par 
TEcole.  Son  rang  ne  lui  donnait  pas  droit  à  une  po- 
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sition  ri\ilo.  11  entra  deuxicnie  dans  le  corps  du 
génie  et  s'en  fut,  comme  ofTicier-éiève,  a  Fontaine- 
bleau. 

Nous  le  relrouvons  ensuite  occupé  à  la  construc- 
tion des  forts  sous  Paris,  puisa  Montpellier  et  dans 
les  Pyrénées.  Dans  riiilfMvallo.  il  avait  été  nommé 
capitaine,  à  vingt-fjuatre  an^.  en  l!!7('».  Kien  encore 
ne  le  distinguait  i^nrliculicrcnient.  Assez  fermé,  ré- 
fléchi, ne  |)arlant  gut-re,  hon  camarade  cependant,  il 
se  faisait  peu  connaître  de  ceux  mêmes  qui  l'appro- 
chaient. .\u  commencement  i\e  \\\\\'\,  se  produitdans 
sa  carrière  un  changement  d'orientation  qui  en  mo- 
difiera tout  le  cours.  Ayant  eu  la  douleur  d'un  veu- 
vage très  prématuré,  le  capitaine  .lollVe  n'était  retenu 
en  France  p;ir  aucun  lien  de  famille.  Il  se  fil  envoyer 
en  Indo-dliiiie. 

C'était  le  heau  moment  de  la  campagne  de  Cour- 
bet. Ce  chef  éminent,  (|ui  se  connaissait  en  hommes, 
remar(|ua  .loilre.  Il  l'employa  a  Formose  et  apprécia 
vivement  ses  capacités.  11  le  lit  décorer  en  ilinr».  Le 
capitaine  JofTre,  après  la  campagne,  resta  à  Hanoï 
comme  chef  du  génie,  pour  organiser  la  défense  du 
Ilaul-Tonkin.  Quelqu'un  qui  l'a  rencontré  à  cette 
époque  le  dépeint  comme  un  officier  sérieux,  épris 
de  son  métier,  dont  il  connaissait  admirablement  les 
diverses  parties,  et  animé  d'un  patriotisme  ardent. 
Le  souvenir  de  l'année  terrible  ne  s'était  jamais  en- 
dormi dans  cette  âme  silencieuse.    Bien  qu'ayant 


surtout  souci  des  choses  professionnelles,  il  était 
apte  à  toutes  les  tâches  :  chargé  d'installer  une  ex- 
position artistique  et  industrielle,  il  s'en  acquitte  à 
merveille. 

En  1888,  le  général  Mensier,  qui  l'avait  vu  à 
l'œuvre  et  pris  en  haute  estime,  le  ramena  avec  lui 
à  Paris,  à  la  direction  du  génie.  Promu  chef  de 
bataillon  l'année  suivante,  le  commandant  JolTre 
passa  au  régiment  des  chemins  de  fer.  C'est  là  qu'il 
avait  fait  ses  débuts  d'oflicier.  H  était  professeur  de 
fortification  à  Fontainebleau  un  peu  plus  tard,  en 
181)2,  quand  on  l'appela  à  reprendre  contact  avec 
la  vie  coloniale,  cette  fois  en  Afrique.  11  s'agissait 
d'établir  la  voie  ferrée  de  Kayes  à  Bal'oulabé,  pre- 
mière amorce  de  notre  réseau  soudanien.  Cela  ne 
paraissait  pas  un  poste  d'honneur  ni  de  profit 
particulier.  Le  commandant  Jolfre,  (|ui  avait  laissé 
couler  sa  carrière  sans  grands  efTorts  d'ambi- 
tion, considérait  cet  exil  nouveau  d'un  œil  désen- 
chanté. 11  allait  y  trouver  le  premier  rayon  de 
gloire. 


Une  expédition,  commandée  par  le  colonel  Bon- 
nier,   se    préparait,   à  la  fin    de    l'année    1893,  à 
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partir  (k-  l'arriore-pays  sénégalais  pour  éleiulre 
noire  dominalion  sur  Tombouclou.  L'année  pré" 
cé(lente,  la  prise  du  Macina  avail  l'ail  comprendre 
aux  Touaregs  de  la  région  (jue  notre  arrivée  était 
proche.  Ils  multipliaient  leurs  exactions  aux  dépens 
des  paisibles  cultivateurs  hambaras  et  sarai'ollets, 
que  nous  avions  hâte  de  délivrer  d'un  régime 
de  violences  ct<de  pillages.  Le  commandant  Joiïre 
re<;ut  du  commaïidant  supérieur  la  mission  d'orga- 
niser une  colonne  comprenant  plus  d'un  millier 
d'hommes,  dont  les  deux  tiers  étaient  di^s  porteurs 
ou  des  domesticpies.  H  elail  ainsi  distrait  ,1e  son 
travail  d'ingénieur.  Peut-être  ne  se  vit-il  pas  sans 
regret  arracher  à  celte  o'uvre  technitjue,  pour  une 
besogne  purement  militaire.  Toujours  est-il  (pi'il 
partit,  le  '11  décembre,  de  Ségou.  Il  avail  ordre 
de  remonter  la  rive  gauche  du  Niger  en  pre- 
nant possession  du  pays  dans  les  parties  jus(|ue-là 
indépendantes.  Il  devait  rejoindre  à  Tombonetou 
le  colonel  Honnier  qui  s'\  rendait  par  voie  llu- 
viale. 

Le  rapport  du  commandant  Joiïre,  cpii  relate  d'une 
façon  très  précise  les  opérations  de  sa  colonne  pen- 
dant six  mois  et  demi,  est  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté.  On  v  voit  avec  quelle  prudence  méthodique 
le  jeune  chef  prend  ses  dispositions  pour  conduire, 
ravitailler  et  garder  ses  troupes  et  son  convoi.  Il 
s'est  fait  renseigner  sur  les  ressources  du  pays  : 


—  11  — 

elles  sont  peu  importantes,  vu  l'étendue  des  es- 
paces déserts  et  les  razzias  des  Touaregs.  L'eau, 
surtout,-  est  difficile  à  trouver,  et  il  faudra  souvent 
répartir  la  petite  troupe  entre  un  assez  grand 
nombre  de  villages  pour  qu'elle  arrive  à  se  pour- 
voir du  nécessaire.  En  des  points  importants,  on 
ne  pourra  ni  séjourner,  ni  laisser  derrière  soi  un 
poste  destiné  à  assurer  les  communications,  à  cause 
de  la  disette. 

Les  difficultés  du  transport  sont,  à  elles  seules, 
considérables.  Voici,  par  exemple,  celles  qui  at- 
tendent les  voyageurs  sur  le  parcours  des  neuf 
grandes  étapes  menant  de  Télé  à  Soumpi.  Le  che- 
min direct  est  entièrement  sous  l'eau  :  on  ne  peut 
songer  à  le  prendre  et  il  faut  faire  un  grand  détour. 
D'autre  part,  on  ne  peut  pas  suivre  les  bords  des 
inondations  du  Niger  qui  sont  en  décroissance  :  on 
serait  constamment  tenu  à  distance  de  l'eau  parla 
vase  détrempée  qu'a  laissée  le  fleuve  en  se  retirant; 
et  l'on  devrait  suivre  un  tracé  des  plus  sinueux, 
dans  une  contrée  entièrement  déserte,  sans  guide 
capable  de  conduire  l'expédition  d'une  tête  d'inon- 
dation à  la  suivante.  1!  faut  donc  se  résigner  à 
contourner  les  inondations  très  au  large,  à  travers 
un  pays  désolé  et  brûlant,  où  les  porteurs,  qui 
certains  jours  n'ont  pas  d'eau  à  boire,  se  traînent 
épuisés. 

Après   Soumpi,  au   lieu  d'entrer  sur    les  terres 
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fertiles  du  Aoussa,  à  ce  moment  sons  Teau,  on  est 
obligé  (le  se  lancer  encore  une  fois  dans  des  régions 
•entièrement  incoiinut's  et  presque  désertes,  mar- 
chant le  plus  souvent  sur  le  sahie,  où  le  pied  en- 
fonce, et  plusieurs  fois  relardé  par  le  passage  de 
€ols  montagneux  d'un  accès  diUicile. 

Les  obstacles  ne  vienutiii  pas  tous  de  la  nature, 
l.e  commandant  Jofire  sesl  ensuis  de  la  façon  de 
combattre  des  Touaregs.  Il  se  met  à  couvert  de  toute 
surprise,  et  c'est  ce  (jui  sauvera  son  expédition.  Il 
sait  que  ses  insaisissables  ennemis,  reiloutant  la 
puissance  de  nos  armes  perfectionnées,  ne  l'alten- 
droiil  pas  de  jour  et  n'accepteront  pas  le  combat 
face  a  face.  Mais  ils  épieront  sa  marclie,  essaieront 
d'enlever  les  groupes  isolés  et  tenteront  surtout  des 
surprises  de  nuit,  lorsqu'ils  devineront  des  dé- 
faillances dans  le  service  de  garde.  Aussi  la  colonne 
iiiarclie-t-elle  toujours  on  ordre  serré,  éclairée  en 
avant  et  sur  les  lianes.  Au  campement,  elle  s'en- 
toure tl'une  ligne  d'abatis  et  se  couvre  j-ar  des 
petits  postes.  Comme  il  faut  compter  avec  les  fai- 
blesses des  tirailleurs,  (jui  résistent  difficilement  au 
sommeil,  un  service  de  patrouilles  va  fréfjuemment 
les  tenir  en  haleine.  Bref,  des  précautions  minu- 
tieuses et  assujettissantes  ont  été  prises.  Elles  ne 
sont  pas  inutiles,  plusieurs  fois  les  Touaregs 
amorcent  des  attaques  de  nuit  auxquelles  ils  doivent 
renoncer. 
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Le  commandant  no  fait  pas  preuve  de  moins  de 
vigueur  que  de  sage  prévoyance.  Dans  la  seconde 
moitié  du  trajet,  les  combats  se  multiplient.  Ils  ne 
sont  pas  imposés  par  l'ennemi,  mais  voulus  parle 
commandant  JofTre,  qui  fait  partout  respecter  son 
drapeau.  Les  agents  qu'il  a  envoyés  à  .Niafounké 
ont  été  insultés  et  même  menacés  de  mort.  Apres 
un  interrogatoire  (jui  dure  une  |)artie  de  la  nuit,  le 
commandant,  ayant  obtenu  tous  les  détails  néces- 
saires pour  fixer  son  attitude,  décide  de  châtier 
cette  petite  ville.  C'est  d'ailleurs  le  moment  où 
riiostililé  des  populations  commence  à  se  manifester 
sous  une  forme  quelquefois  franche,  le  plus  souvent 
dissimulée.  Les  villages  se  vident,  les  approvision- 
nements disparaissent.  A  Goundam,  unique  point 
de  passage  du  marigot,  qu"il  faut  traverser  et  suivre 
jus(|u'à  Tombouctou,  les  Touaregs,  en  armes,  sont 
rassemblés  sur  l'autre  rive  ;  les  pirogues  ont  été 
détruites  ;  impossible  de  franchir  à  la  nage  un 
courant  des  plus  rapides.  Il  est  nécessaire  d'aller 
chercher  au  loin,  par  surprise,  par  des  marches 
de  nuit,  quelques  pirogues  (pi'on  transporte  par 
terre  et  qui  permettent  de  forcer  la  résistance  de 
l'ennemi. 

C'est  la  et  pendant  cette  opération  que  le  com- 
mandant Joiïre  reçut  la  nouvelle  du  désastre  de  la 
colonne  Bonnier.  Quinze  jours  auparavant,  le 
15  janvier,   elle   avait  été  surprise   à  Takoubâo  et 
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anéantie  avec  son  clief  ;  on/e  ol'liciers  el  deux  sous- 
ofliciers  européens  avaient  été  tuéb  et  étaient  restés 
sur  le   terrain.  Les  restes   de   l'expédition    avaient 
été   recueillis  par  le  capitaine   Philippe  et  le  lieute- 
nant de  vaiiiscau   Boiteux  (jui,  ayant  l'ait  llollcr  les 
trois    couleurs    sur    Tombouctou,      venait     d'être 
rappelé  en  hàle.  Faisant  njarcher  sa  llottille  jour  et 
nuit  alin  ti'arriver  plus  vite,  le   lieutenant  de  vais- 
seau   Hoîteux   rejoii;nait    le   commandant  JolVre   à 
Gondam  le  2  février.  Sans  se  laisser  décourager,  le 
commandant  poursuivit  sa  route  en  avant.  Il  fallait 
sauver   le   prestige  de  la  France.  D'ailleurs   l'en- 
nemi, intimidé   peut-être   par    cette  assurance,  ne 
revint  pas  a  la  charge.  Le    12  février,   le  comman- 
dant.lollre  rentrait  dans  Tombouctou  sans  combat, 
après  une  marche  île  \\\'.\  kilomètres  depuis  Ségou, 
marche  audacieusemenl  poursuivie  dans  des  condi- 
tions diriiciles  à  tous  égards. 

A  peine  arrivé,  le  commandant  Juilre  iloniie  une 
preuve  de  son  initiative  et  de  son  sens  des  respon- 
sabilités. 11  trouve  des  dépêches  du  gouverneur  le 
rappelant  à  la  direction  de  son  chemin  de  fer  à 
Kayes.  Il  estime  que  les  circonstances  nouvelles  lui 
font  un  devoir  de  rester  et  il  reste.  Son  attitude 
était  d'ailleurs  l)ientùt  conlirmée  par  des  ordres 
ultérieurs.  Alors,  il  s'occupe  a  installer  fortement 
notre  occupation  dans  la  ville  et  aux  points  straté- 
giques voisins.   11  choisit   des  positions,  construit 
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des  forls,  des  blockhaus,  fonde  des  postes  :  l'offi- 
cier du  génie  reparaît.  Il  recueille  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  populations  et  obtient, 
par  la  politique  et  par  les  armes,  la  soumission 
délinitivo  du  pays.  En  un  mot,  il  donne  sa 
mesure  comme  organisateur  et  comme  adminis- 
trateur. 

En  France,  la  prise  de  Tombouctou  avait  fait 
sensation.  A  celui  qui  venait  de  l'assurer  en 
vengeant  Bonnier,  on  octroyait  immédiatement  le 
grade  de  lieutenant-colonel  (6  mars  1894)  et  la 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (28  dé- 
cembre). 

Pour  lui,  quand  il  rentra  à  Paris,  ce  fut  pour 
recevoir  le  poste  de  secrétaire  de  la  commission 
des  Inventions.  La  souplesse  de  son  esprit  lui  per- 
mettait de  passer  sans  ellort  à  ce  nouvel  ordre 
d'idées. 

Au  bout  de  quelques  années,  il  reprenait  le  che- 
min des  colonies.  11  s'agissait,  cette  fois,  d'un  tra- 
vail d'aménagement  et  de  fortification.  Nous  occu- 
pions Madagascar  et  l'ile  était  en  voie  de  pacifica- 
tion. Mais  il  fallait  nous  y  installer  solidement  et  la 
mettre  à  l'abri  de  toute  menace  venue  de  l'exté- 
rieur. Pour  cela,  il  convenait  avant  tout  de  tirer 
parti  de  l'admirable  position  naturelle  de  Diégo- 
Suarez.  On  avait  décidé  d'y  créer  une  grande  base 
militaire  et  navale.  On    confia  ce  travail   de  haute 


iin|Mir(aiH'e  nu  colnnt>l  Jolfri'.  Il  s  l'ii  (ira  a  suit 
li«>nnour  ;  on  assure  im^me  (|u'il  \  lit  a*uvre  remar- 
i|ual>U>. 

I.»'  \oil.i  revenu  t»n  France  tl«'linili\enionl.  Kn 
liKHI,  |iruniu  gtMiéral,  il  euinnianilo  une  l)rif:aile 
(J'arlillerie,  en  l'.(U.*>,  divisionnaire,  une  division 
d  infanterie.  Knlre  temps,  il  ••lait  passe  au  Minis- 
tère, comme  directeur  du  (jenie;  et  la  et  dans  do 
luunhreuscs  commissions  il  avait  pu  coni()léter 
celle  connaissante  d»'s  cadres  sn|»erieurs  *pii  tievait 
un  jour  si  Itien  lui  S(>r\  ir.  Il  fut  un  lemjts  a  l.i  tète 
de  la  place  île  l.die,  jniis  du  i'  eorj)S  d'armée  a 
Amien>.  Il  a  donc  |>arcouru  l»ien  des  fois  et  pro- 
fundemeiit  étudié  le  terrain  ou  l'on  se  l»al  atijoiir- 
d  liui. 

Kidin.  en  i'.Ud,  on  ra|ipelail  au  Conseil  supérieur 
de  la  guerre.  Il  n'était  âge  ipie  de  cini|uantcdiuit  ans. 
Bien  loin  <|ue  les  honneurs  lui  eussent  apporté  le 
rejK)s.  ds  avaient  développe,  d'année  en  aiuiée  et  de 
graile  en  grade,  son  activité  et  sa  |iassion  patrio- 
ti<pic.  (lliai|ue  échelon  nouveau  le  rajeunissait,  lui 
si  jcum!  u  toutes  les  étapes  d'une  carrière  rapide. 
Ht  c'est  dans  le  plein  é|»anouissemeiil  de  sa  valeur 
d'homme  qu'il  allait  recevoir  le  |ilus  lourd  fardeau 
i|ui  put  ei'lioir  a  un  h<unme.  11  était  prêt  |>our  la 
guerre. 
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L'Histoire  dira  ce  qu'il  a  fait.  Mais  il  semble  que 
la  destinée  l'ait  choisi  spécialement  pour  ce  rôle. 
Lui  seul,  peut-être,  réunissait  tant  de  conditions 
précieuses  :  avoir  pris  part  comme  officier  à  la 
guerre  de  1870  et,  pour  la  lutte  nouvelle,  se  retrou- 
ver en  activité,  dans  toute  la  force  d'une  maturité 
vigoureuse,  avec  l'expérience  de  trois  années  du 
commandement  suprême,  à  la  tête  de  services  dont 
on  a  manié  tous  les  rouages  :  appartenir  à  l'arme  du 
génie  et  connaître  à  fond  les  ressources  de  la  lortiG- 
cation  pour  cette  guerre  de  tranchées  ;  avoir  débuté 
et  être  revenu  plusieurs  Ibis  dans  les  troupes  ou 
commissions  spéciales  des  chemins  de  fer,  quand 
les  transports  par  voie  ferrée  constituent  un  facteur 
primordial  des  opérations,  et  que  le  jeu  des  réseaux 
est  comme  le  clavier  du  général  en  chef  ;  sortir  enfin 
de  deux  commandements  successifs  dans  la  région 
même  des  batailles  décisives. 

Depuis  trois  ans,  le  chef  d'état-major  général  a 
pu  non  seulement  achever  de  se  préparer  à  son  rôle 
par  la  parfaite  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  mais  préparer  les  hommes  et  les  choses  à 
l'œuvre  commune.  Il  a  pu  façonner  suivant  ses  vues 
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rinslninuMil  «lu  snlul  national.  II  n  pris  le  droit  de 
personnilior  cr   ionp  ot  ndmirntile   oITorl  do  Irtat- 
inajnr.  si  injusiomoiit  tTilii|U(*.  Pour  inosuror  l'am- 
ploiir  <lt>  sa  concoption  et  la  portée  de  son  esprit, 
nous  n'avons  guère  (]ue  son  œuvre  d'organisation 
elit^mème.  I.e  général  Joffre.  qui  parle  si  peu,  n'a 
|>oiijt  «'cril.  Il  a  cependant  été  puhlié  un  diR4*ours, 
prononcé  devant  les  anciens  élrves  de  l'Ixnle  IN»I>- 
te<lini«|uc  à  la  réunion  annuelle  de  leur  Société,  en 
l'.H3.  I.e  général.  <nii  présidait.  xMiiil  (pion  atten- 
dait de  lui  autre  chose  ipie  dos  paroles  banales.  La 
guerre  des  Balkans  emplissait  toutes  les  imagina* 
tions  des  jeunes  ofliciers  ou  futurs  ofliriers  réunis 
pour    l'entendre.    Il    voulut    en    liror    pour   en\    la 
leçon.  Il  indiqua  lintérét  d'une   lutte  ou    deu\  tue- 
leurs  s'étaient   si  nettement  «ipjKises.  chacun  deux 
étant    |>our    ainsi  dire   isole    et   porté  a    son    ma\i- 
mum  :  d'un  c6lé  le  nomltre,  de  l'autre  la  pre|>ara- 
lion.  Kt  partant  de    la    pour  emhrasser  d'un  coup 
d'iril    rapide  les   exigences    do    cette   préparation, 
il    •  carta    t<jutes    les    at>9tractions   de    théoriciens, 
(pii  font  reposer    la   victoire   sur   tel    ou  tel  mo>en 
uni<pie 

I.e  sens  ilos  réalites,  la  largeur  des  vues,  la  pr<i 
portion  et  la  justesse  de  l'exposé  sont  frappants  d.in» 
ces  quehpios    pages.    f)n     sent   «pie    h'tir   auteur    a 
(|oaucou|i  médité.    Il  cite  Ovide,   liossuet,    Monles- 
(juieu.  f.omme  il  fait  appel  u  tfuite  In  p«»nsé<«  fran- 
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çaise  pour  éclairer  raciion,  il  montre  que  toute  la 
vie  nationale  concourt  à  la  préparation.  On  a  accusé 
la  politique  coloniale  d'en  détourner  nos  forces  vives 
et  il  la  défend.  Comment  l'eùt-il  défendue  mieux  que 
par   son  exemple,   lui   que  la   vie  coloniale  avait 
trempé  sans  l'user?  Mais  le  général  Joffre  est  trop 
modeste  pour  jamais  se  citer.  Ses  auditeurs  avaient 
compris  d'eux-mêmes.  Tous  les  facteurs  sont  passés 
en  revue  :   facteurs   matériels,  intellectuels  et  mo- 
raux, le   nombre,   l'armement,   les  approvisionne- 
ments, les  services  de  l'arrière,  le  commandement, 
le  patriotisme.  A  l'accent  avec  lequel  ce  dernier  est 
souligné,  on  sent  que  s'il  est  l'âme  de  l'armée,  il 
est  aussi  le  grand  moteur  sentimental  de  son  chef. 
Citons  enfin  le  passage  qui  donne  peut-être  la  pensée 
directrice  de  tout  le  développement  :  «  Etre  prêts, 
à  notre  époque,   comporte  une   signitication  dont 
pouvaient  difîicilement  avoir  idée  ceux  qui  ont  pré- 
paré et  conduit  la  guerre  de  jadis...  11  serait  illu- 
soire de  compter  sur  le  seul  élan  populaire,  dépas- 
sât-il en  intensité  celui  des  volontaires  de  la  Révo- 
lution, s'il  n'était  pas  secondé  par  une  organisation 
préalable.  Pour  être  prêts  aujourd'hui,  il  faut  avoir 
par  avance  orienté  toutes  les  ressources  du  pays, 
toute  l'intelligence  de  ses  enfants,  toute  leur  énergie 
morale  vers    un   but  unique  :   la   victoire.  11    faut 
avoir  tout  organisé,  tout  prévu.  Une   fois   les  hos- 
tilités commencées,  aucune    improvisation  ne  sera 
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valable.  Ce  qui  niaïKjuera  alors  manquera  défini- 
tivement. Kt  la  moindre  lacune  peut  causer  un  dé- 
sastre. » 

Le  général  Joiïre  a  prononcé  un  autre  discours, 
rendu  public,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  trois 
ans  :  il  y  exposait,  devant  la  Chambre  des  députés, 
les  avantages  de  la  fixité  des  effectifs  ;  et  son  raison- 
nement se  poursuit  avec  une  puissance  logique  qui 
emporte  la  conviction. 

Mais  c'est  un  esprit  seulement  qui  se  peint  par 
les  traits  que  nous  venons  de  voir.  Tout  le  monde 
a  lu   les  deux   ordres  du    jour   qui   font  paraître 
l'homme  entier.  Avant  la  bataille  de  la  Marne  :  «  Au 
moment  où  s'engage  une  bataille   dont  dépend   le 
sort  du  pavs,  il   importe  de  rappeler  à  tous  que  le 
moment  n'est  plus  de  regarder  en  arrière  ;  tous  les 
efïorts   doivent  être  employés  à  attaquer  et  à  re- 
fouler l'ennemi.  Une  troupe  (|ui  ne  peut  plus  avan- 
cer devra,  coule  que  coûte,  garder  le  terrain  con- 
quis et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  (pie  de  reculer.  » 
Quelle  décision!  Quelle  fermeté:...  Et  après  la  vic- 
toire :  «  La  sixième  armée  vient  de  soutenir,  pen- 
dant cinq  jours,  sans  interruption    ni  accalmie,  la 
lutte  contre  un  adversaire  nombreux  et  dont  le  suc- 
cès avait,  jusqu'à  présent,  exalté  le  moral.  La  lutte 
a  été  dure;  les  pertes  par  le  feu,  les  fatigues  dues 
à  la  privation  de   sommeil  et  parfois  tle  nourrituri 
ont  dépassé  tout  ce  (|ue  l'on  pouvait  imaginer;  vou> 


avez  tout  supporté  avec  une  vaillance,  une  fermeté 
et  une  endurance  que  les  mots  sont  impuissants  à 
glorifier  comme  elles  le  méritent.  Camarades,  le  gé- 
néral en  chef  vous  a  demandé,  au  nom  de  la  patrie, 
de  faire  plus  que  votre  devoir  :  vous  avez  répondu 
au  delà  môme  de  ce  qui  paraissait  possible...  Quant 
à  moi,  si  j'ai  fait  quelque  bien,  j'en  ai  été  récom- 
pensé par  le  plus  grand  honneur  qui  m'ait  été  dé- 
cerné dans  une  longue  carrière  :  celui  de  comman- 
der des  hommes  tels  que  vous.  C'est  avec  une  vive 
émotion  que  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez 
fait,  car  je  vous  dois  ce  vers  quoi  étaient  lendus  de- 
puis quarante-quatre  ans  tous  mes  efforts  et  toutes 
mes  énergies,  la  revanche  de  i(]70.  »  Quelle  ten- 
dresse fraternelle  !  à  la  fin,  quelle  émotion,  en  effet! 
Avec  quel  son  de  vérité  elle  se  traduit  dans  ces  mots 
tout  simples  ! 

En  novembre  encore,  rendant  visite  a  un  coin  de 
l'Alsace  retrouvée,  à  la  petile  ville  de  Thann,  et 
reçu  par  les  principaux  citoyens,  le  général  leur 
tend  les  mains,  les  remercie  et,  sans  apprêt,  dit  à 
ces  Alsaciens  :  «  xXotre  retour  est  définitif  ;  vous 
êtes  Français  pour  toujours;  la  France  vous  apporte, 
avec  les  libertés  qu'elle  a  toujours  représentées,  le 
respect  de  vos  libertés  à  vous,  des  libertés  alsa- 
ciennes, de  vos  traditions,  de  vos  convictions,  de 
vos  mœurs.  Je  suis  la  France  ;  vous  êtes  l'Alsace. 
Je  vous  apporte  le  baiser  de  la  France  ».  Comm« 
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cette   parole    lui    est  partie  du  cœur  :    Vous   êtes 
Français  pour  toujours  !...  » 


Ainsi  la  physionomie  sort  de  l'ombre.  Cet  homme 
a  beau  être  taciturne  et  modeste,  la  lumière  où  il 
marche  éclaire  sa  belle  et  grave  figure.  Le  Prési- 
dent de  la  République  l'a  très  justement  caracté- 
risé, en  remettant  au  général  la  médaille  militaire: 
«  Vous  avez  montré,  dans  la  conduite  de  nos  ar- 
mées, des  qualités  qui  ne  se  sont  pas  un  instant  dé- 
menties ;  un  esprit  d'organisation,  d'ordre  et  de  mé- 
thode dont  les  bienfaisants  effets  se  sont  étendus  de 
la  stratégie  à  la  tactique  ;  une  sagesse  froide  et  avi- 
sée, qui  sait  toujours  parer  à  l'imprévu  :  une  force 
d'àme  (|ue  rien  n'ébranle;  une  sérénité  dont 
l'exemple  salutaire  répand  partout  la  confiance  et 
l'espoir  >>. 

S'il  fallait  fixer  le  trait  dominant  de  ce  caractère, 
où  rien  n'est  assez  saillant  pour  faire  image,  on  le 
trouverait  peut-être  dans  ré(|uilibre.  Quoiqu'il 
ait  été,  le  général  Jolbe  ne  le  fut  jamais  avec 
excès.  Connu  [)uur  un  républicain  très  con- 
vaincu,  franc-maçon   dit-on  de  vieille  date,    sa   fa- 
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veur  n'a  point  fait  acception  d'opinions  ni  de 
croyances  ;  il  est  rebelle  à  toute  recommandation  ;  il 
a  frappé  autour  de  lui,  le  cas  échéant,  beaucoup  de 
ceux  qui  se  réclamaient  de  son  idéal  politique  ; 
l'amitié  même  ne  l'a  pas  arrêté  quand  les  intérêts 
du  pays  étaient  en  jeu.  Rien  dont  il  soit  plus  éloigné 
que  la  présomption.  Il  écoute,  il  recherche  tous  les 
avis  utiles  ;  il  en  tient  compte.  Sa  décision,  si  ferme 
soit-elle,  n'est  pas  irrévocable.  Il  s'arrête  juste  à  mi- 
chemin  entre  le  défaut  et  l'excès  de  confiance  en  soi. 
L'équilibre  de  sa  nature  explique  l'égalité  de  son 
effort,  la  constance  de  son  application  profession- 
nelle, l'unité  de  sa  vie  à  travers  des  climats  si  di- 
vers et  des  occupations  si  opposées.  Son  esprit  a  pu 
tout  embrasser  parce  qu'il  était  ouvert  à  toutes  les 
clartés.  Certaines  gens  ont  l'àme  spécialiste,  même 
sans  compétence  spéciale  :  lui  représente  1'  «  honnête 
homme  »  spécialisé, 

Si  la  France  se  reconnaît  en  lui.  parce  qu'il  en 
possède  la  plupart  des  vertus  de  fond,  des  aspira- 
tions et  des  sentiments,  il  ne  représente  pourtant 
pas  le  Français  type,  celui  qui  nous  personnifie  le 
mieux.  La  France  est  un  pays  d'équilibre,  mais  le 
général  Joffre  est  encore  plus  équilibré  qu'elle.  Elle 
est  l'équilibre  dans  la  fantaisie  et  la  boutade, 
l'équilibre  inquiet,  mobile,  brillant,  inégal,  lui 
l'équilibre  égal,  aisé  et  serein.  Il  échappe  aux  prises, 
faute  de  se  distinguer  par  quoi  que  ce  soit  d'exclu- 
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sif  ou  tout  au  moins  de  pittoresque,  c'est-à-dire 
d'excessif  et,  si  Français,  méridional  de  naissance 
et  de  race,  il  n'est  tout  à  fait  représentatif  ni  du 
Français  ni  du  méridional.  Bien  qu'il  n'ait  jamais 
manqué  d'entrain  dans  l'action,  de  gaîté  bien- 
veillante dans  la  vie  de  famille,  ni  même  de  cer- 
taines vivacités  dans  les  impressions,  le  bons  sens 
paysan,  joint  à  la  froide  solidité  picarde,  —  qu'il  a 
pu  tenir  d'un  arrière-grand-père,  —  paraissent  plus 
en  lui  que  la  chaleur  gasconne  ou  catalane.  Du  mé- 
ridional, il  n'a  pas  la  surface. 

Cela  ne  l'empêche  pas  d'en  être,  de  ce  midi  ar- 
dent et  clair,  patrie  de  tant  de  grands  capitaines.  11 
semble  (jue  dans  le  midi,  plus  encore  qu'ailleurs, 
la  race  française,  partout  vaillante,  partout  lucide, 
produise  naturellement  le  talent  militaire.  C'est 
aiïaire  de  cru.  Peut-être  y  pense-t-on,  y  sent-on,  y 
agit-on  plus  vite.  L'art  de  commander  y  naît  avec  la 
vie. 

11  s'y  développe  avec  la  parole,  car  il  est  beau- 
coup l'art  de  communiquer  une  vibration  d'àme. 
Mais,  justement,  sur  ce  point  particulier,  notre  gé- 
néral se  montre  aussi  peu  méridional  que  possible. 
On  l'a  souvent  appelé  le  taciturne.  En  cela  seule- 
ment il  est  extrême.  Son  mutisme  a  frappé  tous 
ceux  qui  l'ont  décrit;  il  résulte  de  toutes  ses  qua- 
lités positives  et  négatives,  de  sa  faculté  d'atten- 
tion qui  recueille  les  réalités  et  de  sa  concentration 
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qui  les  élabore,  de  sa  froideur  d'esprit,  de  sa  mo- 
destie qui  s'efface  et  de  sa  bonté,  étrangère  à  la  mé- 
disance des  discoureurs  ;  il  participe  de  son  calme 
et  de  son  sérieux.  Tout  de  même,  cela  ne  l'em- 
pêclie  pas  de  parler  fort  bien,  à  l'occasion,  sur  les 
sujets  qu'il  a  médités,  spécialement  sur  les  ques- 
tions intéressant  son  métier  de  soldat  et  d'ingé- 
nieur. 

Sa  sobriété  de  paroles  n'est  pas  absence  de  pen- 
sée, de  même  que  son  équilibre  n'est  pas  insuffi- 
sance de  forces  en  conflit.  C'est  là  le  miracle  de 
celte  nature  qui  ne  ressemble  aux  natures 
moyennes  que  par  le  balancement  parfait  des  dons 
les  plus  divers  et  non  par  leur  médiocrité.  L'am- 
pleur, la  souplesse  et  la  vigueur  de  l'intelligence 
ont  pour  contrepoids  la  puissance  d'une  volonté 
vraiment  souveraine.  Nous  avons  vu  un  Joffre  dé- 
cidé ;  il  a  fait,  en  diverses  circonstances  mémo- 
rables, ses  preuves  d'audace  et  d'initiative  ;  on  le 
donnait  pour  le  grand  protagoniste  de  l'offensive  :  et 
cependant  c'est  tout  au  contraire,  par  une  délensive 
serrée,  obstinée,  inébranlable,  qu'il  nous  a  d'abord 
sauvés.  Sa  ténacité  est  proverbiale.  11  sait  assumer 
les  plus  lourdes  responsabilités.  Sans  hésiter,  il 
congédie  et  remplace,  devant  l'ennemi,  la  moitié  du 
haut  commandement  de  ses  armées.  Déjà,  avant  la 
guerre,  à  la  sui.te  des  grandes  manœuvres,  il  avait 
débuté,  impitoyablement,  par  une  première  héca- 
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tombe.  Personne,  malgré  tout,  n'a  pu  l'accuser 
d'avoir  la  main  trop  dure  et,  pourtant,  il  a  fait 
régner  celte  discipline  de  fer  qui,  de  l'armée  ébranlée 
par  les  premiers  échecs,  fit  un  bloc  résistant.  Nous 
avons  tenu,  nous.  Français  versatiles  et  impres- 
sionnables, tenu  jusqu'aux  limites  des  forces  hu- 
maines, grâce  à  lui. 

Car  son  équilibre  rayonne  autour  de  lui.  11  répand 
le  calme  par  son  seul  contact.  Rarement  un  homme 
a  pu,  par  des  moyens  aussi  simples,  sans  panache, 
sans  éloquence  ni  artifices  d'aucune  sorte,  donner 
confiance  aussi  entière,  aussi  immédiate.  11  respire 
.la  force  et  la  sécurité. 

Equilibre  du  corps,  cette  santé  qui  a  traversé 
tous  les  climats  sans  en  être  diminuée.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  le  général  JollVe  était  encore  plus 
blond  que  gris.  Mais  il  ne  s'en  fie  pas  à  son  seul 
tempérament.  Sobre  et  tôt  levé,  chevauchant  au 
Bois  avant  six  heures  du  matin,  couchant  sur  la 
dure,  ennemi  de  toute  mollesse  et  de  tout  excès,  il 
demande  à  une  hygiène  stricte  le  moyen  de  con- 
server intacte  sa  puissance  de  travail.  Sa  vie  est 
réglée  comme  celle  d'un  moine. 

Equilibre  do  l'esprit,  cette  sûreté,  ce  coup  d'œil, 
apanage  des  intelligences  bien  centrées.  E(|uilibre 
entre  rintelligence  et  la  volonté,  cette  méthode  par- 
faite, qui  impose  son  ordre  dans  l'existence  journa- 
lière d'abord,  pour  l'étendre  ensuite  à  toute  l'œuvre 
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de  l'organisaleiir,  puis  jusqu'aux  moindres  actes  de 
l'immense  armée  qui  s'inspire  de  son  chef.  Le  Pré- 
sident de  la  République  a  souligné  ce  grand  bienfait. 
La  méthode,  après  avoir  si  bien  servi  l'organisateur 
émérite,  s'est  retrouvée  le  meilleur  auxiliaire  du 
stratège.  Elle  est  d'un  prix  singulier  aux  mains  de 
l'homme  qui  a  pu  diriger  de  telles  opérations  de 
grande  guerre  par  des  prévisions  assez  sûres  et 
des  dispositions  assez  nettes  pour  n'avoir  pas  à 
donner  un  contre-ordre. 

Equilibre  entre  la  volonté  et  la  sensibilité  ce 
calnte  imperturbable  du  généralissime  qui  inspire 
la  conliance  aux  autres  en  commen<^"ant  par  l'établir 
d'autorité  en  lui.  Rien  ne  trouble,  dit-on,  sa  présence 
d'esprit.  Il  n'a  pas  de  nerfs.  On  ajoute  même  qu'il 
reste  véritablement  impassible  jusque  dans  les  pires 
traverses.  La  légende  aflirmera  qu'aux  heures  les 
plus  critiques,  le  soir  du  douloureux  revers  de  Char- 
leroi,  il  a  dormi  du  même  sommeil  tranquille  que 
s'il  se  fût  agi  d'une  victoire. 

Est-ce  insensibilité?  On  le  sait  bon,  obligeant,  at- 
taché aux  siens,  lidèle  ami,  patriote  avant  tout. 
Quand  il  revenait  à  Rivesaltes  pour  voir  son  père 
vieilli,  autour  duquel  la  mort  avait  l'ait  de  nombreux 
vides,  lieutenant,  capitaine  ou  commandant,  Joseph 
Joffre  se  retrouvait  toujours  le  bon  fils  et  le  bon 
garçon  d'autrefois,  simple  et  aiVable  quoique  réservé, 
un  peu   songeur,  mais  pas  lier,  aimé  et  populaire 
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clans  son  pays  natal.  11  s'attablait  à  la  partie  de- 
cartes  de  son  père,  avec  ses  oncles  ou  des  amis.  On 
parlait  catalan,  et  il  y  tenait.  Tout  le  monde  le  con- 
naissait. Cet  automne,  quand  les  froids  se  sont  an- 
noncés, les  femmes  de  Rivesaltes  ont  eu  la  pensée 
touchante  de  s'unir  pour  faire  un  chandail  à  «  leur 
Joiïre  ».  Depuis  la  plus  jeune  fdlette  jusqu'à  la  plus 
vieille  grand'maman,  chacune,  riche  ou  pauvre,  a 
apporté  son  hrin  de  laine  et  tricoté  quelques  mailles. 
Remarié  après  ses  campagnes  coloniales,  le  général 
est  un  père  très  tendre  pour  deux  jeunes  filles  qui 
font  toute  sa  joie.  Il  aime  les  satisfactions  de  la  vie- 
de  famille,  la  musique,  le  soir,  autour  du  piano,  les- 
relations  d'intimité.  La  douceur  de  son  regard  n'est 
pas  trompeuse.  Sa  modestie  va  jusqu'à  la  timidité. 
Aussi  ne  fut-il  jamais  un  chef  cassant  ni  jaloux.  Une 
de  ses  supériorités  est  de  savoir  se  bien  entourer  : 
d'abord  parce  qu'il  connaît  les  hommes,  ensuite 
parce  qu'aucune  valeur  ne  lui  porte  ombrage.  Sa 
propre  personne  s'efface  :  il  ne  voit  que  le  but. 

Ces  qualités  du  cœur  et  jusqu'à  cette  faiblesse 
unique  qui  les  trahit  le  rendront  plus  cher  aux  Fran- 
çais parce  qu'elles  le  font  plus  Français.  Par  elles, 
par  son  co'ur,  il  aura  obtenu  ses  plus  beaux  résul- 
tats peut-être  :  la  cohésion  des  armées,  la  conhance^ 
l'approbation,  le  concours  volontaire  tie  tous,  l'em- 
ploi des  talents  sans  acception  de  coteries,  l'obéis- 
sance joyeuse  sans  révoltes  d'orgueil. 
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Mais  si  son  impassibilité  n'est  pas  insensibilité, 
elle  est  donc  pure  maîtrise  de  soi.  Voilà  le  chef- 
d'œuvre  de  l'équilibre  et  de  la  volonté.  Dans  cette 
nature,  qui  semble  d'abord  n'être  qu'une  nature 
moyenne  agrandie,  n'est-ce  pas  vraiment  ce  qu'il  y 
a  d'héroïque  ? 

11  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  général  Joffre  n'a 
pas  de  défauts  ;  il  faudrait  ajouter  qu'il  a  véritable- 
ment toutes  les  qualités.  Il  possède  à  peu  près  tous 
les  avantages  de  la  force  d'àme  et  de  la  facilité  d'in- 
telligence sans  aucun  de  leurs  inconvénients.  Quand 
bien  même  il  n'apporterait  pas  ces  méthodes  nou- 
velles, ces  illuminations  soudaines,  qui  marquent 
l'œuvre  du  génie,  il  n'importe.  Jeune,  plein  de  vi- 
gueur et  de  santé,  heureux,  toujours  égal,  sans  ef- 
fort, aux  tâches  qui  s'imposent  à  lui,  il  a  sans  doute 
moins  d'imagination  que  de  clairvoyance,  de  juge- 
ment et  d'énergie  ;  n'est-ce  pas  justement  ce  qu'il 
fallait  à  la  guerre  actuelle  ? 

11  a  toujours  réussi  dans  ses  entreprises.  Si  sa 
carrière,  commencée  très  tôt,  a  un  peu  traîné  dans 
les  débuts,  il  est  permis  d'y  voir  l'eflét  d'une  demi- 
nonchalance  où  le  désintéressement  eut  sa  part.  Sé- 
rieux plutôt  qu'âprement  travailleur,  il  semble  que 
le  lutur  généralissime  n'ait  tenu  que  progressive- 
ment tout  ce  (ju'il  promettait.  En  avançant  dans  les 
grades  et  les  responsabilités,  il  est  devenu  lui-même 
de  plus  en  plus.  Il  n'a  cessé  de  grandir.  Il  a  fallu  le 
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stimulanl  du  patriotisme  pour  faire  peu  à  peu  frucli- 
lier  ses  clous  et  eu  tirer  la  puissance  intellectuelle 
par  le  travail,  la  puissance  morale  par  la  volonté. 
Ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  pour  lui,  il  l'a  fait  pour  la 
patrie  blessée.  Il  lui  manquait,  sans  doute,  pour 
saffirmer  d'emblée  homme  de  premier  plan,  cette 
dose  d'orgueil  égoïste  qui  fait  les  ambitieux.  Il  avait 
plus  de  caractère  que  de  personnalité. 

En  cherchant  dans  notre  histoire  une  figure  qui 
lui  ressemble,  on  s'arrête  forcément  à  celle  de 
Turenne,  comme  lui  modeste,  timide  et  bon,  comme 
lui  tenace  et  méditatif,  grandissant  en  audace 
et  en  souplesse  avec  les  années.  Bossuet  dit  du 
maréchal  :  «  Il  s'était  accoutumé  à  combattre 
sans  colère,  à  vaincre  sans  ambition,  à  triompher 
sans  vanité  ».  Il  ajoute  :  «  Plus  hardi  à  faire 
qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans,  lors 
même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  » 
Et  ailleurs  :  «  Y  eut-il  jamais  homme  plus  sage  et 
plus  prévoyant,  qui  conduisit  une  guerre  avec  plus 
d'ordre  et  de  jugement  ;  qui  eut  plus  de  précau- 
tions et  plus  de  ressources  ;  qui  fut  plus  agissant  et 
plus  retenu  ;  qui  disposât  mieux  toutes  choses  à  leur 
fin  et  qui  laissât  mûrir  ses  entreprises  avec  tant  de 
patience  ?  Il  prenait  des  mesures  presque  infaillibles  ; 
et,  pénétrant  non  seulement  ce  que  les  ennemis 
avaient  fait,  mais  encore  ce  qu'ils  avaient  dessein 
de  faire,  il  pouvait  être  malheureux,  mais  il  n'était 
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jamais  surpris.  »  Enfin  :  «  Cette  sagesse  était  la 
source  de  tant  de  prospérités...  Elle  entretenait 
cette  union  des  soldats  avec  leur  chef  qui  rend  une 
armée  invincible  ;  elle  répandait  dans  les  troupes 
un  esprit  de  force,  de  courage  et  de  confiance  qui 
leur  faisait  tout  souffrir...  >  Aucun  trait  n'y  manque. 
Joffre  est  bien  de  la  lignée  de  Turenne.  Sur  les 
mêmes  théâtres,  il  recommence,  dans  des  formes 
nouvelles,  la  même  victoire  ;  et  l'histoire  de  l'Alsace 
française  s'encadrera  entre  leurs  noms  jumeaux. 


SAINT-AMAND   (cHEr).    —   IMPRIMERIE   BUSSIERE* 
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Pour  éclairer  l'opinion  catholique 
dans  les  pays   neutres. 

La  Belgique  est  une  petite  nation  profondément 
catholique.  De  siècle  en  siècle,  les  grandes  hérésies 
se  sont  arrêtées  à  ses  frontières.  Aujourd'hui,  au 
milieu  des  divers  courants  de  la  pensée  humaine,  elle 
est  restée  foncièrement  croyante.  En  dépit  des  luttes 
de  partis,  des  discussions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, malgré  de  fréquentes  défaillances  dans  les 
pratiques  ordinaires  du  catholicisme,  bien  peu  nom- 
breux sont  les  Belges  qui  meurent  sans  avoir 
demandé  les  sacrements  de  l'Eglise;  plus  rares 
encore  les  enfants  que  leurs  parents  privent  du  bap- 
tême ou  de  la  première  communion. 
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Son  clergé  est  excellent.  (Jn  sait  la  place  émincntc 
qu'occupe  dans  l'Église  catholique  le  cardinal  Mer- 
cier. C'est  parmi  ses  évêques  que  le  Souverain  Pon- 
tife a  choisi  les  deux  derniers  présidents  des  Con- 
grus internationaux  de  l'Eucharistie  :  M^^'  Doutre- 
loux  qui  fut  évêque  de  Liège,  M^""  Heylen,  <''vêque 
de  Namur. 

Le  df?vouement  obscur  et  tenace  des  curés  belges 
que  l'envahisseur  a  trouvés  au  milieu  de  leurs  parois- 
siens, cherchant  à  les  protéger,  a  fait  naître  dans 
presque  toutes  les  communes,  des  écoles  confession- 
nelles, des  associations  religieuses,  des  œuvres  so- 
ciales. C'est  ce  clergé  qui  a  assumé  au  Congo  la  tâche 
d'évangéliser  une  colonie  grande  comme  quatre- 
vingts  fois  la  mère  ]jatrie. 

Son  gouvernement  est  catholique,  soutenu  par  un 
Parlement  en  majorité  catholique. 

Enfin,  son  Roi  qui  aime  à  se  proclamer  le  fils  res- 
pectueux et  dévoué  du  Pape,  pratique  dans  la  vie 
privée  toutes  les  vertus  chrétiennes  que  dans  la  vie 
publique,  il  a  portées  jusqu'à  l'héroïsme.  La  Reine 
semble  la  personnification  même  de  la  charité. 

Quand  les  intérêts  de  la  religion  leur  ont  paru 
menacés  dans  quelque  partie  du  monde,  les  catho- 
liques de  Belgique,  qu'il  s'agît  de  rind(''pendance  du 
Saint-Siège,  de  la  libert*'*  du  clergé  allemand  ou  de 
la  «  grande  pitié  des  églises  de  France  »,  se  sont 
considérés  comme  solidaires  de  leurs  coreligionnaires 
étrangers.  Pour  l'indépendance  du  Saint-Siège,  ils 
ont  versé  h-ur  sanir  à  coté  des  Fran<?ais.  En  nrotes- 
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tant  publiquement  contre  le  kulturkainfj,  ils  se  sont 
attiré  la  colère  et  les  menaces  du  prince  de  Bismarck. 
Dans  toutes  ces  manifestations,  ils  n'ont  jamais 
écouté  les  conseils  des  habiles  :  c'est  sans  mesure 
qu'ils  ont  pratiqué  la  fraternité  catholique. 

Cette  petite  nation  ne  demandait  qu'à  vivre  tran- 
quille. Se  contentant  de  la  situation  modeste  que  lui 
faisaient  les  traités,  respectueuse  des  engagements 
qu'elle  avait  pri.=?,  elle  comptait  snr  la  paix  perpé- 
tuelle qu'on  lui  avait  solennellement  garantie  en 
échange  d'une  neutralité  scrupuleusement  observée. 

Le  2  août  1914,  un  Empereur  protestant  garant 
de  cette  convention  internationale  —  celui-là  même 
qui  a  déclaré  jadis  haïr  la  religion  catholique  et  dési- 
rer l'extirper  de  son  empire  —  proposa  à  la  Bel- 
gique un  honteux  marché.  Si  elle  consentait  à  violer 
ses  engagements,  il  lui  promettait  de  l'argent  et  lui 
garantissait  l'intégrité  de  ses  territoires.  Soucieuse 
avant  tout  de  l'intégrité  de  son  honneur,  elle  refusa 
et  l'Empereur,  pour  l'en  punir,  la  livra  aux  fureurs 
des  hordes  sauvages  qu'il  appelle  ses  armées.  Les 
soldats  belges  furent  écrases  sous  le  nombre  ;  la 
population  paisible  et  inoffensive  fut  décimée;  les 
villes  furent  incendiées  et  pillées  :  les  prêtres  outra- 
gés et  torturés;  les  églises  et  les  tabernacles  profa- 
nés (11. 


(1)  Pour  être  édifié  sur  les  souffrances  de  la  Belgique,  il 
suffit  de  lire  les  rapports  de  la  Commission  d'enquête  instituée 
par  le  Gouvernement  et  la  brocliure  de  M.  Pierre  Nothomb  : 
La  Belgique  martyre.  (Librairie  académique  Perrin.j 
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Dans  (.-ette  persécution  soufferte  pour  la  justice, 
nous  avions  le  droit  d'escompter  les  sympathies  des 
catholiques  étrangers.  Tout  devait  nous  les  attirer. 
La  Belgique  ainsi  traitée  par  l'Alleniagne,  c'était  la 
lutte  du  faible  contre  le  puissant,  du  droit  contre  la 
force,  de  la  religion  catholique  et  de  ses  principes 
immuables  contre  le  néo-i)aganisnie;  la  lutte  de  tout 
ce  qui  entraîne  les  cœurs  généreux,  de  tout  ce  que  le 
Christ  a  glorifié  contre  tout  ce  qu'il  a  condamné  el 
flétri. 

Hélas  !  A  cùté  d'ardentes  sympathies  que  les 
Belges  ont  rencontrées  chez  certains  catholiques 
dans  les  pays  neutres,  chez  d'autres,  au  contraire, 
que  d'indifférence  et  même  quelle  inconcevable  hosti- 
lité! 

Il  n'y  a  qu'une  explication  à  cette  attitude  :  les 
indifférents  et  les  hostiles  n'ont  pas  compris;  ils 
ignorent  ce  que  fut  l'invasion  allemande  dans  notre 
pays.  On  a  déjà  dit  combien  elle  fut  cruelle,  barbare, 
dévastatrice.  Je  voudrais  montrer  plus  spécialement, 
en  laissant  parler  les  tt-moins,  comme  elle  fut  i»er- 
sécutrice  de  la  religion  et  des  prêtres,  comment  elh- 
s'attacha  à  détruire  les  monuments  de  la  foi  catho- 
lique et  prit,  dans  certaines  i-égions,  le  caractère 
d'une  guerre  de  religion.  Je  ne  relaterai  pas  toutes  les 
atrocités  commises  ;  il  faudrait  pour  cela  un  volume 
qui  paraîtra  sans  doute  prochainement;  je  ne  rela- 
terai que  les  attentats  contre  les  prêtres  et  les  profa- 
nations d'églises  et  de  tabernacles. 

Même  ainsi  limité,  cet  exposé  ne  sera  j)as,  ne  peut 
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être  complet,  tant  s'en  faut.  La  Commission  d'en- 
quête instituée  par  le  Gouvernement  belge,  dont  nous 
avons  les  procès- verbaux  sous  les  yeux,  n'a  pu  se 
transporter  que  dans  une  petite  partie  de  la  Bel- 
gique :  celle  qui,  durant  le  siège  d'Anvers,  a  été 
momentanément  reconquise  par  nos  armes.  Dans  le 
reste  du  pays,  elle  n'a  pu  interroger  les  témoins 
sur  place;  les  dépositions  qu'elle  a  recueillies,  que 
d'autres  autorités  (1)  ont  recueillies  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  France  émanent  de  fugitifs  qui  se 
sont  enfuis  après  les  événements.  On  n'a  pu  recueillir 
aucun  renseignement  sur  les  diocèses  de  Gand  et  de 
Bruges  dont  tant  de  communes  sont  actuellement 
occupées  par  les  troupes  allemandes  en  bataille;  les 
enquêtes  ne  portent  donc  que  sur  quatre  diocèses,  au 
lieu  de  six;  c'est  une  population  de  deux  millions 
d'àmes  environ  dont  on  ne  sait  presque  rien.  Tous  les 
crimes  dont  nous  ferons  le  récit  ont  été  commis 
entre  le  début  de  l'invasion  et  le  31  août.  Depuis  que 
les  Allemands  occupent  presque  tout  le  pays,  les 
témoignages  précis  se  sont  faits  beaucoup  plus  rares, 
les  frontières  étant  plus  difficilement  franchies  par 
des  fugitifs.  C'est  donc  une  période  de  plus  de  quatre 
mois  dont  nous  ne  savons  presque  rien  non  plus.  De 


^1)  M.  (Je  Cartier  de  Marchienne,  ministre  de  Belgique,  et 
M.  Henri  Davignon,  fils  du  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  Belgique  ont  invité  des  juges  anglais  à  interroger  à  Londres 
un  certain  nombre  de  réfugiés  belges.  Cette  enquête  officieuse 
a  apporté  une  contribution  importante  au  dossier  des  atro- 
cités allemandes. 


nombreux  attentats  restent  ignorés  sur  lesquels  la 
lumière  ne  se  fera  que  lorsque  le  Gouvernemens  belge 
rentrera  en  Belgique  et  pourra  envoyer  des  missions 
dans  toutes  les  régions  dévastées. 

Tel  quel,  le  simple  procès  -  verbal  que  nous 
nous  proposons  de  faire  constitue  un  effroyable  mar- 
tyrologe. 

Les  récits  que  nous  publions  émanent  tous  de  té- 
moins honorables  :  la  plupart  ont  déposé  devant  la 
Commission  d'enquête  instituée  par  les  soins  du  mi- 
nistre de  la  Justice,  M.  Carton  de  Wiart,  le  S  août; 
on  comprendra  que  nous  ne  puissions  divulguer  leurs 
noms;  ce  serait  les  exposer,  ou  leurs  familles  qui 
sont  restées  en  Belgique,  à  de  terribles  représailles. 
Mais  ces  noms,  nous  les  connaissons.  Je  suis  disposé 
à  les  faire  connaître,  à  remettre  même  mon  dossier 
tout  entier  aux  personnes  de  bonne  foi  qui  voudraient 
se  documenter  et  éclairer  leur  religion. 


II 


Prêtres  assassinés. 


Nous  ne  parlons  naturellement  que  des  prêtres  tu<'s 
clans  l'exercice  de  leur  ministère  et  non  de  ceux  qui 
suivent  les  armées  en  qualité  d'ambulanciers  ou 
d'aumôniers.  La  liste  des  ministres  du  culte  assas- 
sinés par  les  iVllemands  a  été  publiée  dans  l'admi- 
rable mandement  qui  a  valu  au  cardinal  Mercier  les 
honneurs  de  la  persécution.  Les  envahisseurs  n'en 
ont  pas  contesté  Texactitude.  Dans  le  Tijd,  qui  a 
reproduit  les  explications  de  l'autorité  allemande,  on 
peut  lire  :  «  Le  cardinal  a  publié  une  liste  de  prêtres 
fusillés  sans  apporter  la  moindre  preuve  qu'ils 
fussent  innocents,  alors  que  le  Gouvernement  alle- 
mand a  en  mains  les  preuves  de  leur  culpabilité.  » 

C'est  donc  au  cardinal  Mercier  constatant  avec 
douleur  l'assassinat  de  ses  meilleurs  prêtres  qu'il  in- 
combait, d'après  les  Allemands,  de  prouver  que 
ces  prêtres  étaient  innocents  !  Si  le  Gouvernement 
allemand  avait,  comme  il  le  fait  écrire,  les  preuves 
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de leur  culpabilité,  s'il  lui  était  simplement  possible 
d'énoncer  les  crimes  dont  il  les  inculpe,  il  n'eût  pas 
manqué  de  le  faire  depuis  quatre  mois  qu'il  inonde  la 
Belgique  de  fausses  nouvelles!  Il  n'a  pas  fait  cette 
publication  ;  il  ne  la  fera  })as  ;  il  ne  pourrait  la  faire. 

Pour  plusieurs  de  ces  assassinats,  nous  avons  des 
dépositions  concordantes  prouvant  que  les  malheu- 
reuses victimes  n'avaient  rien  fait  qui  pût  non  pas 
justifier  —  on  ne  justifie  pas  le  crime  —  mais  excuser 
ou  même  expliquer  les  massacres. 

Voici,  d'après  les  constatations  de  la  Commission 
d'enquête  la  liste  des  prêtres  assassinés  dans  le  dio- 
cèse de  Malines  : 

MM.  de  Clerck,  curé  à  Buecken; 

Dergent,  curé  à  Gelrode  ; 

Goris,  curé  à  Autgaerden; 

Lombaerts,  curé  à  Boven-Loo; 

Wouters,  curé  au  Pont-Brûlé; 

Carette,  professeur  au  collège  e'piscopal  de 
Louvain  ; 

Dupierreux,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 

Le  Père  \'^inccnt,  conventuel; 

Les  Frères  Sébastien  et  Allard,  de  la  Congré- 
gation des  Joséphistes  ; 

Le  Frère  Candide,  de  la  Congrégation  des 
PVères  de  la  Miséricorde. 

Le  curé  de  lièrent,  M.  Van  Bladel,  âgé  de  71  ans, 
a  disparu.  Il  semble  avoir  été  tué,  mais  son  cadavre 
n'a  pas  été  retrouvé. 
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A  ces  noms,  le  cardinal  Mercier  ajoute  celui  du 
Père  Maximin,  capucin  ili. 

Plus  de  dix  témoins  ont  raconté  la  mort  du  curé 
de  Buecken.  Voici  un  résumé  de  leurs  dépositions  : 

«  Le  21  août,  le  curé  de  Buecken,  le  révérend 
M.  de  Clerck,  a  été  arrêté  par  les  soldats  allemands 
et  accusé  d'avoir  tiré  sur  eux,  ce  qui  était  tout  à  fait 
faux  puisqu'il  était  malade  et  que  depuis  longtemps 
il  ne  pouvait  plus  rendre  de  services.  Le  pauvre 
malade  fut  placé  sur  un  canon  ;  il  en  fut  ensuite  ar- 
raché et  jeté  dans  un  fossé.  Puis  des  soldats  le  prirent, 
les  uns  par  un  bras,  les  autres  par  une  jambe  et  le 
traînèrent  ainsi  sur  le  pavé.  Torturé  de  la  sorte  et 
totalement  épuisé,  le  vieillard  dit  qu'il  aimait  mieux 
mourir.  Il  fut  alors  fusillé.  » 

Un  autre  témoin  a  ajouté  ;  «  Le  curé  de  Buecken 
gardait  le  lit,  souffrant  du  diabète;  on  l'en  tira  pour 
le  fusiller,  avec  un  père  conventuel  qui  exerçait  les 
fonctions  paroissiales.  Le  père  eut  beau  protester  qu'il 
était  Hollandais,  il  fut  mis  à  mort.  Des  campagnards 
ont  indiqué  le  lieu  de  la  sépulture.  Le  curé  avait  les 
oreilles  et  le  nez  coupés.  » 

Deux  témoins  racontent  la  mort  du  curé  de  Gel- 
rode . 

Premier  témoin  :  «  J'ai  vu  le  curé  de  Gelrode 
arriver  le  24  août  à  Aerschot  avec  trois  blessés.  Les 
Allemands  prétendaient  qu'il  était  un  espion  anglais. 


1  '    Patriotisme  et  Endurance,    par   le   cardinal    Mercier 
(Hlond  et  Guy,  éditeurs). 
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Ils  le  conduisirent  à  riiùlel  de  ville  où  ils  le  maltrai- 
tèrent. Le  lendemain  on  l'a  amené  devant  l'église,  il 
a  été  frappé  violemment  à  coups  de  crosse  de  fusil  ; 
ses  mains  étaient  en  sang.  Puis  il  a  été  conduit  au 
pont  du  Démer  ;  il  a  été  fusillé.  Son  cadavre  est  resté 
jusqu'au  lendemain  sur  le  sol,  puis  il  a  été  jeti'-  dans 
le  Demer.  » 

Deuxième  témoin  :  «  Le  curé  de  Gerolde  mourut  en 
vrai  martyr.  On  le  somma  de  renoncer  à  la  foi  catho- 
lique s'il  voulait  avoir  la  vie  sauve.  11  préféra  mou- 
rir. » 

Avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  à  la  parole  d'un 
prince  de  l'Eglise  et  d'un  savant  dont  les  Allemands 
reconnaissent  eux-mêmes  la  haute  supériorité  intel- 
lectuelle et  morale,  le  cardinal  de  Malines  confirme 
ce  témoignage  :  «  Dans  mon  diocèse  seul,  écrit-il 
dans  son  mandement,  je  sais  que  treize  prêtres  ou 
religieux  furent  mis  à  mort.  L'un  d'eux,  le  curé  de 
Gerolde  est,  selon  toute  vraisemblance,  toml)é  en 
martyr.  J'ai  fait  un  pèlerinage  à  sa  tombe  et,  en- 
touré des  ouailles  qu'il  paissait  hier  encore  avec  le 
zèle  d'un  apôtre,  je  lui  ai  demandé  de  garder  du  haut 
du  ciel,  sa  paroisse,  le  diocèse,  la  patrie  (  1  ).  » 

Plusieurs  témoins  ont  raconté  la  mort  du  curé  de 
Pont-Brûlé  : 

»  Le  mercredi  26  aoiit  191  i.  nous  nous  étions 
r<''fui!;iés  dans  les  caves  de  l'habitation  de  M.  le  cui"('' 


(1)  l'atriotisme  et  Endurance,  p.  IG. 
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de  Pont-Brûlé,  lorsque  nous  avons  tous  été  arrêtés 
par  les  soldats  allemands  et  enfermés  dans  l'église. 
Finalement,  nous  nous  trouvâmes  au  nombre  de  dix- 
sept;  les  femmes  et  les  enfants  ayant  été  laissés  en 
liberté.  Nous  sommes  restés  enfermés  dans  cette 
église  jusqu'au  dimanche  29  août... 

«  Pendant  notre  captivité,  nous  avons  été  témoins 
de  la  mort  de  AI.  Jean  Wouters,  curé  de  Pont-Brûlé. 
Ce  prêtre  a  été  fusillé  parce  qu'il  voulait  empêcher 
un  soldat  allemand  de  maltraiter  un  vieillard  prison- 
nier comme  nous.  » 

Plusieurs  témoins  ont  raconté  la  mort  de  M.  l'abbé 
Carrette  : 

«  Le  19  août,  les  Allemands  sont  entrés  dans  la 
ville  d'Aerschot.  Le  soir  du  20  août,  hommes,  femmes 
et  enfants  furent  rassemblés  dans  l'église.  M.  l'abbé 
Robert  Carrette,  professeur  au  collège  Saint-Pierre 
à  Louvain,  en  vacances  chez  ses  parents  à  Aerschot, 
a  été  fusillé.  » 

Deux  t<''moins  ont  fait  le  récit  de  la  mort  du 
R.  P.  Dupierreux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  Père  Dupierreux  était  originaire  de  Florennes, 
et  je  ne  puis  penser  à  sa  mort  sans  une  profonde 
émotion.  Je  le  connaissais;  je  connaissais  sa  famille 
et  je  sais  dans  quelle  désolation  elle  est  aujourd'hui 
plongée.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  à  Louvain 
même,  il  donna  ses  soins  à  une  de  mes  parentes  âgée 
et  impotente.  Cette  dame  n'aurait  pu  sans  son  aide 
quitter  l'ambulance  où  elle  s'était  réfugiée.  Ce  fut  le 
R.  P.  Dupierreux  qui  la  soutint,  lui  trouva  un  véhi- 
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cule  et  l'aida  à  y  monter,  pendant  qu'autour  d'eux  la 
ville  de  Louvain  flambait. 

Le  premier  témoin  dépose  : 

«  Le  jeudi  27  août,  ordre  fut  donné  à  toute  la  popu- 
lation civile  de  quitter  Louvain.  Un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  partirent  dans  la  direction  de 
Bruxelles  par  la  route  de  Tervueren.  Dans  un  groupe 
se  trouvaient  Monseigneur  Willenisen  ancien  rec- 
teur du  collège  américain  et  Monseigneur  De  Becker 
recteur  de  ce  collège,  ainsi  que  le  Père  Dupierreux 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  dernier  fut  fusillé 
parce  qu'il  fut  trouvé  porteur  d'un  carnet  dans  lequel 
il  avait  consigné  une  appréciation  de  l'incendie  de 
la  bibliothèque  par  les  Allemands. 

c(  Monseigneur  Willenisen  et  Monseigneur  De  Be- 
cker furent  libérés  grâce  à  l'intervention  du  Ministre 
des  Etats-Unis.  » 

Le  deuxième  témoin  dépose  : 

«  Un  jeune  étudiant  de  philosophie  de  la  Compa- 
gnie (le  Jésus,  le  P.  Eugène  Dupierreux,  obéit  le 
27  août  à  l'injonction  générale  faite  aux  habitants  de 
quitter  Louvain.  La  veille  et  les  jours  précédents,  il 
avait,  à  l'ambulance  de  l'hôpital  militaire,  soign(' 
des  soldats  blessés  tant  allemands  que  belges.  Ar- 
rêté à  Tervueren  aven  tous  les  autres  prêtres  ou  reli- 
gieux qui  passaient  par  là,  le  brassard  de  la  Croix- 
Rouge  lui  valut  une  moquerie  spéciale  :  «  Croix 
Rouge  >^  s'écria  un  officier,  «  tracez-lui  vite  une 
croix  blanche  sur  le  dos  ».  On  le  fouille;  on  trouve 
sur  lui  un  journal  personneA  des  faits  de  aruerre.  Il  v 
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lîlàmait,  comme  indigne  de  la  civilisation  moderne, 
rincendie  de  la  bibliothèque  de  Louvain.  De  ce  chef, 
on  le  condamne;  on  le  fusilla  dans  le  dos,  sur  la  croix 
blanche,  devant  une  vingtaine  de  prêtres  et  de  col- 
lègues que  l'on  contraignit  de  regarder.  Parmi  ces 
témoins  se  trouvait  le  propre  frère  jumeau  de  la  vic- 
time, Robert  Dupierreux.  » 

Voici,  d'après  les  constatations  de  la  Commission 
d'enquête,  la  liste  des  prêtres  qui  ont  été  assassinés 
dans  le  Diocèse  de  Liège  : 

MM.  le  curé  de  Blegny  iTrembleuri; 
le  curé  de  Foret; 
le  curé  de  Harcourt  (Visé)  ; 
le  curé  d'Heure-le-Romain; 
le  curé  de  Hockay  ; 
Le  vicaire  d'Olne. 

La  Commission  ajoute  :  «  Cette  liste  est  incom- 
plète. Le  dénombrement  des  prêtres  assassinés  n'est 
pas  terminé.    -) 

Sur  la  mort  du  curé  de  Blegny,  voici  la  déposi- 
tion d'un  grand  nombre  de  témoins,  qui  ont  tous 
fait  le  même  récit  : 

«  Sous  le  prétexte  habituel  de  coups  de  fusil  tirés 
sur  des  soldats,  on  avait  rassemblé  tous  les  hommes 
de  cette  paroisse  à  l'église,  tandis  qu'un  conseil  de 
guerre  allait  choisir  les  victimes.  Le  pasteur,  qui 
avait  toujours  édifié  ses  paroissiens  par  sa  piété  et 
par  son  zèle,  les  prépara  à  la  mort.  Accusé  lui-même 
d'avoir  laissé  placer  un  poste  d'observation  sur  la 
tour  de  son  église  —  comment  eût-il  pu  l'empêcher  ?  — 
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on  lui  fit  sul^r  toute  espèce  d'avanies,  l^^nlin,  on  le 
condamna  à  mort.  Il  demanda  et  obtint  de  pouvoir 
célébrer  une  dernière  fois  la  sainte  messe  ;  le  len- 
demain 16  août  après  le  saint  sacrifice,  il  se  ren- 
dit au  cimetière  où  il  fut  passé  par  les  armes.  Après 
quoi,  l'on  incendia  l'église.  » 

Avoir  permis  d'établir  un  poste  d'observation  sur 
son  église  !  Voilà  sans  doute  une  de  ces  preuves  de 
culpabilité  dont  les  Allemands  ont  les  mains  pleines  ! 
C'est  d'une  manière  analogue  qu'ils  expliquaient  les 
massacres  de  paysans  dans  les  villages  où  l'armée 
belge  s'était  établie.  Non  seulement  les  habitants  de 
la  Belgique  n'avaient  pas  le  droit  de  résister  aux 
envahisseurs,  mais  ils  auraient  dû  sans  doute  s'oj)- 
poser  par  les  armes  à  ce  que  l'armée  belge  défendît 
leur  pays  !  Ils  auraient  dû  empêcher  leurs  soldats  de 
s'établir  dans  leurs  villages,  dans  leurs  clochers,  dans 
leurs  maisons  ! 

Voici,  d'après  les  constatations  de  la  Commission 
d'enquête,  la  liste  des  prêtres  qui  ont  été  assassinés 
dans  le  Diocèse  de  yamur  : 

MM.  Ambroise,  curé  à  Onhaye  ; 

Alexandre,  curé  à  Mussy-la-Ville  ; 

Georges,  curé  à  Tintigny  ; 

C.louden,  curé  à  La  Tour; 

llriitlet,  curé  à  Les  Alloux  iTaniinesi; 

Lais.se,  curé  à  Spontin  ; 

Pierrard,  curé  à  Châtillon  ; 

Piret,  curé  à  Anthée  ; 

Poskin,  curé  à  Surice  ; 
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MM.  Schlœgel,  curé  à  Hastière  par  delà  : 
Patron,  vicaire  à  Deux-Rys  ;. 
Gilles,  vicaire  à  Couvin  ; 
Pierret,  vicaire  à  Etalle  ; 
Bilande,  aumônier  à  Bouge  ; 
Docq,  professeur  au  collège  de  Mrton  ; 
Gaspar,  professeur  à  Dinant  ; 
Burniaux,  professeur  à  Namur  ; 
Zender,  prêtre  retrait^',  à  Ciney  ; 
Delcourt,  séminariste,  à  Antliée  ; 
Maréchal,  séminariste,  à  Maisin  ; 
Le    Père   Gillet,    béné'dictin   de  l'ahl^aye    de 

Maredsous  ; 
Le   Père    Nicolas,    chanoine    Prémontré   de 

l'abbaye  de  Letfe,  et  deux  frères  convers  ; 
Deux  prêtres  du  diocèse  de  Tournai  tués  dans 
le  diocèse  de  Namur. 
La   Commission   ajoute    :    <>    Des   renseignements 
manquent  encore  sur  une  dizaine  de  prêtres  disparus 
depuis  l'invasion.  » 

C'est  surtout  dans  ce  diocèse  composé  des  pro- 
vinces de  Namur  et  du  Luxembourg  qu'il  a  été  diffi- 
cile d'obtenir  des  dépositions  nombreuses.  Pris  entre 
les  armées  françaises  qui  gardaient  la  Semoy,  la 
Meuse  et  la  Sambre  et  les  armées  allemandes  qui 
envahissaient  le  territoire,  peu  d'habitants  ont  pu 
fuir.  Ceux  que  la  Commission  d'enquête  ou  d'autres 
autorités  ont  interrogés  avaient  pass(''  en  Angleterre, 
en  Hollande  ou  en  France. 

Voici,  d'après  plusieurs  de  ces  témoins,  comment 
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sont  morts  les  curés  d'Anthée,  d'Onhaye,  de  Surice 
et  les  abbés  Gaspar  et  Burniaux. 

Les  24  et  25  août,  le  village  de  Surice  (arron- 
dissement de  Philippeville)  était  réduit  en  cendres 
sous  le  prétexte  qu'une  jeune  fille  de  15  ans  aurait 
tiré  sur  un  officier.  Ce  qu'on  y  découvrit  d'hommes 
fut  fusillé  en  face  de  leurs  mères,  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  filles.  Au  nombre  des  victimes,  se  trou- 
vaient: M.  Piret,  curé  d'Anthée,  M.  Ambroise,  curé 
d'Onhaye,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Surice;  M.  l'abbé 
Gaspar,  professeur  au  collège  épiscopal  de  Dinant 
qui  venait  d  échapper  ailleurs  aux  décharges  d'une 
mitrailleuse;  M.  l'abbé  Burniaux,  surveillant  au 
collège  épiscopal  de  Nauiur;  enfin  M.  l'abbé  Poskin 
le  doux  et  bon  curé  de  Surice,  qui  périt  sous  les 
regards  de  sa  mère  octogénaire.  «  Quel  malheur  ! 
quel  malheur  !  faisait  la  pauvre  vieille.  Les  victimes 
furent  achevées  à  coups  de  crosse  sur  la  tête,  puis 
dépouillés  de  leur  argent.  » 

On  ne  peut  se  représenter,  sans  une  poignante  tris- 
tesse, cette  pauvre  mère  octogénaire  qui  avait  sans 
doute  fait  le  rêve  de  mourir  assistée  par  son  fils 
avec  qui  elle  vivait,  et  qui  l'a  vu  massacrer  sauvage- 
ment, sans  raison,  sans  explication,  pour  le  plaisir. 

Plusieurs  témoins  ont  raconté  la  mort  du  curé  des 
Alloux  (Tamines)  et  de  l'abbé  Docq.  Les  Français 
défendirent  le  passage  de  la  Sambre  à  Tamines 
jusqu'au  21  août;  les  troupes  allemandes  se  firent 
précéder  en  marchant  au  combat  d'ouvriers  mineurs 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
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Après  la  bataille,  quand  la  rivière  fut  passée,  on 
procéda  froidement  à  l'assassinat  des  habitants. 

Voici  les  dépositions  : 

«  M.  Hottlet,  curé  des  Alloux  et  M.  l'abbé  Docq 
périient  dans  le  massacre  de  Tamines  où  527  hommes 
furent  exécutés  à  coups  de  mitrailleuses  et  de  fusils, 
sans  avoir  été  prévenus  du  sort  qui  les  attendait.  Le 
curé  et  M.  Docq  n'étaient  que  blessés.  La  vue  de  ces 
prêtres  encore  vivants  arracha  aux  Allemands  des 
cris  de  rage.  Ces  soldats,  qui  portaient  l'insigne  de  la 
Croix  Rouge,  achevaient  les  blessés  en  les  perçant 
de  leur  baïonnette  ou  en  leur  assénant  des  coups  de 
crosse  sur  la  tête.  C'est  ainsi  que  furent  achevés 
Mi\L  Hottlet  et  Docq  ». 

Je  connaissais  personnellement  M.  l'abbé  Hottlet, 
qui  était  de  mes  amis,  C'était  un  prêtre  pieux,  simple 
et  bon.  II  s'efforçait  de  rendre^  service  à  ses  parois- 
siens dont  il  était  adoré. 

«  Accompagné  de  deux  ecclésiastiques  et  suivi 
de  soixante- dix  paroissiens,  disent  des  témoins, 
M.  Glouden,  curé  de  La  Tour,  était  allé  relever  les 
blessés  sur  le  territoire  d'Ethe.  Il  agissait  ainsi  sur 
l'injonction  même  du  commandant  allemand  qui 
l'avait  muni  d'un  sauf-conduit.  Mais  l'officier  qui 
commandait  à  Etlie  déchira  ce  papier  et  en  foula  les 
morceaux  aux  pieds.  Cependant  il  laissa  accomplir  la 
relève  des  blessés.  Quand  tous  furent  chargés  sur  des 
voitures,  il  fit  ranger  les  sauveteurs  sur  la  route  et, 
sans  même  alléguer  de  prétexte,  donna  l'ordre  de  les 
mitrailler  et  de  les  achever  à  coups  de  revolver. 
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«  Tandis  que  leur  fils  et  frère  était  assassiné,  la 
mère  et  la  sœur  de  M.  Glouden  soignaient  les  blessés 
allemands  que  la  victime  avaient  recueillis  au  pres- 
bytère de  La  Tour.  Il  avait  même  cédé  son  lit  à  un 
officier.  » 

L'abbé  Laisse,  curé  de  Spontin  a  été,  lui  aussi,  tor- 
turé. Je  le  connaissais  également.  C'était  le  fils  d'un 
fermier  du  canton  de  Gembloon.  Il  était  très  doux,  et 
timide  et  n'a  même  pas  essayé  de  se  défendre.  Il  y  a, 
paraît-il,  des  sadiques  qui  préfèrent  torturer  les 
êtres  sans  défense  :  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants. 

^'oici  deux  df'-positions  : 

Premier  témoin  :  »  Le  cun''  de  Spontin  a  (''t(''  pendu 
alternativement  par  les  pieds  et  par  les  mains  ;  il  a 
été  percé  de  coups  de  baïonnettes  et  enfin  fusilb'-.  » 

Deuxième  témoin  :  «  Le  23  août,  M.  le  cure-  de 
Spontin  fut  torturé.  Arrache- de  son  lit,  on  ne  lui  ]jer- 
mit  pas  de  s'habiller.  On  le  fusilla  et  on  l'acheva  en 
lui  fracassant  la  mâchoire  à  coups  de  crosse.  » 

M.  l'abbé  Schlœgel,  curé  d'Hastière,  était  un 
artiste.  Excellent  musicien,  il  aimait  à  organiser  pour 
ses  paroissiens  de  petites  soirées  de  musique.  Il 
s'était  attaché  à  restaurer  avec  art  son  église,  très 
joli  monument  du  xiv''  siècle. 

C'est  dans  une  paroisse  voisine  qu'il  fut  arrèt('. 
Voici  comment  plusieurs  ti'-moins  ont  raconti"'  sa 
mort  : 

"  —  Ètes-vous  le  curt-  d'ici?  lui  demanda  hnitale- 
ment  un  officier  allenimid. 
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V  —  Non,  répondit-il,  je  suis  le  curé  d'Hastières. 

c  —  Ah!  nous  vous  tenons  enfin.  On  a  tiré  de  votre 
village. 

«  Là -dessus  le  curé  est  traîné  à  l'écart  et  fusillé.  >■> 

Il  est  à  remarquer  que  si  l'on  a  tiré  des  coups  de 
fusil  à  Hastière,  c'est  parce  que  l'armée  française  prit 
position  dans  ce  village  et  le  défendit  jusqu'au 
■22  août.  Pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  par  les 
habitants.  Dans  cette  paroisse,  le  tabernacle  fut  pro- 
fané. 

\'oici  comment  mourut  l'abbé  Bilande,  aumônier 
de  l'Institut  des  Sourds-Muets  à  Bouge  (près  Namur). 
Tous  les  témoignages  sont  concordants  : 

«  Il  fut  saisi  avec  un  autre  habitant;  on  les  lia 
ensemble  et  on  les  fusilla.  En  chancelant,  le  corps 
de  l'abbé  tomba  sur  un  seuil  de  maison .  Le  crâne  fut 
fendu  et  la  cervelle  répandue.  On  chercha  alors  la 
veuve  et  les  enfonts  du  bourgeois  fusillé  avec  lui. 
La  pauvre  femme  fut  contrainte  d'enterrer  les  deux 
corps,  en  présence  des  enfants.  » 

Ce  récit  m'a  été  confirmé,  sauf  le  détail  de  l'enter- 
rement, par  plusieurs  Namurois  réfugiés  en  Angle- 
terre. Ils  ajoutaient  que,  pour  se  protéger  du  bom- 
bardement, l'abbé  Bilande  et  l'autre  victime  s'étaient 
réfugiés  dans  une  cave.  C'est  là  qu'ils  avaient  été 
surpris  le  23  août  par  les  soldats  allemands  et  tués. 

Voici,  d'après  les  constatations  de  la  Commission 
d'enquête,  la  liste  des  prêtres  qui  ont  été  assassinés 
dans  le  diocèse  de  Tournai  : 
M.  le  curé  d'Acoz  ; 
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MM.  Le  curé  de  lîosclics; 

Un  séminariste  Je  Tournai. 

V^oici  le  récit  de  la  mort  du  curé  d'Acoz,  fait  })ar 
plusieurs  témoins  : 

«  Le  24  août,  le  curé  d'Acoz,  surpris  pendant  qu'il 
disait  son  bréviaire,  fut  emmené  avec  deux  braves 
gens  logés  chez  lui  et  que  l'on  avait  arrachés  de 
leur  lit  et  liés  les  mains  derrière  le  dos.  Tous  trois 
furent  fusillés  sur  le  territoire  de  Somzée.  » 

Voici  le  récit  de  la  mort  du  curé  de  Koselies,  fait 
par  plusieurs  témoins  : 

('  Accusé  d'avoir  tiré  sur  des  soldats,  pendant  la 
nuit  du  21  au  22  août,  et  trouvé  porteur  d'un  revolver, 
il  comparut  à  la  Kommandantur  d'Aiseau,  la  nuit  sui- 
vante. Sa  défense  était  facile.  La  nuit  d'avant,  il  se 
trouvait  à  la  Croix  Rouge,  au  chevet  des  blessés 
dont  il  avait  lui-même  organisé  l'ambulance.  Il  avait 
spontanément  averti  que,  dans  cette  région  peu  sûre, 
il  se  munissait  d'un  revolver  quand  son  ministère 
l'appelait  dehors,  la  nuit.  Ses  juges  lui  remirent  un 
papier  qu'il  prit  pour  un  billet  d'acquittement.  Hentn^ 
à  Roselies  et  fort  de  son  innocence  si  clairement 
démontrée^  il  montra  tout  heureux  à  des  soldats 
allemands  le  papier  de  la  Kommandantur.  C'était  sa 
condamnation.  Les  soldats  se  prirent  à  rire.  Un  quart 
d'heure  après,  le  prêtre  était  mort.  » 

Les  listes  que  nous  publions  portent  quarante-sept 
noms  : 

Quarante-sejjt prêtres  assassinés  en  trois  semaines! 
Quarante-sept  prêtres  dont  les  corps  ont  été  retrou- 
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vf''S,  percés  de  balles  ou  de  coups  de  baïonnettes, 
fracassés  par  les  crosses  des  fusils.  Quarante-sept 
prêtres  dont  les  Allemands  ne  contestent  pas  qu'ils 
les  tuèrent  après  la  bataille,  sous  prétexte  de  punir. 
Quarante-sept?  Beaucoup  plus  sans  doute.  Déjà, 
entre  les  chiffres  de  la  Commis'^ion  d'enquête  que 
nous  citons  et  ceux  du  Cardinal  Mercier,  il  y  a  des 
différences.  Celui-ci  parle  de  treize  prêtres  tués  dans 
son  diocèse.  La  liste  de  la  Commission  n'en  porte 
pas  autant.  Resté  à  Malines,  le  Cardinal  Mercier  a 
pu  obtenir  des  renseignements  que  les  enquêteurs 
officiels  n'ont  pas  encore  reçus.  Quelles  horreurs 
nouvelles  apprendrons-nous  quand  nous  rentrerons 
en  Belgique  ! 
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III 


Prêtres  outragés  et  maltraités. 
Églises  profanées. 


Ici,  nous  sommes  obligés  de  réduire  le  nombn;  des 
dépositions  que  nous  pourrions  reproduire.  Elles  se 
ressemblent  toutes.  Le  procédé  allemand  fut  le  même 
partout. 

Une  proclamation  affichée  le  0  septembre  par  l'au- 
torité allemande  à  Grivegnée  portait  (1)  :  «  Comme 
otages,  sont  placés  en  première  ligne  les  prêtres,  les 
bourgmestres  et  les  autres  membres  de  l'adminis- 
tration. >y 

En  conséquence,  dans  toutes  les  conununcs  par 
où  passèrent  les  Allemands,  les  prêtres  furent  pris 
comme  otages.  Un  certain  nombre  de  ces  prisonniers 
furent  assassinés,  ainsi  que  nous  venons  de  le  racon- 
ter. Pre.sque  tous  furent  maltraités. 


(Il  rroclumation  dont  un  exemplaire  a  oté  remis  à  la  Coni- 
niission  d'enquête. 
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Si  l'un  voulait  être  complet,  il  laudrait  faire  un 
récit  pour  chacune  des  paroisses  de  Belgique.  Nous 
devons  nous  contenter  de  parler  des  mauvais  traite- 
ments qui  passent  l'ordinaire. 

Nous  reproduisons  dans  leur  ordre  chronologique 
les  dépositions  sans  y  rien  changer. 

Herent.  —  «  Le  28  et  le  29  août,  les  Allemands 
emmènent  tous  les  hommes  qu'ils  peuvent  rencon- 
trer; ils  s'attaquent  particulièrement  aux  prêtres 

prétendant  que  la  fusillade  est  une  mort  trop  douce 
pour  de  semblables  criminels.  Ils  arrêtent  à  Hérent 
le  vicaire  Huybens  qui  transportait  les  saintes  hos- 
ties au  couvent  de  Bethléem  où  se  sont  réfugiées 
les  sœurs  de  l'hôpital  de  Louvain.  Ils  font  prisonnier 
un  vieux  curé  retraité,  muni  d'un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  chez  les  sœurs  route  de  Velthem  dire  la 
messe.  Le  curé  de  Hérent,  M.  Van  BladeL  7(1  ans, 
est  fait  prisonnier... 

«  Le  29,  les  Allemands  font  marcher  devant  l'ar- 
mée 500  femmes  et  enfants  précédés  de  deux  curés, 
les  coudes  liés  (de  Wygmael  et  de  Wesemael).  » 

Wesemael. —  «  Pendant  toute  la  journée,  les  Alle- 
mands ont  pillé  toutes  les  habitations,  y  compris  le 
presbytère.  Le  pillage  a  eu  lieu  à  la  suite  d'un  ordre 
formel,  chaque  soldat  pillant  pour  son  compte,  à 

Pour  Wesemael,  voici  le  récit  d'un  autre  témoin  : 

«  Le  jeudi  20  août,  j'ai  demandé  au  général  alle- 
mand un  sauf-(.'onduit  pour  le  curé.  Il  m'a  répondu  : 
«  Volontiers  si  je  pouvais,  mais  je  ne  peux  pas.  »  Le 
samedi  22  août,  j'ai  renouvelé  ma  demande  à  Son  Ex- 
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cellence  le  Général.  Voici  sa  r('ii()nse  :  «  Quant  à 
moi,  volontiers;  ordre  de  l'Empereur,  je  ne  peux 
pas.  »  Depuis,  j'ai  encore  essayé  auprès  de  tous  les 
officiers  qui  ont  logé  chez  nous.  Toujours  même 
réponse  :  «  Ordre  do  l'Empereur.  »  Le  vendredi 
2Haoût,  vers  6  heures  du  soir  quand  tous  les  hommes 
se  trouvaient  à  Wesemael  enfermés  à  l'église,  les 
femmes  et  les  enfants  à  l'école  counnunale  des  gar- 
çons, quatre  soldats  allemands  ont  amené  un  prêtre 
sans  chapeau,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  ils 
arrivaient  du  côté  de  Hotselaer;  je  ne  connaissais 
pas  ce  prêtre.  On  Ta  conduit  dans  une  maison  près 
de  l'église  qui  était  déjà  fermée...  Le  lendemain 
matin,  on  l'a  ennnené  avec  nos  hommes,  bourgmestre, 
curé  et  vicaire  en  tète...  Depuis  lors  personne  n'a 
plus  entendu  parler  d'eux.  » 

Rotselaer.  —  Voici  le  récit  de  l'une  des  victimes, 
un  prêtre  âgé.  Nous  le  reproduisons  tout  entier, 
quoique  un  peu  long,  parce  qu'il  permet  de  vivre  par 
la  pensée  ces  heures  d'agonie. 

«  Je  n'ose  pas  répondre  de  l'exactitude  des  dates. 

«  Je  pense  que  c'est  le  dimanche  15  août  que  vin- 
rent à  la  cure  de  Rotselaer  les  ambulanciers  belges. 
Ils  y  logèrent  au  nombre  de  5  ou  6.  Le  lendemain 
ils  se  retirèrent  dans  la  matinée  ;  les  soMats  belges 
restèrent  jusque  vers  deux  heures  :  une  fusillade  se 
fit  entendre  et  aussi  des  coups  de  canon.  Vers  deux 
heures  les  Belges  partent,  nous  avertissant  que  dans 
quelques  heures  les  Allemands  seront  au  village.  Les 
Allemands  sonnent  vers  i  heures  et  entrent  dans  la 
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cure.  Tout  le  personnel  doit  s'aligner  à,  l'instant  au 
jardin  ;  des  personnes  du  village  y  sont  amenées.  On 
nous  déclare  que  nous  sommes  prisonniers  de  guerre 
et  que  le  bourgmestre  doit  se  présenter;  on  va 
l'avertir.  Aussitôt  commence  la  visite  de  la  cure  ;  on 
fouille  tout,  du  grenier  à  la  cave. 

Accompagné  d'un  oflicier,  revolver  au  poing, 
suivi  de  quatre  soldats,  baïonnette  au  canon,  le  curé 
doit  faire  le  tour  du  village  pour  avertir  les  habitants 
de  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  contre  les  sol- 
dats. Sont  ensuite  enfermés  au  parloir  trois  prêtres, 
le  bourgmestre  de  Rotselaer  arrivé  entre-temps  et 
le  bourgmestre  de  Getrode  réfugié  à  Rotselaer.  Les 
heures  s'écoulent  lentement  ;  deux  sentinelles  sont 
placées  à  la  porte  ;  dans  la  chambre  à  côté  l'état- 
major  mange.  Vers  7  heures  le  bourgmestre  est  ap- 
pelé :  on  réclame  30.000  francs  et  800  kilos  d'avoine. 
Le  bourgmestre  déclare  impossible  de  fournir  la 
somme  d'argent;  pour  l'avoine  il  donnera  ce  qu'il 
peut. 

Nuit  de  terreur  :  les  sentinelles  parlent  mysté- 
rieusement, assises  devant  notre  porte. 

A  onze  heures,  le  curé  est  appelé  pour  la  visite  de 
l'église  ;  on  fouille  tout  de  la  sacristie  au  jubé. 

A  minuit,  un  officier  vient  nous  dire  qu'à  Aers- 
chot  on  a  tué  le  colonel...  Lijures  des  sentinelles  : 
schweinen,  canaille. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  un  général  (Excel- 
lence) vient  nous  trouver  au  parloir;  il  est  poli, 
semble  même  s'excuser  de  devoir  nous  traiter  ainsi. 
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Le  ]jouri;nicsti'C  de  Getrodc  peut  partir. 

Après  son  départ,  insolences  et  brutalités  des 
sentinelles.  La  servante  peut  nous  apporter  à 
manger. 

A  quatre  heures,  nous  sommes  conduits  au  milieu 
de  soldats  allemands  qui  occupent  en  rangs  serrés  la 
Chaussée  de  Werchter.  Injures,  moqueries,  pour  les 
prêtres  surtout. 

Enfin,  un  officier  vient  nous  annoncer  que  nous 
sommes  libres.  On  nous  reconduit,  poliment  cette 
fois.  Il  n'y  a  plus  d'Allemands...  pour  une  heure.  Le 
bourgmestre  est  retourné  chez  lui.  Tout  est  tran- 
quille. 

Vers  le  soir,  nouvelle  invasion.  Un  colonel  ("von 
Jacobi),  un  capitaine  et  un  médecin  nous  arrivent  le 
lendemain  pendant  la  matinée.  Très  polis,  ils  ne 
demandent  que  les  chambres  disponibles. 

Le  lendemain  matin,  le  colonel  part  en  remerciant 
de  la  btjnne  hospitalité. 

Je  puis  alors  constater  les  dégâts  de  l'occupation  : 
Maisons  incendiées,  au  moins  une  vingtaine,  hommes 
tué»  quatre  ou  cinq;  pour  quels  motifs'.'.... 

Le  samedi  (22  aoiit),  nouvelle  invasion:  nous 
sommes  enfermés  dans  l'église  pendant  la  nuit  avec 
tous  les  hommes  du  centre  du  village.  Le  matin  on 
nous  laisse  sortir.  Pas  d'office  religieux.  Le  soir,  de 
nouveau  enfermés,  puis  pendant  le  juur  et  la  nuit 
suivante. 

Ici,  j'ai  oublié  complètement  les  dates. 

Des    femmes    peuvent    nous     api)orter    du    pain 
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noir  (il  n'y  en  a  pas  d'autre),  du  café  ou  de  l'eau. 

Arrivent  d'autres  prisonniers  de  Hérent,  avec  le 
curé,  âgé  de  plus  de  70  ans,  de  Wackerzeel,  Thil 
donck,  accompag-nés  de  femmes  et  d'enfants.  Nous 
sommes  mille  à  l'église.  On  ne  nous  permet  pas  de 
sortir.  C'est  à  peine  si  on  nous  autorise  à  prendre  ce 
qui  reste  encore  à  manger  (pain,  eau).  Nous  passons 
à  l'église  la  nuit  et  la  matinée  du  lend(^main.  Voilà 
quatre  ou  cinq  jours  que  nous  n'avons  plus  dormi  et 
pas  d'eau  pour  nous  laver.  Tous  nous  sommes  éner- 
vés. Dans  l'aprés-midi,  on  nous  fait  sortir  et  nous 
sommes  placés  par  rangées  de  quatre  sur  la  chaussée. 
Insultes.  Bientôt  en  route  pour  Louvain.  Le  vieux 
curé  de  Hérent  est  accablé  ;  il  suit  péniblement  jus- 
qu'à Louvain  où  je  l'ai  vu  pour  la  dernière  fo'S.  Toute 
la  route  est  couverte  de  soldats  allemands.  Petite 
halte  derrière  Put-Kapel.  Tout  est  ent^ore  intact  sur 
notre  route. 

Nous  entrons  dans  Louvain  par  le  canal  et  la  rue 
du  canal.  Nous  arrivons  à  la  grande  place.  Quel  spec- 
tacle! Tout  ilambe!  Repos  devant  l'hôtel  de  ville.  La 
fatigue  me  force  de  m'étendre  sur  le  pavé,  tandis  que 
les  maisons  l)rùlent  autour  de  nous. 

D'autres  prisonniers  de  Louvain  et  des  environs 
sont  amenés.  Bientôt  je  vois  arriver  de  nouveaux 
prisonniers  de  Rotselaer,  femmes,  enfants,  vieillards, 
entre  autres  un  vieillard  aveugle  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  la  femme  du  médecin  arrachée  de  son 
lit,  malade  lelle  est  morte  en  route).  Bientôt  nous 
sommes    2.000.    Nous    partons    j^our    la    gare    vers 
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sept  heures  du  soir.  Nous  sommes  parqués  à  cauche 
de  la  gare. 

Huit  heures  du  soir.  On  va  nous  embarquer  pour 
l'Allemagne.  Cela  dure.  Enfin,  à  dix  heures,  tout  est 
prêt.  Ilélas,  quels  compartiments  !  Les  chevaux 
viennent  d'en  sortir  ;  quelle  odeur  !  Pas  de  bancs. 

Heureusement  j'ai  un  compartiment  qui  a  trans- 
porté des  troupes,  il  y  a  des  bancs.  Nous  sommes 
50  environ  et  tous  de  Rotselaer,  quatre  ou  cinq  en- 
fants à  la  mamelle. 

Il  est  dix  heures  du  soir.  Partirons-nous?  J'espère 
encore  que  ce  n'est  qu'une  menace.  Les  heures 
passent  lentement,  péniblement. 

Cinq  heures  et  demie  du  matin,  le  train  part  pour 
Tirlemont.  Liège.  Là  les  Allemands,  officiers  et 
soldats  sont  prêts  pour  nous  recevoir  et  saluer...  d'in- 
jures. Préface  de  ce  qui  nous  attend  en  Allemagne. 

Notre  compartiment  a  une  porte  roulante  toujours 
ouverte;  trois  soldats  sont  là,  baïonnette  au  canon. 
Quant  à  moi,  je  suis  placé  à  la  porte  ouverte,  bien  en 
évidence  pour  recevoir  toutes  les  injures  :  c'est  sur- 
tout aux  prêtres  qu'on  les  adresse,  entre  autres,  au 
curé  de  Rotselaer. 

Après  un  arrêt  de  deux  heures  nous  continuons 
notre  triste  voyage  vers  Aix-la-Chapelle.  En  route, 
injures  de  nos  gardiens  au  nombre  de  trois.  Notre 
train  était  sans  doute  annoncé  en  Allemagne,  car 
dans  toutes  les  gares  des  attroupements  se  trou- 
vaient formés  pour  nous  insultei*;  touj<iur«:,  les  <Mu-és 
servaient  de  cibles. 
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Nous  arrivons  à  Aix-la-Chapelle  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Pendant  une  heure  les  militaires  vien- 
nent nous  insulter  et  nous  menacer.  Un  officier  vient 
cracher  à  la  figure  du  curé  de  Rotselaer.  Nous  repai"- 
tons  à  quatre  heures.  Long  voyage.  Je  ne  sais  par 
quelles  voies. 

Nous  arrivons  à  Cologne  à  sept  heures  du  soir. 
Nous  descendons  du  train  et  on  nous  fait  circuler, 
hommes,  femmes  et  enfants,  dans  la  rue,  sous  la 
surveillance  de  la  police.  Ici,  les  ligures  sont  plus 
humaines. 

Vers  neuf  heures,  on  nous  conduit  à  une  cour,  où 
nous  passons  la  nuit  en  plein  air,  sur  un  peu  de 
paille.  La  fatigue  et  tant  d  '  nuits  blanches  nous  font 
dormir  quand  même.  Le  lendemain  matin  on  sépare 
les  femmes  et  les  enfants  d'avec  les  hommes.  Nous 
sommes  groupés  par  dix  ;  chaque  dizaine  reçoit  un 
pain  militaire  et  de  l'eau.  Un  fonctionnaire  fort 
galonné  vient  nous  dire  qu'on  nous  conduira  par  le 
Limbourg  hollandais  dans  notre  patrie,  où  nous 
serons  libres.  Amère  illusion  !  A  dix  heures  les 
hommes  sont  conduits  par  rangs  de  quatre  dans  la 
rue  qui  conduit  à  la  gare.  Arrêt  dans  la  rue  pendant 
une  demi-heure.  Les  femmes  défilent  à  côté  de  nous, 
et  les  Allemands  peuvent  se  réjouir  de  ce  triste  spec- 
tacle pendant  trois  quarts  d'heure.  Insultes  conti- 
nuelles, surtout  aux  trois  prêtres. 

On  nous  conduit  à  la  gare  de  Cologne. 

Nous  sommes  cette  fois  dans  un  compartiment  de 
voyageurs.   Là  où  il  y  a  place  pour  huit  ou  dix,  nous 
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sommes  seize.  Dix  assis  serr(\s,  six  debout.  Nous 
partons  par  Diiren,  Aix-la-Chapelle.  Quel  long 
voyage  !  Nous  mettons  cinquante  heures  peut-être 
pour  arriver  à  Liège.  Pendant  les  arrêts,  insultes, 
injures,  fausses  nouvelles  :  Anvers  pris,  le  roi  blessé, 
la  reine  morte,  Londres  bombardé  par  un  zeppelin, 
les  Allemands  à  Paris. 

A  Liège  arrêt  dans  la  gare  oîi  nous  étouffons,  pen- 
dant quatre  heures.  C'est  le  dimanche  30  août,  (juel 
dimanche  !  Nous  repartons.  Arrivée  à  Louvain  vers 
le  soir.  Cette  ville  brûle  comme  à  notre  départ.  Une 
heure  d'arrêt.  Nous  partons  pour  Bruxelles  où  nous 
arrivons  vers  minuit.  Entre  temps  on  nous  avait 
donné  un  pain  nauséabond. 

Nous  passons  la  nuit  à  Bruxelles  et  la  matinée 
suivante.  Ici,  nous  recevons  un  bon  pain  blanc. 

[Pendant  notre  voyage  plusieurs  personnes  onl 
perdu  la  raison;  une,  dans  mon  compartiment.  A 
une  heure  le  train  se  met  en  marche  jusqu'à  Schaer- 
beck.  Là  on  nous  fait  descendre.  Les  femmes  ne 
sont  plus  avec  nous,  et  je  n'ai  plus  jamais  eu  la 
moindre  nouvelle  d'elles.  Maintenant  commence  la 
partie  la  plus  pénible  pour  moi.  Nous  devons  aller  à 
pied  et  nous  sommes  à  bout  de  force  après  toutes 
les  privations  de  ces  derniers  jours.  Des  per.sonnes 
faibles  et  âgées  ne  peuvent  plus  suivre.  Que  sont- 
elles  devenues?  Je  l'ignare.  Nous  marchons...  mar- 
chons. Nous  passons  à  Haeren,  Vilvorde.  Ici  un  de 
nous  se  jette  dans  le  canal  et  se  noie  sous  les  regards 
indifférents  des  .\llemands.  Nous  niarch<ins  toujours 
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par  des  chaussées,  chemins  de  campagne  ou  à  tra- 
vers les  champs.  On  nous  fait  coucher  dans  un 
champ  de  trèfle  pendant  trois  quarts  d'heure.  Il  est 
sept  heures  et  demie  du  soir.  En  français  on  nous 
annonce  que  nous  devons  nous  rendre  à  Malines,  où 
nous  serons  libres,  et  l'évêque  nous  dira  où  nous 
devons  nous  rendre  1 

En  marche  pour  Malines!  Deux  paroissiens  sou- 
tiennent le  curé  qui  ne  tient  plus  sur  ses  jambes. 
Enfm,  nous  arrivons  à  la  porte  de  Bruxelles.  Nous 
sommes  libres!  Mais  où  nous  diriger?  Personne  ne 
le  sait;  il  est  onze  heures  du  soir.  Enfin,  nous  nous 
couchons  dans  l'herbe  sur  le  bord  du  canal  pen- 
dant une  nuit  pluvieuse.  Et  cependant  nous  dor- 
mons. Le  lendemain  nous  nous  séparons  dans 
diverses  directions.  Plusieurs  se  rendent  dans  leurs 
villages  et  sont  retombés  —  je  l'ai  appris  plus 
tard  —  dans  les  mains  des  Allemands. 

Quant  à  moi,  je  me  mets  en  marche  à  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  P'  septembre.  Après  deux  heures 
démarche,  j'arrive  par  le  Sennegat  à  Malines  où  mon 
état  pitoyable  attire  l'attention  des  rares  personnes 
encore  présentes  en  ville.  Je  suis  recueilli  par  un 
brave  ouvrier  qui  me  donne  tous  les  soins.  » 

Peut-on  imaginer  deux  semaines  plus  atroces  que 
celles  que  vécut  ce  piètre,  du  IQ  août  au  l^^'  .sep- 
tembre, sous  les  injures  et  les  mauvais  traitements? 
A  ce  supplice  de  quinze  jours  il  n'y  a  pas  de  raison. 
Il  était  prêtre  et  les  instructions  portaient  que  les 
prêtres  étaient  otages  de  droit,  voilà  tout  ! 

3 
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Voici,  d'après  plusieurs  témoins,  ce  ({ui  s'est 
]>assé  : 

.1  Beijghem.  —  «  Le  curé  a  été  prisonnier  depuis 
le  24  août,  sans  cesse  repris  et  relâché  pour  être 
repris  aussitôt 

«    Les   officiers    se     conduisent    comme   les 

soldats;  ils  sont  eux-mêmes  voleurs  et  pillards 

«  Ils  ont  brûlé  les  églises  de  Beyghem,  Humbeek, 
Meinsrode,  respectivement  samedi,  dimanche  et 
lundi 

«  Entre  autres  excès,  ils  ont  violé  une  jeune  lille 
dans  la  cure,  devant  le  curé  et  sa  sœur;  ils  se  sont 
livrés  à  des  attentats  ignobles  sur  le  curé.  » 

A  Hof'stade.  —  «  Un  ambulancier  a  remis  vendredi 
dernier,  11  septembre,  un  pied  de  cabce  en  argent. 
Ce  pied  de  calice  a  été  trouvé  par  un  oflicier  belge 
entre  Hofstade  et  Malines.  Il  porte  la  date  de  1883  et 
avait  été  offert  au  curé  Vereecken  par  ses  sœurs. 
Les  pierres  ont  été  desserties  et  la  coupe  du  calice 
détachée  brutalement  avec  le  nœud.    » 

A  Elewyt.  —  «  Dans  l'église  d'Elewyt,  les  Allemands 
ont  enfermé  de  nombreuses  personnes,  entre  autres 

le  curé,    le  vicaire Les  chaises  de   l'église  sont 

jetées  sur  l'ancien  cimetière;  les  objets  du  culte  ont 
été  enlevés  et  jetés  de  ci  de  là.  Ces  personnes  sont 
enfermées  dans  l'église  depuis  le  25;  elles  y  étaient 
encore  samedi  (le  21)  aoûti.  Les  soldats  allemands 
annonçaient  que  certaines  d'entre  elles  devaient  être 
fusillées.  Les  nommés  Gustave  Desaegher  et  Auguste 
Lauwers,  fermiers,  étaient  déjà  fusillés.  » 
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.1  Gninbergen.  —  *  Le  dimanche,  22  août...  les 
soldats  allemands  sont  venus  nous  chercher  ;  ils 
nous  ont  conduits  à  Véglise  où  nous  sommes  restés 
enfermés  pendant  huit  jours.  Pendant  le  jour  nous 
devions  travailler.  Ils  nous  poussaient  dans  les 
campagnes  pour  ramasser  le  matériel  de  guerre  parce 
qu'ils  n'osaient  pas  le  faire  eux-mêmes,  et  nous  expo- 
saient ainsi  à  la  cannonade.  Nous  étions  frappés, 
lorsque  nous  ne  travaillions  pas  avec  assez  d'éner- 
gie. » 

.1  Schaffen-lez-Diest.  —  «  Le  révérend  curé  a  été 
pendu  deux  lois.  Lorsqu'il  y  eut  danger  de  mort, 
les  Allemands  le  laissèrent.  Puis  ils  le  tinrent  du- 
rant une  heure  les  yeux  fixés  sur  le  soleil  ;  s'il  bais- 
sait les  yeux,  on  le  poussait  avec  la  crosse  du  fusil 
et  on  lui  disait  :  «  Regardez-bien  le  soleil;  vous 
l'avez  vu  lever,  mais  vous  ne  le  verrez  pas  coucher.  » 
Après  ce  martyre  on  l'emmena  à  l'église  que  les 
Allemands  n'avaient  pu  incendier  ;  ils  brisèrent  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  ;  après  quoi  ils  y  mirent  leurs 
chevaux.  Ils  laissèrent  le  curé,  le  croyant  mort. 
Revenu  à  lui,  celui-ci  parvint  presque  mourant  à 
rejoindre  les  autres  fugitifs  dans  les  bois. 

«  Un  lui   fit  endosser  des  habits  laïques  apportés 
par  les  paysans.   » 

Voici   le   récit  des  mêmes  faits  racontés   par  un 
autre  témoin  : 

«  Le  mardi  18  août,  vers  9  heures,  les  Allemands 

sont  arrivés  subitement  dans  le  village.   Sous  pré- 

exte  qu'on  avait  tiré  sur  eux,  ce  qui  est  tout  à  fait 
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faux  et  ce  à  quui  personne  n'avait  songé,  ils  ont 
commencé  à  assassiner,  à  incendier  et  à  piller. 
170  maisons,  dont  la  maison  communale  et  la  cure, 
ont  été  totalement  brûlées.  Vingt-deux  bourgeois,  dont 
le  clerc,  furent  lâchement  assassinés.  D'autres  ont  dis- 
paru. Le  curé  avec  deux  bourgeois  tombèrent  aux 
mains  de  ces  bourreaux.  Ils  ont  maltraité  le  curé  de 
toutes  façons  ;  ils  ont  préparé  pour  lui  une  potence 
disant  qu'ils  allaient  le  pendre,  un  autre  l'a  pris  par 
la  tête,  le  nez,  les  oreilles,  faisant  le  geste  de  lui 
couper  les  membres;  ils  l'ont  contraint  pendant 
longtemps  à  regarder  le  soleil.  Ils  ont  brisé  les  bras 
du  forgeron,  qui  était  prisonnier  avec  lui,  et  puis 
l'ont  tué.  A  un  moment  donné,  ils  ont  forcé  le  curé  à 
pénétrer  dans  une  maison  qui  brûlait,  puis  l'en  ont 
retiré.  Cela  a  duré  toute  la  journée.  Vers  le  soir,  ils 
l'ont  laissé  regarder  l'église,  disant  que  c'était  la 
dernière  fois  qu'il  la  voyait. 

«  Vers  six  heures  trois  quarts,  ils  l'ont  relâché, 
après  l'avoir  frappé  avec  des  cravaches.  Il  était  en 
sang  et  gisait  sans  connaissance.  Un  peu  après,  un 
officier  lui  ordonna  de  se  lever  et  de  partir.  A  une 
distance  de  200  mètres,  les  Allemands  lui  ont  tiré 
une  cinquantaine  de  coups  de  feu.  Il  ne  fut  pas 
atteint.  Il  tomba  comme  mort.  Ce  fut  son  salut.  Il 
resta  toute  la  nuit,  demi-nu,  avec  des  vêtements 
déchirés,  nu-tête,  couché  sous  un  arbuste.  Les  Alle- 
mands  crurent    l'avoir   tué.    Il    réussit   à   atteindre 

Diest. 

(c   Brûler,  assassiner,  piller,  voilà  la   guerre    des 
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Allemands.  Que  Dieu  nous  délivre  de  ces  bandits  et 
de  ces  barbares.  » 

A  Rethy.  —  «  Le  samedi  22  août  1914,  le  Révérend 
M.  Van  Gansenwinckel,  un  prêtre  de  70  ans,  fut 
arraché,  nu-tête,  de  sa  maison;  sous  la  menace  d'un 
fusil  allemand  il  fut  contraint  à  chercher  un  médecin 
pour  soigner  des  blessés  allemands.  Le  bourgmestre, 
les  révérends  curés  et  vicaires,  le  clerc  furent  arrê- 
tés et  contraints  d'accompagner  des  uhlans  dans 
leur  retraite.  Le  R(''vérend  M.  Van  Gransenwinckel, 
qui  marche  difficilement,  fut  autoris*'  à  rentrer.  Les 
autres  furent  contraints  à  accompagner  les  uhlans 
jusqu'à  Desscliel,  sous  la  menace  d'être  fusillés  si  une 
attaque  se  produisait  en  route.  » 

A  Yvoir.  —  fl-  Le  curé,  vieillard  de  65  ans,  a  été  forc('', 
suivant  de  nombreux  témoins,  de  précéder  les  troupes 
jusqu'à  Mariembourg,  charg(''  de  havres-sacs  de 
soldats;  il  a  ét('-  bourré  de  coups  de  crosse.  On  a  pro- 
fané les  vases  sacrés  de  son  église.  » 

A  Pin. —  «  Des  témoins  ont  déclaré  que  le  17  août  une 
bande  de  ulilans  s'emparèrent  de  deux  jeunes  gens 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  clocher  de  l'église  de 
Pin  et  les  fusillèrent. 

«  Ils  prirent  ensuite  comme  otages  cinq  prêtres  : 
le  curé  d'Izel,  son  vicaire,  le  curé  de  Jamoigne,  son 
frère  âgé  de  73  ans,  et  l'abbé  Lucas,  professeur  à 
Bastogne.  Après  avoir  annoncé  qu'ils  les  fusilleraient, 
ils  leur  firent  faire  40  kilomètres,  les  menaçant,  les 
maltraitant  et  ne  leur  donnant  pour  toute  nourriture 
qu'un  morceau   de   pain   et  de   Peau.    Ils  ne  furent 
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relâchés  que  le  lendemain  après  avoir  subi  un  simu- 
lacre d'ex  cution.  » 

A  Florennes.  —  «  On  venait  d'emmener  en  otai);e 
^e  supérieur  du  Collège  français  de  Florennes.  Un 
officier  vint  s'enquérir  de  lui.  Apprenant  son  départ, 
il  pria  le  Père  ministre  de  le  suivre  pour  aller  à  sa 
recherche.  Déjà  à  la  [)orte,  un  soldat  injuria  le  prôtre 
catholique.  Chemin  faisant,  ils  entrèrent  dans  une 
maison  où  des  sous-officiers  se  tenaient  avec  des 
soldats.  L'oflicier  Vy  laissa  aux  mains  de  ces  for- 
cenés qui  le  battirent  et  le  jetèrent  par  terre.  Revenu 
à  lui,  il  réussit  à  se  traîner.  Les  soldats  l'aperçurent 
et  se  mirent  à  h^  frapper  derechef,  cette  fois  à  coups 
de  crosse  et  d'éperons  sur  la  nuque  et  l'épine  dor- 
sale. Ils  le  laissèrent  pour  mort.  Une  troisième  fois 
ils  revinrent  et  le  dépouillèrent  de  tous  ses  vête- 
ments. Après  quelque  temps,  le  Père  recouvra  ses 
sens.  Il  avait  été  traîné  dans  le  jardin  et  était  cou- 
vert de  sang  et  de  boue,  tout  à  fait  méconnaissable. 
Le  doyen  de  Florennes,  appelé,  lui  conféra  l'ex- 
trême-onction  dans  la  cour  même  et  fit  transporter 
le  malheureux  au  Collège.  On  ne  le  reconnut  pas 
d'abord.  A  l'heure  qu'il  est.  le  Père  n'est  pas  encore 
rétabli. 

«  Dans  d'autres  villages,  plusieurs  prêtres  ou  reli- 
gieux ont  dû  faire  de  leur  corps  un  rempart  aux  sol- 
dats allemands  :  marchant  devant  eux,  placés  dans 
la  ligne  de  feu  ou  exposés  à  des  endroits  très  dange- 
reux. Ainsi  l'abbé  S...,  maltraité,  frappé,  insulté, 
fut  en  péril  de  mort  toute  la  journée  du  samedi  "22  août 
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et  dut  ensuite  précéder  les  soldats,  tandis  que  les 
canons  français  faisaient  rage. 

«  L'intervention  d'un  catholique  sauva  le  vieux 
curé  de  Saint-Géry,  âgé  de  65  ans,  dont  tout  le  crime 
consistait  à  tenir  un  drapeau  belge  arboré  dans  sa 
cour.  A  quatre  heures  du  matin  —  il  n'avait  pas  dit 
la  messe,  —  il  lui  fallut,  en  pantoufles,  marcher, 
courir  devant  les  soldats  qui  l'injuriaient  et  lui 
tenaient  littéralement  l'épée  dans  les  reins.  L'un 
d'eu.x  s'apprêtait  à  lui  ouvrir  le  ventre  d'un  coup  de 
sabre,  quand  survint  un  oflicier  :  Je  suis  catho- 
u  lique;  je  ne  veux  pas;  respectez  le  prêtre.  » 

(t  Le  curé  de  Sorinnes,  prisonnier  avec  ses  parois- 
siens dans  l'église  de  Leignon,  dut  faire  le  chemin 
de  croix  durant  lequel  on  lui  cracha  au  visage  et  on 
lui  fit  subir  d'autres  avanies.  Les  Allemands  urinè- 
rent dans  le  ciboire.  » 

ft  A  Jamoigne,  on  a  fait  agenouiller  toutes  les  reli- 
gieuses du  couvent,  leur  annonçant  qu'elles  allaient 
mourir,  et  on  a  tiré  au-dessus  de  leurs  lêtes.  » 

A  Montigny-Hur-Sambre.  —  D'après  de  nombreux 
témoins  :  <^  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  durent 
passer  la  nuit  du  22  au  23  août  sur  un  pont,  pour 
empêcher  les  Français  de  le  faire  sauter;  puis,  à  la 
tête  des  troupes,  il  leur  fallut  explorer  un  bois  où  l'on 
soupçonnait  la  présence  de  l'ennemi.  Les  religieuses 
enseignantes  furent  elles-mêmes,  durant  une  demi- 
heure,  placées  sur  ce  pont.  Le  vicaire,  M.  L...,  traité 
de  schivein  par  les  soldats,  frappé  d'un  formidable 
coup  de  poing  par  un  troupier,  insulté  et  menacé  du 
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sabre  d'un  officier,  fut  en  outre  obligé  de  marcher, 
les  mains  liées,  en  avant  des  troupes.  Un  violent  coup 
de  cravache  lui  cingla  la  nuque. 

ft  Le  curé  J...  et  son  vicaire,  tandis  qu'au  milieu 
des  menaces  et  des  insultes  ils  précédaient  les  troupes, 
recevaient  à  la  tête  des  bouteilles  de  cognac  que  les 
soldats  venaient  de  vider  et  des  os  qu'ils  venaient  de 
ronger.  » 

«  A  Asnoy,  on  emprisonna  le  curé;  deux  soldats 
allemands  amenèrent  devant  lui  une  femme,  la  dé- 
pouillèrent de  ses  vêtements  et  la  violèrent.  « 

A  Aerschot.  —  Des  prêtres  ont  déposé.  Le  premier  : 
«  Des  troupes  belges  sont  arrivées  à  Aerschot,  le 
mardi  18  août.  On  m'a  demandé  de  faire  partie  du 
service  d'ambulance  en  prévision  de  la  bataille  qui 
allait  se  livrer. 

«  Le  19  août,  les  Allemands  sont  entrés. 

«  Alors  que  je  ramassais  deux  blessés,  ils  ont  com- 
mencé à  tirer  sur  moi  après  que  j'eus  montré  le  bras- 
sard de  la  Croix-Rouge.  Toute  la  journée,  à  l'hôpital, 
pendant  que  je  soignais  les  malades,  j'ai  été  brutalisé 
et  menacé  par  les  Allemands.  » 

Le  deuxième  :  «  Les  Allemands  ont  tiré  sur  moi 
mercredi  matin,  malgré  mon  brassard  de  la  Croix- 
Rouge  que  je  leur  montrais. 

c  Les  meubles  du  curé  doyen  et  ceux  de  M.  Leurs, 
vicaire,  ont  été  anéantis  et  brisés;  les  morceaux  ont 
été  jetés  dans  la  tour  de  l'église;  ils  ont  été  imbibés 
de  pétrole;  à  cin*!  reprises,  ils  ont  tfnté  d'incendier 

l','.nrljcp.     ,, 
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Un.  autre  témoin  raconte  :  «  Pendant  les  journées 
du  20,  du  21,  du  22,  les  Allemands  mirent  le  feu  à 
la  ville.  Ils  procédèrent  au  pillage  des  maisons.  Les 
soldats  y  pénétraient,  enlevant  les  vivres  et  les  vête- 
ments et  les   chargeant  dans  des   automobiles.  Le 
23  août,  quelques  habitants  rentrèrent.  Je  suis  allé  voir 
le  collège,  qui  n'avait  pas  trop  souffert.  Le  25  août, 
le  collège  a  de  nouveau  été  saccagé.  Le  26,  les  Alle- 
mands enferment  les  hommes  dans  l'église.  Le  28, 
ils  font  évacuer  la  Croix- Rouge  des  Pères  de  Picpus 
et  les  enferment,  ainsi  que  plusieurs  curés  des  envi- 
rons et  les  ambulanciers   de   la   Croix-Rouge   dans 
l'église.  M'étant  rendu  au  collège,  j'ai  constaté  que 
le  coffre-fort  avait  été  fracturé  et  que  les  Allemands 
avaient  dérobé  ce  qu'il  contenait,  à  l'exception  d'un 
ciboire.  J'ai  pu  constater  que  plusieurs  autres  coffres- 
forts  avaient  été  fracturés  en  ville... 

«  Le  30  août,  arrive  le  landsturm...  De  môme  que 
les  troupes  précédentes,  le  landsturm  s'est  livré  au 
pillage.  Le  tabernacle  de  la  chapelle  du  collège  et 
celui  de  l'Institut  des  Picpuciens  ont  été  fracturés  par 
lui.  Les  prisonniers  sont  restés  jusqu'au  5  septembre 
dans  l'église.  Parmi  eux  se  trouvaient  une  trentaine 
d'ecclésiastiques  qui  étaient  l'objet  d'injures...  On 
m'a  affirmé  que  ces  prisonniers  auraient  été  conduits 
à  Louvain  et  de  là  vers  une  destination  inconnue. 
Je  sais  que  de  nombreuses  jeunes  tilles  ont  été  violées 
et  aussi  des  femmes,  en  présence  de  leur  mari.  A  Ril- 
laert,  d'après  des  témoignages  dignes  de  foi,  des 
actes  abominables  ont  été  commis,  o 
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.1  Louvain.  —  Louvain  comptait  plusieurs  co\i- 
vents.  Il  y  avait,  en  outre,  de  nombreux  prôtres  qui 
suivaient  les  différents  cours  de  l'Université.  Nulle 
part,  la  rage  sectaire  des  Allemands  n'a  eu  plus 
belle  occasion  de  se  donner  libre  cours.  Le  martyre 
de  Louvain,  c'est  comme  la  synthèse  des  attentats 
que  les  Allemands  ont  commis  en  Belgique.  On  y 
voit  éclater  la  fureur  anticlerii.'ale  qui  les  possède. 
Le  récit  suivant  a  été  fait  par  un  témoin.  Il  expose 
(Tune  manière  générale  les  évt'-nements  dont  la  ville 
a  été  le  théâtre. 

Nous  le  reproduisons  tout  d'abord  ;  les  témoignages 
([ui  relatent  des  épisodes  isolés  seront  mieux  compris 
après  lecture  de  cette  déposition. 

«  Les  Allemands  sont  entrés  à  Louvain  le  mercredi 
19  août  à  quatorze  heures.  La  réception  a  été  pacifique 
de  la  part  de  la  population  et  courtoise  de  la  part  de 
l'autorité  communale.  L'autorité  allemande  a  affiché 
une  série  d'ordonnances,  notamment  :  interdiction 
de  circuler  après  J^  heures  du  soir,  dépôt  à  l'hôtel  de 
ville  des  armes,  munition,  essences  pour  autos;  pour 
quelques  rues,  obligation  de  tenir  les  portes  ouvertes 
et  les  fenêtres  éclairi'-os.  Officiers  ei  soldats  ont, 
depuis  le  !*.♦,  logé  en  crand  nombre  chez  l'habitant 
qui  s'est  montré  hospitalier.  Les  ordonnances  ci-de.s- 
sus  ont  (Hé  ponctuellement  exécutées.  Les  pourpar- 
lers entre  l'administration  communale  et  l'autorité 
militaire  n'ont  pas  transpir»'-  dans  le  public,  mais  l'ad- 
ministration communnle  n'a  <>])posé  ;'i  l'autorité  alle- 
mande aucun  relii-^  e,tpal)le  dr  nu'"  "(intenter  eelle-ci, 
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quelque  dures  qu'aient  été  les  exigences  en  matière 
de  ré((uisitions. 

«  1°  La  fusillade.  —  Le  mardi  25  août,  à  huit  heures 
du  soir,  la  ville  était  parfaitement  calme,  c'est-à-dire 
que,  comme  les  jours  précédents,  les  habitants 
étaient  rentrés  chez  eux.  Brusquement,  à  huit  heures 
et  dix  minutes  (heure  belge),  éclata  simultanément  sur 
différents  points  de  la  ville,  notamment  à  la  porte  de 
Bruxelles,  à  la  porte  de  Tirlemont,  rue  de  la  Station, 
rue  Léopold,  rue  Marie-Thérèse,  rue  des  Joyeuses- 
Entrées,  rue  de  Tirlemont,  etc.,  une  vive  fusillade, 
dont  personne  ne  s'expliquait  la  cause.  C'étaient  les 
soldats  allemands  qui  tiraient  des  coups  de  fusil  et  de 
mitrailleuse.  Certaines  maisons  furent  littéralement 
criblées  de  balles;  plusieurs  psrsonnes  furent  tuées 
chez  elles,  notamment  des  femmes.  Cette  fusillade 
dura  une  demi-heure  et  se  renouvela  plusieurs  fois 
dans  la  nuit,  ainsi  que  les  jours  suivants. 

«  2°  Uincendie.  —  En  même  temps  que  la  fusil- 
lade, l'incendie  éclata  sur  quatre  ou  cinq  points  de  la 
ville,  notamment  aux  Halles  universitaires  qui  con- 
tiennent les  archives  et  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité, place  du  Peuple,  rue  de  la  Station,  bou- 
levard de  Tirlemont,  chaussée  de  Tirlemont.  Les 
incendies  allumés  au  moyen  de  fusées  par  des  sol- 
dats allemands  conduits  par  leurs  officiers,  se  sont 
continués  méthodiquement  et  par  ordre,  jusqu'au  di- 
manche 30  inclusivement.  Les  Halles,  l'église  Saint- 
Pierre,  le  palais  de  Justice,  le  théâtre,  la  Table 
ronde,  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  ne  sont 
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plus  qu'un  amas  de  décombres.  Un  çrand  nombre  de 
personnes  ont  péri  dans  ces  incendies.  Actuellement, 
8  septembre,  une  équipe  de  fossoyeurs  organisée  par 
l'hôpital  Saint-Thomas,  a  retiré  des  ruines  quarante- 
deux  cadavres  et  elle  est  loin  d'avoir  terminé  .ses 
explorations.  Le  25  au  soir,  tandis  qu'ils  allumaient 
l'incendie,  les  Allemands  ont  détruit  les  pompes  d'in- 
cendie et  l'échelle  Porta  pour  empêcher  le  sauve- 
tage. Ils  tiraient  sur  les  personnes  montées  sur  les 
toits  pour  éteindre  les  incendies.  894  maisons  ont  été 
brûlées  sur  le  territoire  de  Louvain.  ."iOO  environ  sur 
celui  de  Kessel-Loo. 

('  3°  Expulsion  des  habitants.  —  Jeudi  matin, 
27  août,  à  huit  heures,  ordre  fut  donné  au  son  du 
tambour  à  toute  la  population  civile  de  quitter  immé- 
diatement la  ville,  parce  que  celle-ci  allait  être  bom- 
bardée à  midi.  Vieillards,  femmes,  enfants,  malade.^, 
ali»''n«'S,  colloques,  religieux,  religieuses,  même  cloî- 
trées telles  les  Carmélites  et  les  Clarisses,  furent 
chassés  brutalement  sur  toutes  les  routes,  comme  un 
troupeau.  Ce  que  furent  l'exode  des  habitants  et  les 
atrocités  commises  par  la  soldatesque,  on  commence 
seulement  n  le  .«savoir.  On  a  rhassé  les  habitants  au 
loin  dans  des  directions  diverses,  les  laissant  sans 
nourriture  et  la  nuit  sans  abri;  quelques-uns  furent 
amenés  jusqu'.'t  Cologne.  Plusieurs  nujururent  en 
route,  d'autres,  i)ai'mi  lesquels  des  femmes  et  des 
enfants,  furent  fusillés.  Le  bombardement  ne  fut 
qu'un  prétexte,  l'expulsion  des  habitants  avait  pour 
but  de  permettre  le  pillage  en  rèi/le  de  la  ville. 
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«  4''  Le  pillage  —  Il  commença  le  jeudi  27  après 
midi  et  dura  huit  jours.  Par  bandes  de  six  ou  huit,  les 
soldats  enfonçaient  les  portes  ou  brisaient  les  fenêtres, 
se  soûlaient  de  vin,  saccageaient  les  meubles,  éven- 
traient  les  coffres-forts,  volaient  l'argent,  les  tableaux, 
les  œuvres  d'art,  l'argenterie,  le  linge,  les  vêtements, 
le  vin,  les  provisions.  Le  butin  a  été  expédié  par  trains 
en  Allemagne.  » 

Voici  ensuite  la  déposition  d'un  témoin  racontant 
les  mauvais  traitements  infligés  à  un  premier  groupe 
d'habitants  chassés  de  la  ville  : 

«  Un  groupe  de  plus  de  soixante-dix  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  prêtre  américain  et 
un  prêtre  espagnol,  a  été  traîné  pendant  toute  la  jour- 
née du  27  août  de  localité  en  localité,  molesté,  injurié 
de  toutes  les  façons,  menacé  à  tout  instant  d'être 
fusillé,  conduit  enfin  dans  l'église  de  Campenhout  où 
tous  ont  été  enfermés  et  ont  passé  la  nuit.  » 

Voici  l'histoire  d'un  autre  groupe,  d'après  de  nom- 
breux témoins  : 

«  Un  autre  groupe  molesté  de  la  même  manière 
pendant  plusieurs  jours,  a  été  libéré  le  samedi  29  août 
près  de  Hérent,  dans  la  direction  de  Malines. 

('  Il  y  avait  dans  le  cortège  qui  se  dirigeait  vers 
Malines  le  curé  et  le  vicaire  de  Cam.penhout.  Près 
de  Campenhout,  les  Allemands  se  retirèrent  ordon- 
nant à  tous  de  continuer  à  marcher  droit  devant  eux 
sous  peine  d'être  fusillés.  » 

Voici  le  récit  fait  par  un  prêtre  arrêté  et  traîné 
avec  un  troisième  groupe  : 
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«  J'ai  été  pris  par  les  Allemands  sur  la  chaussé»' 
(l'Aerschot,  au  moment  où  je  fuyais  de  Loiivain,  le 
vend  redi  28  août  1914 

<'  J'étais  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique  et  on  me 
faisait  précéder  la  trf>u()e  des  prisonniers  entourés 
de  seize  soldats  du  l('»2'  d'infanterie.  On  m'insultait  et 
on  m'a  conduit  dans  les  rues  de  Louvain,  là  où  il  y 
avait  le  plus  de  ruines  et  de  cadavres.  Nous  sommes 
arrivés  au  manège  où  on  nous  a  enfermés,  plus 
de  7  à  S.OtJO  personnes.  Pour  moi,  j'étais  toujours  en- 
touré de  deux  soldats;  ils  sont  partis  vers  sept  heures. 
Dans  le  manège  deux  femmes  sont  devenues  folles  et 
deux  petits  enfants  de  quelques  mois  sont  morts... 

«  Les  Allemands  prétendent  que  les  prêtres  ont  prê- 
ché la  résistance  à  la  population  civile.  Dans  le  même 
ordre  d'idées  on  a  incendié  l'église  de  Saint- Pierre 
parce  qu'ils  prétendaient  qu'il  y  avait  à  l'inti-rieur  de 
l'église  i8  réfugiés  avec  3.0Ul>  fusils.  Le  lendemain, 
en  quittant  le  manège,  on  nous  a  mis  par  rangées  do 
quatre,  femmes,  enfants,  hommes  et  on  nous  a  con- 
duits systématiquement  partout  où  il  y  avait  le  plus 
de  di'-yastations,  de  carnage  et  d'horreurs.  Je  suis 
certain  qu'au  début  de  l'alTaire,  il  s'est  produit  une 
m(''prise  et  que  la  troupe  allemande  s'est  entretuée. 
Avec  une  escorte  du  r>3'  d'infanterie,  on  nous  a  con- 
duits entre  Louvain  et  fièrent,  où  j'ai  vu  des  quan- 
tités de  cadavres  carbonisés.  On  nous  arrêtait  sur 
coaunandement  chaque  l'ois  qu'il  y  avait  un  spectacle 
d'horreur  particulièrement  ellrayant 

«   En  chemin,  M.  Léon  Van  llove,  professeur  d'à- 
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griculture  à  Louvain,  est  tombé  faible...  Même  les 
soldats  catholiques  ne  me  montraient  pas  d'intérêt 
en  raison  de  mon  habit  ecclésiastique,  mais  me  di- 
saient :  «  Nous  aussi,  nous  sommes  catholiques,  mais 
vous  êtes  des  cochons  et  des  démons  noirs.  » 

Le  témoin  a  enlin  été  relâché  avec  un  certain  nom- 
bre de  prisonniers,  dans  la  direction  de  Malines. 
Voici  l'histoire  d'un  quatrième  groupe  : 
('  Un  groupe  de  s  à  10.000  personnes  a  été  poussé 
au  delcà  de  Tirlemont.   Parmi  elles  se  trouvaient  de 
nombreux  ecclésiastiques. 

«  En  cours  de  route  les  soldats  ont  fusillé  un  prêtre 
qui  se  trouvait  parmi  nous.  » 

Un  cinquième  groupe  composé  de  religieux  a  fui 
le  2S  août.  Un  témoin  dépose  : 

«  Nous  étions  treize  prêtres  et  religieux,  dont  l'an- 
cien curé  de  Saint-Joseph,  âgé  de  plus  de  70  ans, 
M.  Noël,  professeur  à  l'Universit*^,  M.  le  curé  actuel 
de  Saint-Joseph,  le  Père  Recteur  des  Pères  de  Scheut. 
Nous  avons  été  arrêtés  à  Lovenjoul  par  une  bande 
d'un  millier  d'Allemands;  je  crois  que  c'étaient  des 
artilleurs  ;  nous  avons  été  conduits  près  d'une  ferme 
où  se  trouvaient  une  quinzaine  d'officiers  allemands. 
J'ai  été  introduit  dans  la  salle  où  ils  se  trouvaient. 
J'ai  entendu  la  discussion  qu'ils  avaient  entre  eux  sur 
le  sort  à  faire  subir  aux  ecclésiastiques  de  Louvain. 
A  l'exception  d'un  seul,  tous  voulaient  qu'ils  fussent 
fusillés.  Un  seul  demandait  où  on  pourrait  trouver 
le  droit  de  le  faire.  Les  autres  se  sont  bornés  à 
répondre  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  de  libérer  ces 
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ecclésiastiques  alors  qu'ils  cli.ient  responsables  des 
faits  qui  s'étaient  passés  à  Louvain. 

«  Alors  on  m'a  poussé  dans  une  porcherie  d'où  on 
venait  de  faire  sortir  un  porc  sous  mes  yeux.  Les  Al- 
lemands placèrent  devant  la  porcherie  une  caisse 
d'emballage  qui  devait  servir  de  table.  Etant  dans  la 
porcherie, j'ai  été  contraint  à  me  déshabiller  complè- 
tement. Des  soldats  allemands  ont  visité  mes  vêtements 
et  ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais.  Sur  ces  entre- 
faites les  autres  ecclésiastiques  ont  été  amenés  dans 
la  porcherie;  deux  d'entre  eux  furent  déshabillés 
comme  moi;  tous  furent  fouillés  et  dépouillés  de  tout 
ce  qu'ils  avaient;  les  soldats  allemands  conservèrent 
tous  les  objets  de  valeur,  montres,  argent,  monnaies, 
et  ne  nous  rendirent  que  des  choses  insignifiantes, 
nos  bréviaires  furent  jetés  au  fumier.  Certains  des 
ecclésiastiques  furent  dépouillés  de  sommes  impor- 
tantes; l'un  d'entre  eux  avait  (».000  francs;  un  autre 
plus  de  4.000  francs.  Tous  furent  brutalisés  et  frap- 
pés. 

«  Grâce  à  l'intervention  de  M""  Noël,  mère  du  pro- 
fesseur, auprès  de  l'olficier  allemand  qui  avait  déjà 
précédemment  pris  notre  défense,  nous  fûmes  enlin 
relâchés. 

«  Tl  n'y  avait  aucune  résistance  à  Louvaiu  au  mo- 
ment où  nous  avons  quitté.  Je  n'ai  pas  vu  de  civils 
ayant  tiré.  Je  ne  pourrai  jauiais  croire  ({ue  des 
citoyens  terrorisés  et  désarmés  aient  pu  songer  à  le 
l'aire. 

Sixième  groupe  :  <■  In  très  irKand  nombre  d'ecclé- 
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siastiques    ont    été    conduits  dans  la    direction    de 
Bruxelles,  par  la  route  de  Tervueren. 

«  M°'-  Ladeuze,  recteur  de  l'Université  de  Louvain, 
et  le  chanoine  Gauchie  furent  arrêtés  près  de  Tervue- 
ren, et  joints  à  de  nombreux  ecclésiastiques  qui 
étaient  massés  dans  une  prairie,  gardés  par  des  sol- 
dats qui  les  injuriaient.  Je  me  dirigeai  vers  cette 
garde.  Je  voulus  me  faire  conduire  chez  le  sous-lieu- 
tenant. Le  sergent  s'y  opposa.  Je  me  suis  rendu  à 
Tervueren  pour  signaler  au  ma.]or  qu'on  arrêtait  deux 
savants.  Il  m'a  répondu  qu'à  Aerschot  on  avait  tué 
un  des  plus  grands  stratèges  d'Allemagne.  Je  lui  ai 
fait  observer  que  rien  n'établissait  que  les  prêtres 
fussent  coupables.  Il  m'a  dit  que  les  prêtres  exci- 
taient la  population.  Mais,  finalement,  il  m'a  accom- 
pagné jusqu'à  la  prairie.  Il  a  maintenu  l'ordre  d'ar- 
restation. M='-  Ladeuze  a  dit  qu'il  en  appelait  au  duc 
d'Arenberg,  protecteur  de  l'Université.  Le  major  a 
répondu  qu'il  ne  connaissait  pas  le  duc  d'Arenberg 
et  qu'il  maintenait  l'arrestation.  Je  me  suis  rendu 
au  gouvernement  militaire  à  Bruxelles.  J'ai  fait 
remarquer  que  l'accusation  de  provoquer  la  popu- 
lation était  évidemment  fausse  pour  des  prêtres  et 
I  des  religieux  qui  n'appartenaient  pas  au  ministère 
paroi-ssial.  Le  gouverneur  militaire  m'a  dit  que 
Ms'-  Ladeuze  et  M.  Gauchie  seraient  relâchés.  Je  lui 
ai  demandé  la  même  faveur  pour  les  autres  prêtres 
lui  signalant  que  l'on  ne  pouvait  justifier  leur  déten- 
tion et  qu'il  serait  impolitique  de  donner  à  cette 
guerre  le  caractère  d'une  guerre  religieuse.  Il  adonné 

4 
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des  instructions  à  son  aide  de  cauip.  Je  suis  parti  en 
automobile  avec  ce  dernier.  Nou«  avons  retrouvé  les 
prêtres  à  Tervuercn.  M*»'"'  Ladeuze  et  le  chanoine 
Gauchie  ont  été  iaïuiédiatement  libérrs.  Vingt-trois 
autres  prêtres  ont  été  conduits  à  Bruxelles.  » 

Dans  un  septième  groupe  se  trouvait  le  Père  \)n- 
pierreux  dont  nous  avons  déjà  raconté  la  mort. 

N'avions-nous  pas  raison  de  parler  d'un  effroyable 
martyrologe? 

De  nombreux  prêtres  et  religieux  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Belpique  ont  été  emmenés  en  Allemagne. 
Ils  y  ont  été  traités  d'une  manière  ignominieuse.  Les 
témoignages  recueillis  à  ce  sujet,  auprès  de  prison- 
niers rentrés  d'Allemagne,  ont  révélé  des  détails  abo- 
minables. On  en  a  fait  courir  dans  des  manèges  de 
cavalerie  à  coups  de  fouet.  L'un  d'eux,  après  cin(| 
tours  de  manège,  est  tombé  épuisé. 

Beaucoup  d'églises  ont  été  détruites.  La  Collégiale 
tle  Saint-Pierre  à  Louvain,  pour  ne  citer  que  celle-là, 
a  été  intentionnellement  incendiée.  Dans  le  seul  dio- 
cèse de  Namur,  on  a,  suivant  le  témoignage  de  l'Evè- 
ché  de  Nanmr,  détruit  treize  églises  et  vingt -ci  nij 
presbytères. 

Un  grand  nombre  d'autres  ont  été  profanées  ;  les 
tabernacles  ont  été  forcés  ;  les  vases  sacrés  qui 
n'avaient  pas  été  mis  en  lieu  sûr  ont  été  dérobés. 
Dans  certaines  localités,  les  hosties,  les  reliques,  qui 
avaient  ('-té  respectées  depuis  des  siècles  par  tous  les 
envahisseurs,  ont  été  jetées  au  vent  et  piétinées. 

('  De  nombreux  témoins  affirment  (}uc  dans  plu- 
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sieurs  églises  les  soldats  ont  tiré  sur  le  tabernacle. 
A  Ethe,  les  saintes  hosties  furent  jetées  dans  un 
buisson  ;  les  statues  et  le  chemin  de  la  croix  furent 
brisés.  APorcheresse,  à  Bouge,  à  EvrehaUle,  àLisogne, 
;\  Maizeret,  le  tabernacle  où  les  vases  sacrés  ont  été 
profanés.  L'église  cWiiseau,  une  église  de  Saint- 
Troud,  l'église  d'Ortho  furent  indignement  souillées; 
les  confessionaux  et  autels  furent  couverts  d'ordures. 

A  Charleroi,  le  feu  fut  mis  intentionnellement  à 
l'Institut  Saint-Joseph  et  à  la  maison  des  Sœurs  de 
charité.  A  Dînant,  l'on  incendia  les  collèges.  Virlon- 
\'Ule  ne  fut  pas  bombardée,  mais,  malgré  le  drapeau 
(le  la  Croix- Roupie,  on  lança  des  bombes  sur  le  col- 
lège. Huit  bombes  l'atteignirent.  Deux  tombèrent 
dans  la  salle  d'ambulance,  tuant  sur  le  coup  dix 
blessés,  infligeant  des  blessures  mortelles  à  vingt 
autres.  » 

Enfin,  on  connaît  le  traitement  que  les  Allemands 
réservèrent  aux  évêques  belges. 

Les  évêques  de  Liège  et  de  Namur  furent  otages. 
Ce  dernier  fut  brutalement  arrêté  en  pleine  place 
Saint- Aubain,  en  face  de  la  cathédrale;  le  général 
venait  de  lui  faire  la  promesse  d'épargner  la  ville. 
Des  soldats  allemands  qu'il  avait  reçus  à  l'évèché 
pendant  plusieurs  jours  placèrent  des  explosifs  dans 
son  charbon.  Il  ne  dut  son  salut  et  la  préservation 
du  Palais  épiscopal  qu'à  l'avertissement  d'un  voisin. 

L'évêque  de  Tournay,  un  vieillard  de  soixante- 
douze  ans,  fut  conduit  de  Tournay  à  Ath.  C'est  à 
coups  de  crosse  dans  les  reins  qu'on  le  fit  marcher. 
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Celui  qui  me  l'a  raconté  l'a  soutenu  à  diverses  re- 
prises pour  l'empêcher  de  tomber. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le  cardinal 
Mercier  a  été  mis  aux  arrêts,  qu'il  lui  a  été  interdit 
de  sortir  de  son  palais  épiscopal  et  de  communiquer 
avee  ses  diocésains. 

On  peut  évaluer  à  plusieurs  centaines  le  nombre 
de  prêtres  belges  qui  ont  été  outragés,  maltraités, 
tramés  en  captivité.  Dans  le  seul  diocèse  de  Namur, 
au  témoignage  de  l'Évêché,  quatre-vingt-neuf  prê- 
tres ont  été  malmenés  et  persécutés.  Pour  aucun  de 
ces  malheureux,  l'autorité  allemande  n'a  essayé  de 
justifier  les  mauvais  traitements. 
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IV 


Les  causes  de  tous  ces  attentats. 


Ce  qui  caractf'rise  tous  ces  forfaits  :  cinquante 
prêtres  assassinés,  des  centaines  de  prêtres  torturés 
et  outragés,  plus  de  cent  églises  détruites  ou  profa- 
nées, ce  sont  les  traits  suivants  : 

Ils  n'ont  pas  été  commis  dans  l'ivresse  de  la 
bataille  par  des  hommes  que  la  rage  du  combat  au- 
rait transformés  en  brutes.  Non  !  Ils  ont  été  commis 
après  le  combat,  un  jour,  deux  jours  après  et  sur 
l'ordre  des  chefs. 

Ils  ont  été  entour(''S  d'un  appareil  tragique  destiné 
à  impressionner  les  })opulations,  à  les  terroriser,  à 
transformer  les  témoins  et  les  victimes  en  loques 
humaines  dans  les  mains  de  l'envahisseur. 

C'est  un  système  chez  les  Allemands,  il  a  été  exposé 
par  leurs  grands  écrivains  militaires.  \'on  der  Golz, 
Bernhardi  et  les  autres,  estiment  qu'il  faut  écraser 
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les  peuples  envahis  de  manière  à  les  empêcher  de  se 
révolter.  <•  Croyez-vous,  disait  un  officier  allemand  à 
un  de  mes  amis  qui  lui  reprochait  ces  odieuses  cruau- 
tés, que  nous  ayons  assez  d'hommes  pour  mettre  des 
garnisons  dans  toutes  les  communes  que  nous  lais- 
sons derrière  nous  !  »  Leurs  exécutions,  c'est  en 
quelque  sorte  de  la  répression  préventive,  le  châti- 
ment de  crimes  qui  n'ont  pas  été  commis  mais  qui 
pourraient  l'être,  que  les  Allemands  redoutent.  Dans 
ce  but,  ce  ne  sont  pas  les  coupables  qu'il  faut  atteindre 
—  il  n'y  a  pas  de  coupables  —  ce  sont  ceux  qui  par 
leur  situation  sociale,  par  l'autorité  des  services  ren- 
dus, par  la  sympathie  qu'ils  inspirent,  pourraient 
avoir  une  action  quelconque  sur  la  population,  être 
des  dirigeants  dans  un  soulèvement  populaire. 

De  ces  forfaits,  les  envahisseurs  attendent  encore 
un  autre  résultat.  Les  soldats  qui  ont  loissé  leurs 
parents  dans  le  pays,  le  gouvernement  lui-même  ne 
peuvent  manquer  d'être  émus  par  tant  de  souf- 
rances.  L'envahisseur  estime  que  la  résistance  sera 
d'autant  moindre  qu'il  aura  plus  fortement  frappé  les 
familles  influentes  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
affections. 

Ce  qui  caractérise  enfin  ces  forfaits,  c'est  qu'on 
essaie  de  les  expliquer  par  des  raisons  qui  ne  sont 
que  des  inventions  mensongères. 

Des  coups  de  fusil,  di.sent  les  Allemands,  ont  été 
tirés  sur  les  troupes  allemandes  par  les  habitants  de 
la  Belgi(iue. 

Le  gouvernement  belge  a  répondu  ."i  nette  accusa- 
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tion  en  publiant  d  i  toutes  les  proclamations  par  les- 
quelles il  recommandait  aux  habitants  de  ne  se  livrer 
à  aucun  acte  de  violence  ainsi  que  les  ordres  formels 
que  les  autorités  ont  donnés  aux  particuliers  de 
remettre  leurs  armes.  Les  Allemands  ont  parfois 
même  voulu  transformer  ces  dépôts  d'armes  étique- 
tées au  nom  de  leurs  propriétaires  en  arsenaux  des- 
tinés à  armer  les  habitants.  C'est  pour  un  dépôt 
d'armes  de  cette  espèce  que  la  ville  de  Courtrai  a 
('•té  frappée  d'une  amende.  Quant  à  nous  qui  avons 
dû  déposer  nos  armes  dans  les  hôtels  de  ville  et  qui 
en  avons  les  reçus,  nous  savons  que  les  ordres  don- 
nés à  ce  sujet  par  les  autorités  belges  ont  été  exé- 
cutés. 

Ordinairement,  quand  on  a  demandé  aux  officiers 
allemands  de  faire  l'autopsie  de  leurs  soldats  préten- 
dument tués  par  les  habitants,  ils  s'y  sont  refusés 
prouvant  ainsi  leur  parti-pris  de  tuer  sans  jugement 
et  sans  enquête.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Dinant  où 
M.  Wasseige  offrit  de  se  laisser  fusiller  si  l'on  trou- 
vait dans  les  cadavres  allemands  d'autres  balles  que 
les  «  Lebel  ».  On  passa  outre  à  cette  demande.  Toutes 
les  fois  qu'ils  ont  accepté  de  faire  l'autopsie,  il  a  été 
prouvé  que  les  morts  avaient  succombé  à  des  balles 
des  troupes  françaises,  belges  ou  même  allemandes, 
les  soldats  allemands  s'étant  parfois  entre-tués  dans 
des  méprises  tragiques. 


^1)  Voir- la  note  officielle  que  les  légations  de  Belgique  ont 
communiqué  à  la  presse  et  qui  a  été  reproduite  dans  les  jour- 
naux des  fi,  7  et  8  janvier  1915. 
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Admettant  (ju'il  y  ait  eu  l'une  ou  l'autre  tentative 
individuelle,  les  lois  de  la  guerre  ne  permettaient  pas 
aux  autorités  allemandes  «  de  châtier  les  innocents 
avec  les  coupables  »  comme  se  sont  vantés  de  le  faire, 
dans  des  proclamations  célèbres  qui  ont  été  publiées, 
le  maréchal  von  der  Goltz,  le  général  von  Bulow  et  le 
général  von  Nieber  (Ij. 

Qu'on  relise  attentivement  et  de  bonne  foi  les  récits 
que  nous  avons  publiés,  on  constatera  que  ces  atten- 
tats se  distinguent  bien  par  toutes  les  caractéris- 
tiques que  nous  venons  d'énumérer. 

N'est-ce  pas  après  la  bataille  et  pour  effrayer  les 
populations,  pour  les  terroriser  en  leur  montrant  que 
rien  n'est  sacré  à  l'envahisseur  et  non  pour  punir  des 
coupaibles  puisque  leurs  victimes  n'avaient  rien  fait. 


(1)  Le  22  août,  le  général  von  Bulow  fit  afficher  à  Liège 
une  proclamation  portant  :  «  C'est  avec  mon  autorisation  que 
le  général  a  lait  brûler  toute  la  localité  d'Audiane  et  que 
100  personnes  environ  ont  été  l'usillées.  «  (Cité  dans  le  6«  rap- 
port de  la  Commission  d'enquête  qui  affirme  que  plus  de 
200  personnes  ont  été  fusillées  à  Audiane.) 

Le  5  octobre,  le  maréchal  von  der  Goltz  fit  afficher  à  Rou- 
1ers  une  proclamation  portant  :  «  A  l'avenir,  les  localités  les 
plus  rapprochées  de  l'endroit  où  de  pareils  faits  se  sont  pro- 
duits —  peu  importe  qu'elles  soient  complices  ou  non  — 
seront  punies  sans  miséricorde.  A  cette  fin,  des  otages  ont  été 
emmenés  des  localités  voisines  des  voies  ferrées  et  à  la  pre- 
mière tentative  de  détruire  les  voies  de  chemin  de  fer,  les 
lignes  télégraphiques  ou  de  téléphone,  ils  seront  immédiate- 
ment fu?illéa.  »  (Ils  sont  certainement  innocents  puisque 
otages  prisonniers  avant  la  tentative.) 

Le  27  août,  le  général  von  Nieber  écrivait  :  «  La  ville  de 
Wavre  sera  incendiée  et  détruite  si  le  paiement  ne  s'effectue 
pas  à  temps,  sans  égard  pour  personne  :  les  innocents  souf- 
friront acec  les  coupables.  » 
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([ue  les  Allemands  ont  tué  le  curé  de  Buecken  ma- 
lade, alité  que  l'on  arrache  de  son  lit  pour  le  torturer  ; 
le  curé  de  Gelrode  que  l'on  martyrise  après  avoir 
tenté  de  le  faire  apostasier  ;  le  curé  de  Pont-Brûlé  qui 
veut  protéo:er  un  vieillard  contre  la  fureur  teutonne  ; 
le  père  Dupierreux  que  l'on  fusille  devant  son  frère 
jumeau  et  ses  confrères  ;  Tabbé  Carrette  qui  n'habite 
même  pas  la  ville  dont  on  prétend  punir  les  habitants  ; 
le  curé  de  Blégny  condamné  bien  qu'innocent,  par 
un  conseil  de  guerre  qui  lui  reproche  vui  acte  fait  par 
l'autorité  militaire  de  Belgique;  les  curés  d'Authée, 
d'Onhaye,  de  Surice,  les  abbés  Gaspar  et  Burniaux 
assassinés  sans  raison,  sans  même  un  prétexte,  deux 
jours  après  l'arrivée  des  Allemands  dans  le  pays  ;  le 
curé  des  AUoux  et  l'abbé  Docq  mitraillés  avec  527  per- 
sonnes parce  que  les  soldats  français  ont  défendu 
Tamines;  le  curé  de  la  Tour  tué  parce  qu'il  exécutait 
les  ordres  d'un  officier  allemand,  tué  pendant  que  sa 
mère  et  sa  sœur  soignaient  les  blessés  allemands; 
le  curé  de  Spontin  percé  de  coups  de  baïonnettes; 
le  curé  d'Hastière  par  delà  rencontré  par  hasard  et 
exécuté  sur-le-champ,  sans  jugement;  l'aumônier  de 
l'Institut  des  sourds-muets  lié  à  son  compagnon  et  fu- 
sillé avec  lui  ;  le  curé  d' Acoz  qui  lisait  son  bréviaire  ;  le 
curé  de  Roselie  à  qui  l'on  fait  porter  lui-même  le  juge- 
ment de  condamnation  en  lui  disant  qu'il  porte  le 
jugement  qui  l'acquitte. 

Et  tous  ces  prêtres  maltraités,  outragés,  conduits 
en  Allemagne  après  des  souffrances  sans  nom;  tous 
ces  prêtres  de   Louvain   et  des  environs,  tous  ces 
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prêtres  de  Naniui-  et  du  Luxeniboura";  ces  évèques, 
ignominieusement  traités,  n'ont-ils  pas  subi  d'épou- 
vantables avanies  uniquemei  t  parce  que  l'envahis- 
seur voulait  impressionner  les  populations? 

Que  lui  importaient  l'innocence,  les  vertus,  le 
caractère  sacré  de  toutes  ces  victimes? 

Que  lui  importait  de  remuer  dans  le  cœur  de  ses 
troupes  luthériennes  le  vieux  levain  de  haine  sectaire 
jusqu'à  les  pousser  à  faire  apostasier  les  pre'tres 
catholiques  ? 

Que  lui  importait  de  déchaîner  ainsi  une  guerre  de 
religion  ? 

Il  voulait  réussir;  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons. 

Pour  les  catholiques,  la  règle  de  qualification 
morale  des  actions,  c'est  la  loi  d'un  Dieu  qui  veut 
l'ordre  général  de  l'Univers  par  la  justice  et  par 
l'amour. 

Pour  les  Allemands,  la  règle  de  qualification 
morale  semble  bien  être  la  loi  de  l'Empereur  qui 
veut  la  domination  de  l'Allemagne  par  la  force  et 
par  la  conquête.  Tout  ce  qu'ordonne  l'Empereur  pour 
le  succès  de  ses  armées  :  violation  des  conventions 
internationales,  assassinats,  pillages,  incendies,  sa- 
crilèires,  est  bien.  N'est  mal  que  ce  qui  s'oppose  aux 
volontés  du  Maître  et  met  ol)stacle  ;'i  la  victoire  alle- 
mande. 

C'est  la  doctrine  païenne  de  la  subordination  des 
individus  à  une  collectivité  prédestinée,  cette  collec- 
tivité étant  elle-même  personnifiée  dans  un  homme 
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que  l'on  déifie  en  érigeant  sa  volonté  en  loi  absolue. 

Est-ce  que  des  catholiques  peuvent  admettre  que 
la  seule  volonté  d'un  empereur  justifie  de  tels  for- 
faits? Les  soldats  catholiques  de  l'Empire  allemand 
qui  ont  commis  ces  crimes  ne  se  sont  pas  seulement 
mis  au  ban  de  l'humanité;  ils  sont  de  plus,  en  vertu 
des  lois  mêmes  de  l'Eglise,  exclus  de  celle-ci,  excom- 
niuniés,  mis  au  rang  des  païens  et  des  Turcs. 

Comment  les  catholiques  des  pays  neutres  n'ont-ils 
pas  tous  compris  que  c'est  la  morale  catholique  tout 
entière  que  menace  le  néo- paganisme  allemand? 
Comment  les  fidèles  d'un  Dieu  d'amour  et  de  justice 
n'ont-ils  pas  été  unanimes  dans  la  sympathie,  la  pitié 
et  l'indignation  ! 
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LETTEES  SUR  LA  GUERRE 


CONFIANCE 


29  août  1914. 


Nos  Très  Chers  Frères, 

11  y  a  un  mois  à  pareille  date,  nous  étions  tous  à 
l'allégresse.  Le  Congrès  eucharistique  de  Lourdes 
avait  réuni  dans  le  sanctuaire   de   notre  Mère  du 
Ciel  plus  d'évêques  qu'on  n'en  avait  vu  même  dans 
des  conciles  généraux.  Le   Pape   était  pour  ainsi 
dire  présent  en  la  personne  de  son  légat  ;  de  nom- 
breux cardinaux   venus    des    diverses  parties  du 
monde  lui  faisaient  cortège  ainsi  que  plus  de  deux 
cents  archevêques,    évêques,   prélats,     supérieurs 
d'ordres,  dignitaires  de  la  maison  pontificale,  nom- 
breux représentants  de  la  France  catholique,  plus 
de  trois  mille  prêtres,   plus  de  cent   mille  fidèles 
arrivés  le  dimanche  on  ne  sait  d'où  et    on   ne   sait 
Lîomment.  L'incomparable  procession  qui  se  dérou- 
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lait  sans  fin  dans  les   rues  splendidement  décorées 
de  la  ville  mariale   rappelait  les  visions  du  Ciel, 
telles  que  les  rêvaient  les  artistes  et  les  poètes  du 
moyen  âge  :  c'était  vraiment  le  triomphe   de  TEu- 
charistie,  la  réalisation  du  Chrisliis  vincit,  Chrislus 
régnât,  Chrislus  imperat...  Et  pourtant,  après  les 
acclamations    sans   fin,   après    les   invocations    au 
Christ,  auxquelles  répondait  le  peuple  tout  entier, 
un  peu   d'inquiétude  pesait  sur  les  âmes  ;  on  re- 
marqua qu'avant  la  dernière  bénédiction,  avant  que 
Notre-Seigneur   disparût  à   nos   regards,   le  légat 
chanta  l'oraison  pour  la  paix  :  c'est  que  l'Autriche 
avait   envoyé  à  la  Serbie  un  ultimatum  qui  allait 
déchaîner  l'orage  le  plus  redoutable   que  Von  eut 
jamais  vu.  Mais  nul  n'en  prévoyait  encore  les  ter- 
ribles conséquences  et  l'on  pensait  que  la  guerre  se 
localiserait  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Save. 
Nous  le  pensions  nous-méme,  puisque  de  Lourdes 
nous  nous  rendîmes  dans  le  nord  de  la  France  pour 
y  passer  deux  ou  trois  semaines.  Deux  jours  après 
notre  arrivée,  l'orage  éclata  :  c'était  la  mobilisation 
générale  imposée  à  notre  patriotisme  et  à   notre 
sécurité  par  la  plus   injuste,  la  plus  déloyale,  la 
plus  barbare  des  guerres  !   L'Europe  était  en  feu 
parle  fait  de  deux  hommes,  de  deux  chrétiens  qui, 
au  mépris  du  commandement  de  Dieu  ;  Tu  ne  tueras 
pas,  au  mépris  formel  de  l'évangile,  au  mépris  du 
droit  des  gens  et  de  l'humanité,    avaient  allumé 
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l'incendie.  C'était  une  nouvelle  invasion  des  hordes 
d'Attila.  Nous  avions  protesté  autrefois  contre  la 
formule  de  Brunetière,  exagérée  dans  la  forme,  sur 
la  failliis  de  la  science  ;  mais  ne  pouvons-nous 
point  parler  aujourd'hui  de  la  faillite  de  la  civili- 
sation ? 

Et  cela  après  dix-huit  siècles  de  christianisme, 
grâce  à  la  faiblesse  d'un  vieillard  sans  volonté,  à 
qui  on  a  arraché  une  déclaration  de  guerre,  en  rai- 
son surtout  de  l'ambition  sans  frein  d'un  autre  em- 
pereur qui,  disait-on  autrefois,  ne  voulait  pas  la 
guerre  dans  la  crainte  de  voir  se  lever  contre  lui, 
au  jugement  de  Dieu,  des  milliers  de  victimes  arra- 
chées avant  l'heure  à  la  vie,  à  leur  famille,  à  leurs 
enfants  !  Sa  foi,  car  il  en  a,  ne  lui  rappelle-t-elle 
pas  la  terrible  scène  de  la  Genèse  (1)  :  Où  est  ton 
frère  Abel  ?  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de 
la  terre  jusqu'à  moi  ?  Qu'est  le  sangd'Abel  en  com- 
paraison des  milliers  incalculables  de  victimes 
iqu'une  décision  de  sa  volonté  a  menées  à  la 
mort? 


Qu'avions-nous  fait  à  l'Allemagne  depuis  qua- 
rante-quatre ans  !  L'avions-nous  provoquée?  Nous 
étions  tous  à  la  paix  ;  tout  en  nous  mettant  en  garde 

(1)  IV,  10. 
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contre  de  réelles  embûcbes,  nous  avions,  impru- 
demment peut-être,  diminué  nos  armements,  jus- 
qu'à ce  que  nos  yeux  fussent  éclairés  !  Atin  d'éviter 
la  guerre,  nous  avions  fait  des  concessions  qui  pas- 
saient pour  des  actes  de  faiblesse.  On  nous  ber(,'ait 
jusqu'à  la  fin  de  paroles  de  paix  et,  tandis  (lu'on 
cherchait  à  endormir  notre  vigilance,  on  mobilisait 
en  secret  de  nombreux  corps  d'armée  sur  nos  fron- 
tières. De  quel  côté  était  la  vérité,  la  loyauté? 


Et  la  guerre  a   été  déclarée...  Heureusement  la 
France  était  prête  en  dépit  des  apparences.   La  mo- 
bilisation, dont  nous   avons  été   témoin  en    partie, 
s'est  faite  avec  un   ordre,  un  calme,  une  régularité, 
une  promptitude  qui  ont  surpris  ceux  qui  escomp- 
taient nos  divisions  politiques.  Grâce  à  Dieu,  tous 
les  enfants  de   la   France,  à  quelque    parti  qu'ils 
appartinssent,   ont  compris    qu'il  n'y    avait    plus 
qu'un  parti  :  celui  du  salut  de  la  patrie.  Plus  de  ces 
fanfaronnades,  de  ces  cris  enthousiastes  mais  irré- 
fléchis que  nous  entendions  quand  fut  déclarée  la 
euerre  de  1870  —   car  nous   avons  été  l'un   des 
témoins  actifs  des  événements  de  l'année  terrible,  — 
mais  une  volonté  grave,  froide,  silencieuse,  éner- 
gique. Tous  sont  partis  !  Sans   parler  de  notre  cher 
archiprétre  de  Sainte-Cécile,   mobilisé  dès  le  pre- 
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mierjour,  de  nos  212  prêtres  qui  ont  dû  quitter 
leurs  paroisses  ou  nos  maisons  d'enseignement, 
dont  un  certain  nombre,  conformément  à  la  loi,  sont 
préposés  aux  soins  des  blessés,  mais  dont  le  grand 
nombre  est  au  feu  —  ils  n'ont  fait  que  leur  devoir, 
—  tous  sont  partis  résolument,  sans  savoir  où  ils 
allaient,  ni  s'ils  reviendraient,  partis  sans  récrimi- 
nations, sans  murmures,  sinon  sans  larmes. 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  ces  larmes,  nous  les  compre- 
nons; nous-mème  nous  en  versons  tous  les  jours 
devant  le  Saint-Sacrement. 

Mais  ces  larmes  coulent  surtout  des  yeux  des 
épouses,  songeant  avec  angoisse  à  ceux  qu'elles  ai- 
ment et  qui  sont  loin  d'elles,  exposés  à  toutes  les 
fatigues  et  à  tous  les  dangers  ;  elles  coulent  des 
yeux  des  mères,  des  sœurs,  des  enfants  qui  se  de- 
mandent si  demain  ils  ne  seront  pas  orphelins,  des 
fiancées  qui  pleurent'sur  l'absence  de  ceux  que  Dieu 
paraissait  devoir  unir  à  leur  destinée  ! 


Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  nous  comptons  sur  la 
victoire,  mais  les  victoires,  même  les  plus  glo» 
rieuses,  coiitent  cher  I  Elles  ne  vont  pas  sans  beau- 
coup de  sang  et  de  larmes  versés.  Oui,  nous  vain- 
crons, et  l'injustice  ne  triomphera  pas. 

En  attendant,  que  faire  ?  Attendre  et  prier,   ici 


—  8  — 

surtout,  où  le  pays  ne  risque  ni  d'être  pillé,  ni 
dévasté,  ni  ruiné,  ni  incendié.  Rappelons-nous  la 
grande  Victime,  plus  grande  (jue  la  France  et  le 
monde  entier.  Rappelons  nous  cette  autre  mère  plus 
grande  que  toutes  les  mères!  Slabat  mater  dolo- 
rosa,  JKxta  cnicem  lacnjmosa,  dum  pcndebat 
Films.  La  Mère  de  douleur  se  tenait  debout,  pleu- 
rant à  la  vue  de  son  divin  Fils  attaché  à  la  croix  et 
qui  allait  mourir. 

Quelles  paroles  conviennent  mieux  à    ceux  qui 
pleurent    sur  ceux  qui    sont  loin,  sur  les  nobles 
défenseurs  du  droit  et  de  la  Patrie  ?  Marie    pleura 
au     pied    de    la     croix  :     Videns    suum    dulcem 
naturn    dicm    einisit    spiritnm.   Elle   avait    pleuré 
plus   d'une    fois   depuis   la   naissance   de  Jésus... 
à  Bethléem,  à    cause   du   refus;  à' la  présentation, 
à  cause  de  la  prophétie  ;   à  la  disparition  de  Jésus 
à  douze  ans;  mais  elle  pleura  aussi  quand  il  quitta 
Nazareth     pour    le    ministère    public.    Elle    devi- 
nait  la  guerre  insidieuse   qu'allaient  lui  faire  ses 
ennemis,  les   embûches  qu'ils   allaient  tendre  sous 
ses  pas.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  comprend 
qu'il  va  à  la  mort.  Arrive  la  dernière    semaine  :  on 
lui  parle  d'arrestation   prochaine.   Elle  attend  avec 
anxiété   les   nouvelles   (ju'on  lui  apporte  à  chaque 
instant,  on  lui  dit  qu'il  a  été   trahi  par  un  de  ses 
disciples,  qu'il  est  prisonnier,  lié  avec  des  cordes, 
conduit  chez  le  grand  prêtre...  Les  nouvelles  se  yuc- 
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cèdent,  on  lui  dit  qu'il  est  flagellé,  condamné  à 
mort.  Elle  n'y  lient  plus.  Elle  part,  elle  voit  son  Fils 
chargé  de  la  croix,  couvert  de  sang,  tombant  et 
relevé  brutalement  par  les  botes  cruelles  qui  l'en- 
tourent.  Vous  vous  rappelez  l'histoire  de  la  pauvre 
Agar.  Voyant  son  fils  Ismaël  qui  allait  mourir,  elle 
s'écarte,  détourne  les  yeux  et  s'écrie:  «  Je  ne  veux 
pas  voir  mourir  l'enfant!  »  Marie  suit  Jésus  au 
milieu  des  huées  de  la  populace,  des  malédictions, 
des  invocations  sacrilèges  à  Dieu  —  n'est-ce  pas  au 
nom  de  Dieu  qu'on  l'a  condamné  comme  blasphé- 
mateur ? —  Nos  ennemis,  qui  se  disent  ses  justi- 
ciers, ne  se  vantent-ils  pas,  en  voulant  nous  écra- 
ser, de  servir  les  intérêts  du  Tout-Puissant  et  de 
travailler  à  sa  gloire  :  ô  hypocrisie  ! 

Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  des 
vaincus  et  nous  ne  le  serons  pas.  La  France  ne  sera 
pas  crucifiée  et,  après  une  épreuve  momentanée, 
elle  reparaîtra  triomphante.  Ce  qui  donne  cette  con- 
fiance, c'est  le  patriotisme  de  nos  soldats,  leur  es- 
prit d'abnégation,  leur  endurance,  leur  ténacité 
froide  ;  leurs  soufïrances  aussi,  souffrances  de  corps 
et  de  cœur,  souffrances  imméritées,  imposées  par 
l'ambition  sénile  d'un  homme  peut-ôtre  respectable 
par  ailleurs  et  la  froide  et  implacable  cruauté  d'un 
autre.  Ces  soufTrances  comptent  dans  la  justice  de 
Dieu.  Une  autre  raison,  c'est  le  réveil  de  la  foi  chez 
un  grand  nombre  d'entre  eux.  Nous  avons  tous  été 
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grandement  édiliés  de  voir  avec  quel  pieux  empres- 
sement   nos  partants  demandaient  une  absolution 
n'importe  où,  môme  en  pleine  rue,  partout  où  ils 
trouvaient    un   prêtre.    Une    autre    raison   encore, 
N.  T.  C.  F.,  c'est  votre  piété  à  vous,  vos  prières  plus 
ardentes,  vos  communions  plus  fréquentes.  —  .l'ai 
vu  se  dérouler  toutes  les  phases  de  l'année  terrible, 
puisque  j'étais  vicaire  à  Saint-Quentin  mêlé  à  tous 
les  incidents  de  la  guerre,  mais  rien  de  ce  qui  se 
passait  alors  ne  s'approche  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui dans  nos  églises.  —  C'est,  enfin,   humai- 
nement parlant,  l'utilité  de  la  France  pour  l'Eglise 
catholique.  Assurément,    l'Eglise,  qui  a  des  pro- 
messes d'immortalité,  n'a  pas  besoin  de  la  France 
pour  vivre,  mais,  si  nous  disparaissions,  ne  serait- 
elle  pas  amputée  dans  beaucoup  de  ses  œuvres  vives  ! 
Je  le  répète,  la  victoire  même  ne  va  pas  sans 
larmes,   et  c'est  surtout  à  ceux  qui  pleurent  que 
j'adresse  ces  paroles.  C'est  qu'en  effet  tous  ceux  qui 
sont  partis   ne    reviendront    pas.    Un  trop    grand 
nombre,  hélas  !  sont  déjà  tombés,  d'autres  tombe- 
ront encore  le  long  de  cette  longue  bande  de  terre 
qui  va  de  Belfort  à  Liège  et  à  Maubeuge.  Résurgent 
interfecti  tui /\os  serviteurs,  ô  mon  Dieu,  ressus- 
citeront. Que  dis-je  !  la  plupart  sont  déjà  dans  le 
sein   de  Dieu   malgré   bien   des    fautes  commises, 
pourvu  qu'ils  aient  en  mourant  tourné  leurs  regards 
vers  le  Père  du  Ciel. 
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D'ailleurs,  la  mort  du  soldat  n'est-elle  pas  une 
sorte  de  martyre?  Mourir  pour  le  devoir  n'est-ce 
pas  un  sacrifice  qui  assure  la  possession  du  Ciel  ? 
Et,  quand  môme  celte  pensée  consolante  n'aurait 
pas  pour  elle  l'autorité  des  plus  grands  docteurs  de 
l'Eglise,  le  sentiment  que  Dieu  est  notre  père  ne 
suffirait-il  pas  à  nous  rassurer? 

Tout  est  fini,  disent  les  impies,  avec  plus  ou 
moins  de  conviction.  Non,  disons-nous,  tout  com- 
mence !  Comme  je  l'ai  répété  souvent,  Dieu,  qui 
nous  a  créés,  passerait-il  son  temps  à  souffler  ;i 
chaque  seconde  sur  chaque  ame  qui  se  détache  du 
corps  afin  de  l'éteindre  et  de  , l'anéantir  ?  Quoi  !  pas 
un  atome  matériel  ne  se  perd,  et  la  pensée,  la  vie, 
l'âme,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus 
grand  au  monde  disparaîtrait  ?  Dieu  régnerait  pen- 
dant toute  l'éternité  sur  des  ruines,  comme  un  fos- 
soyeur sans  ouvrage  ?  Quand  je  crie  vers  lui  : 
<>  Père,  Père,  ayez  pitié  de  moi  I  Vous  qui  m'avez 
créé,  sauvez-moi,  gardez-moi  »,  Dieu  répondrait  à 
cette  âme  en  l'anéantissant  !  Quel  Dieu  serait-ce? 

Surtout  ne  pleurons  pas  comme  ceux  qui  n'ont 
pas  d'espérance,  Dieu  est  là,  il  connaît  les  siens  par 
leur  nom  et  il  leur  tend  les  bras.  Ce  n'est  pas  une 
espérance,  c'est  une  certitude! 
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Mais  pourquoi  tant  de  sans;  versé?  J'ignore  les 
desseins  de  Dieu.  Marie  se  demandait  aussi  la 
raison  des  souffrances  de  son  divin  Fils,  de  tant  de 
sang  versé,  alors  qu'un  simple  acte  de  sa  volonté 
eût  suffi  pour  pardonner  les  péchés  du  monde  en- 
tier. Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  que,  pendant  trois 
siècles,  la  persécution  s'abattît  sur  ceux  qui  l'ai- 
maient le  mieux,  et  qu'elle  fît  plusieurs  millions  de 
martyrs?  Pourquoi  laissa-t-il  Cromwell  commettre 
tant  d'horreurs  en  Irlande,  l'ile  des  saints,  semer 
des  ruines  c^ue,  malgré  leur  bon  vouloir,  les  An- 
glais d'aujourd'hui  peuvent  à  peine  réparer?  Pour- 
quoi Pie  VI  vint-il  mourir  à  Valence  ?  Pourquoi 
Pie  VÏI  fùt-il  arraché  du  Quirinal  et  enfermé  à  Sa* 
vone  et  à  Fontainebleau  ?  Pourquoi  Pie  IX  fût-il  dé- 
pouillé de  ses  Etats  par  l'Italie  aujourd'hui  si  pros- 
père? Qui  peut  connaître  les  desseins  de  Dieu? 
Un  jour  Pierre  demanda  au  Maître  s'il  était  vrai, 
comme  le  bruit  en  courait  que  Jean  ne  mour- 
rait pas.  Jésus  lui  répondit  :  «  Que  t'importe?  Pour 
toi;  suis-moi.  »  Voilà  l'important. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  sans  reproches  ? 
Gardons-nous  de  le  croire  :  l'iniquité  abonde.  Mais 
les  autres  nations  sont-elles  si  pures?  En  tout  cas, 
est-ce  à  nos   ennemis,  qui  ont  toujours  le  nom  de 
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Dieu  sur  les  lèvres,  plus  que  dans  le  cœur,  d'oser 
nous  jeter  la  première  pierre? 

La  France  est  catholique  jusqu'au  fond  du  cœur, 
jusqu'à  la  moelle  de  ses  os.  Par  malheur,  depuis  de 
trop  longues  années  déjà,  le  gouvernement,  sous  le 
fallacieux  prétexte  de  liberté  de  conscience,  ne  con- 
naît plus  Dieu  officiellement,  encore  que  plusieurs 
de  ses  membres  soient  des  chrétiens.  Cette  apos- 
tasie, au  moins  négative,  serait  de  nature  à  éloigner 
de  nous  la  protection  du  Tout-Puissant  s'il  ne  fallait 
pas  tenir  compte  des  actes  héroïques  de  vertu  dont 
Dieu  seul  est  le  témoin,  actes  qui  font  pencher  la 
balance  du  côté  de  la  miséricorde.  Si  Dieu  est  né- 
gligé par  un  trop  grand  nombre,  oublié  par  quelques- 
uns,  méconnu  et  même  nié  par  d'autres,  où  est-il 
aimé  avec  plus  d'intensité,  mieux  servi  qu'en 
France  ?  Dans  quelle  nation  trouve-t-on  plus  de  dé- 
vouement sous  toutes  les  formes,  plus  de  sacrifices 
consentis  à  la  cause  divine? 

Prions  pour  que  cesse  cet  état  anormal.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  les  conflits  s'apaiser, 
les  divisions  s'affaiblir,  les  divergences  s'atté- 
nuer ;  on  apprend  à  s'estimer  mieux  en  se  con- 
naissant davantage.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  plus 
qu'une  trêve  des  partis,  plus  qu'un  armistice  des 
luttes  et  des  défiances.  Sans  espérer  pouvoir  réa- 
liser la  prière  de  l'Eglise  :  Ut  sit  una  fides  vien- 
Hum  et  pietas  actionum,  nous  demanderons  une 
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paix  durable  des  esprits  dans  une  sainte  frater- 
nité. 

Nous  demanderons  à  Dieu  que  nos  législateurs, 
conscients  des  intérêts  supérieurs  de  la  France,  ré- 
parent les  erreurs  de  leurs  devanciers,  erreurs  dont 
tous  les  bons  esprits  ont  conscience  aujourd'hui,  re- 
prennent contact  avec  le  nouveau  chef  de  la  chré- 
tienté ;  que  la  France,  redevenue  la  fille  aînée  de 
l'Eglise,  reprenne  sa  marche  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion :  non  de  celle  qui  a  cours  à  Fest  du  Rhin,  mais 
de  celle  qui  s'inspire  de  l'évangile  et  qui  est  sortie 
de  l'âme  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  présente  Lettre  sera  lue  dans  toutes  les  églises 
et  chapelles  du  diocèse  à  la  plus  prochaine  réunion 
des  (idèles  ou  le  dimanche  qui  en  suivra  la  récep- 
tion. 

N.  T.  C.  F.,  Dans  la  lettre  qui  précède,  je  vous 
ai  parlé  de  confiance  et  de  prières  ;  je  vous  ai  dit 
l'horreur  que  m'inspiraient  les  cruautés  sans  nom 
qui  déshonoreront  à  jamais  un  peuple  qui  se  vantait 
d'être  à  la  tête  de  la  civilisation.  Le  monde  entier, 
au  courant  aujourd'hui  de  ces  atrocités,  éprouve 
un  scnlimentd'épouvante  à  la  vue  d'une  férocité  qui 
n'épargne  ni  les  innocents  ni  les  villes  les  plus  inollen- 
sives,  même  celle  qu'une  vie  intellectuelle  semblait 
devoir  préserver  d'une  destruction  qui  rappelle  celle 
d'Omar  ! 
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Laissez-moi,  dans  ceposi  scriptum,  détourner  un 
nstant  les  yeux  de  ceux  qui  tuent  pour  les  reporter 
avec  reconnaissance  vers  ceux  qui  essaient  de  gué- 
rir, pour  adresser  mes  remerciements  à  ceux  qui 
s'efforcent  de  panser  les  plaies  saignantes,  —  mé- 
decins, infirmiers,  dames  charitables  transformées 
en    Sœurs    hospitalières,    —    d'essuyer   quelques 
larmes,  de  donner  d'une  main  de  mère  ou  de  sœur 
les  soins  prescrits  par  les  médecins.  Peut-être  igno- 
rez-vous quel  bien  fait  à  un  pauvre  blessé,  isolé, 
loin  des  siens,  une  parole  sympathique  tombée  des 
lèvres  de  quelqu'un  qui  est  là  près  de  lui,  attentif  à 
le  relever,  à  lui  donner  quelques  gouttes  de  tisane  î 
N.  T.  C.  F.,  il  n'y  a  pas  de  petits  devoirs  pour  ceux 
qui  ont  puisé  l'amour  du  prochain  dans  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  que  vous  connaissez  :  J'étais  nu, 
eivous  m'avez  donné  des  vêtements  ;  malade,  blessé, 
vous  m'avez  secouru.   Qui  d'entre  nous  ne  voudrait 
être  en  ce  moment  le  bon  Samaritain  ? 

Nous  pouvons  Tétre  tous,  non  en  nous  installant 
tous  au  chevet  des  malades,  mais  en  pourvoyant  à 
leurs  besoins  par  nos  aumônes.  Je  n'ignore  pas  que, 
d'une  façon  ou  d'autre,  on  s'est  déjà  adressé  à  vous 
de  divers  côtés,  mais  il  paraîtrait  étrange  que  votre 
Archevêque  ne  s'associât  pas  des  premiers  à  ce 
grand  mouvement  de  charité.  A  cet  effet,  nous  pres- 
crivons pour  dimanche  prochain  6  septembre  et,  au 
besoin,  pour  le  dimanche  suivant,  solennité  de  la 
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Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  une  quôte  dans  toutes 
les  églises  de  notre  diocèse.  Les  fonds  seront  remis 
de  suite  à  MM.  les  Doyens,  qui  s'empresseront  de 
nous  les  faire  parvenir.  Cette  collecte  sera  répartie 
entre  les  divers  hôpitaux  militaires  au  prorata  de 
leur  importance. 


II 

PRIÈRE 


20  octobre  1914. 

Nos    TRÈS    CHERS    FrÈRES, 

Il  y  a  six  semaines  je  vous  écrivais  à  propos  de 
la  guerre  une  lettre  où  je  vous  faisais  part  de  mes 
tristesses  et  de  mes  espérances  —  espérances  qui 
étaient  et  sont  toujours  presque  des  certitudes.  Mais 
cette  guerre  dure  plus  longtemps  que  nous  ne  le  pen- 
sions ;  elle  a  pris  du  côté  de  nos  ennemis  un  carac- 
tère de  barbarie  et  de  cruauté  qu'on  ne  pouvait 
soupçonner  de  la  part  d'un  peuple  qui  se  vante 
d'être  à  la  tête  de  la  civilisation  du  monde  entier  (I)  ; 
guerre  universelle,  puisque  les  plus  grandes  nations 
de  l'Europe  en  sont  venues  aux  mains.  Les  armées 
les  plus  nombreuses,  aux  siècles  précédents,  se 
comptaient  par  centaines  de  mille  hommes;  aujour- 
d'hui elles  se  chiffrent  par  une  dizaine  de  millions. 
La  barbarie  a  reparu  et  la  bote  humaine  se  révèle 

(1)  On  prête  à  Guillaume  H  celte  parole  que,  «  pour  lui, 
l'buraanité  ue  s'étend  que  jusqu'aux  Vosges  w. 
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sous  un  effroyable  aspect.  Et,  pendant  ce  temps, 
nos  cimetières  deviennent  trop  étroits,  nos  hôpitaux 
sont  pleins,  nos  ambulances  ne  pourront  bientôt 
plus  suffire  à  recevoir  tous  les  blessés  ;  nous  nous 
demandons  avec  angoisse  combien  de  temps  encore 
cette  épreuve  durera.  Usqueqtio,  Domine  ?  Jusques 
à  quand,  Seigneur? 

Dans  ma  précédente  lettre,  je  vous  engageais  à 
unir  vos  larmes  à  celles  de  la  Mère  des  douleurs  ; 
aujourd'hui  nous  descendrons  au  jardin  de  Gethsé- 
mani  où  s'est  passé  le  drame  moral  le  plus  tragique 
qu'il  y  ait  jamais  eu.  Notre  divin  Maître,  venu 
comme  rédempteur  de  l'humanité,  voila  pour  un 
instant  les  rayons  de  sa  gloire  céleste  ;  il  voulut, 
pour  ainsi  parler,  se  dépouiller  des  privilèges  de  la 
divinité,  afin  de  subir  plus  cruellement  les  douleurs 
de  sa  volontaire  agonie.  11  contempla  dans  une  vision 
sinistre  les  abominations,  les  cruautés  des  siècles 
antérieurs,  depuis  Gain  jusqu'à  lui  :  une  vague  de 
tristesse,  une  impression  de  souffrance  intime 
étreignirent  son  âme  :  «  Mon  Père,  si  c'est  possible, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ;  cependant,  non 
pas  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  » 
Puis  sa  pensée  se  tourne  vers  l'avenir,  il  voit  que, 
malgré  son  sang  versé,  le  péché  régnera  encore, 
que  son  sacrifice  sera  inutile  pour  un  grand  nombre... 
A  cette  vue,  son  àme  est  triste  jusqu'à  la  mort,  il 
répète  les  mêmes  paroles  :   «  Père,  si  ce  calice  ne 
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peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté 
soit  faite  !  » 

Nous  aussi,  et  avec  nous  la  noble  Belgique, 
sommes  au  jardin  de  Gethsémani.  En  face  des  ruines, 
des  incendies,  des  vols,  des  mensonges,  des  actes 
de  carnage  et  de  férocité  commis  sous  la  protection 
et  même  au  nom  du  vieux  Dieu  de  l'Allemagne  qui 
en  ce  moment  n'est  guère  qu'une  métamorphose 
d'Odin,  le  vieux  Wuolan,  il  est  naturel  que  nous 
disions  :  «  Seigneur  Jésus,  éloignez  de  nous  ce 
calice,  abrégez  notre  épreuve.  »  Vous  du  moins 
vous  pouviez  la  supporter,  vous  pouviez  laisser 
couler  sur  votre  âme  tous  les  flots  de  l'agonie,  mais 
nous  qui  ne  sommes  que  des  hommes  faibles, 
semblables  à  vos  disciples  qui  dormaient  pendant 
que  vous  priiez,  nous  qui  sommes  dépouillés,  ruinés, 
frappés  dans  nos  familles  par  la  mort  de  nos  enfants, 
qui,  depuis  deux  mois  et  demi,  sommes  sous  le 
pressoir  ne  pouvons-nous  pas  nous  écrier  :  Seigneur, 

igi 


N.  T.  G.  F  ,  je  comprends  vos  sentiments,  je  sens 
comme  vous  toutes  vos  tristesses  ;  mes  oreilles  ne 
sont  pas  sourdes  à  ces  cris  d'angoisse  qui  m'arrivent 
des  départements  de  l'Oise,  de  la  Somme,  du 
Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  l'Aisne,  des  Ardennes, 
de  la  Marne,  de  la  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse, 
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des  Vosges  :  peut-être  môme  que  je  les  ressens  plus 
que  vous  ces  tristesses,  parce  que  vos  yeux,  clans 
le  pays  où  nous  sommes,  n'ont  rien  vu  des  horreurs 
immédiates  de  la  guerre.  Ce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  nous  unir  tous  dans  le  dévouement,  la 
charité  et  la  prière. 

Certes,  nous  n'avons  qu'à  vous  féliciter  de  votre 
dévouement  et  de  votre  charité  :  nos  hôpitaux  mi- 
litaires et  privés  sont  fort  bien  organisés,  bien  que 
nous  n'ayons  pas  prévu,  hclas!  le  nombre  considé- 
rable de  blessés  (jue  déversent  presque  chaque  se- 
maine nos  trains  sanitaires. Ces  blessés  peuvent  comp- 
ter à  Albi  sur  des  dévouemenis  qui  ne  se  lasseront 
pas,  et  c'est  justice,  car  qui  mérite  mieux  notre  sym- 
pathie que  ceux  (jui  ont  versé  leur  sang  pour  nous? 

Mais  vous  savez  que  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  une  campagne  d'hiver.  Dans  les  régions  de  l'Est 
et  du  Nord  Est  nos  soldats  sont  exposés  au  froid  et 
à  rhumidilé.  Ils  couchent  en  campagne  sur  la  terre 
nue  sans  vêlements  chauds.  Aussi,  après  avoir 
distribué  aux  blessés  une  partie  des  ofl'randes  qui 
m'ont  été  remises,  j'emploie  la  reste  à  acheter  des 
vêtements  de  laine  qui  garantiront  un  peu  nos  com- 
battants contre  les  brumes  glacées.  Hélas  !  nos  res- 
sources sont  modestes,  mais  nous  avons  le  ferme 
espoir  que  les  départements  non  envahis  compren- 
dront qu'il  est  encore  plus  facile  de  donner  son  ar- 
gent que  de  verser  son  sang. 
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Le  dévouement  et  la  charité  sont  des  vertus  qui 
croissent  dans  tous  les  cœurs,  chez  les  croyants  et 
les  incroyants,  mais,  comme  évoque,  parlant  à  des 
chrétiens,  je  dois  renouveler  un  appel  qui  vous  a  été 
fait  plus  d'une  fois  :  un  appel  à  la  prière  constante, 
inlassable. 

Pourquoi  cetappel,  direz-vous, est-ce  que  nous  ne 
prionspas?  Jamais  nos  églises  n'ont  été  aussi  pleines. 

Si  je  vous  parle  de  la  prière,  c'est  qu'elle  ren- 
contre de  l'opposition  dans  certains  esprits,  chez 
ceux  qu'on  peut  appeler  les  intellectuels,  qui 
croient  qu'on  peut  s'en  passer  et  même  se  passer  de 
Dieu.  Il  ne  s'agit  pas  de  prières,  disenl-ils,  il  faut 
des  hommes,  des  canons,  des  munitions.  Volontiers 
ils  répètent  le  sophisme  de  Renan  :  «  On  n'a  jamais 
vu  le  sort  d'une  bataille  dépendre  d'une  prière  ».  11 
oublie  Tolbiac,  la  victoire  de  Constantin,  celles  de 
Jeanne  d'Arc,  celle  de  Lépante  et  cent  autres.  Sans 
partager  les  idées  impies  de  ceux  qui  répéteraient 
volontiers  le  blasphème  des  Juifs:  «  Qu'il  descende 
maintenant  de  la  croix  et  nous  croirons  en  lui,  >» 
nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  faut  des  canons, 
des  munitions,  de  nombreux  soldats  pourvus  de 
tout  :  or,  cela,  nous  l'avons,  et  aucun  Français, 
sauf  quelques  embusqués,  n'a  manqué  a  l'appel 
Notre-Seigneur  n'avait  a  prendre  le  mot  d'ordre  de 
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personne  et  il  s'est  contenté  de  ressusciter  :  miracle 
qui  valait  bien  une  descente  de  sa  croix. 


Mais,  dira-t-on,  pourquoi  n'avons-nous  pas  en- 
core la  victoire?  Est-ce  que  Dieu  nous  punit? 

Je  réponds  à  la  première  question  :  Nous  n'avons 
pas  encore  la  victoire,  parce  que  nos  ennemis  sont 
incomparablement  plus  nombreux  que  nous  et  que 
le  nombre  est  une  puissance  parfois  irrésistible, 
c'est  tout  au  moins  un  terrible  élément  de  succès.  A 
nombre  égal,  il  y  a  certes  longtemps  que  nos 
troupes  victorieuses  seraient  à  Berlin.  Non  seule- 
ment  il  faut  compter  avec  le  nombre;  il  faut  consi- 
dérer aussi  que  la  nation  allemande  se  prépare  à  la 
guerre  d'invasion  depuis  quarante  ans.  N'ayant  pu 
réaliser  leurs  convoitises  en  1871,  ses  fils  ont  attendu 
le  moment  favorable  et  ils  ont  pensé  qu'il  était  enfin 
venu.  L'anéantissement  militaire  et  industriel  de  la 
France,  voilà  le  rêve  toujours  caressé  par  leurs 
hommes  politiques  avec  une  persévérance  et  une 
habileté  consommées.  Rien  n'a  été  laissé  à  l'im- 
prévu, tout  a  été  examiné  dans  les  moindres  dé- 
tails; ils  n'ont  laissé  au  hasard  que  ce  que  la  pru- 
dence la  plus  attentive  n'a  pu  lui  soustraire.  Tout  en 
comptant  sur  une  victoire  rapide,  puisqu'ils  se 
croyaient  assurés  d'être  à  Paris  le  25  août,  ils  ont 
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prévu  la  possibilité  d'un  revers  et  c'est  un  siège  qu'il 
faut  faire  pour  les  déloger  de  leurs  retranchements 
improvisés  et  presque  transformés  en  forteresses. 

Dans  ces  conditions,  pouvions-nous  espérer  une 
victoire  rapide  ?  Voudrait-on  obliger  Dieu  à  renou- 
veler le  succès  de  Gédéon,  qui,  avec  trois  cents 
hommes  mit  en  déroute  une  horde  nombreuse  de 
pillards  madianites  ?  Aussi  bien,  si  nos  ennemis  sont 
pillards,  voleurs  et  incendiaires,  ce  ne  sont  pas  des 
hordes  madianites  !  Ce  sont  des  hommes  intelligents, 
sans  scrupules,  munis  de  toutes  les  ressources  que 
l'art  et  la  science  ont  laissées  à  leurs  patientes  et  sa- 
vantes recherches.  Voudrait  on  que  Dieu  ne  permît 
pas  à  leur  poudre  de  bri^der  ni  à  leurs  obus  d'éclater  ? 

Je  voyageais  il  y  a  plusieurs  années  avec  un  se- 
crétaire d'ambassade  des  Etats-Unis  à  Paris.  Comme 
nous  longions  la  frontière  de  l'Alsace,  la  conversa- 
tion s'engagea  naturellement  sur  la  probabilité  d'une 
guerre  avec  l'Allemagne.  Ce  diplomate,  pourtant 
très  sympathique  à  la  France,  me  dit  avec  une  tran- 
quille assurance  qui  me  déconcerta  un  instant  : 
«  Voyez-vous,  Monseigneur,  dans  la  prochaine 
guerre  vous  serez  vaincus.  »  —  «  Vaincus  !  lui-dis-je, 
et  pourquoi?  Nos  soldats  sont  supérieurs  aux  Alle- 
mands à  bien  des  points  de  vue!  >>  —  a  C'est  vrai, 
reprit-il,  mais  il  est  un  élément  dont  vous  ne  tenez 
pas  compte  :  c'est  le  nombre.  Vous  avez  à  peine 
quarante   millions    d'habitants  ;     ils    en    ont  près 
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de  soixanle-dix.  Vos  troupes,  avec  leur  ardeur 
française,  pourront  écraser  leurs  premières  armées, 
mais  vous  vous  heurterez  à  une  seconde  ligne  aussi 
formidable  que  la  première  ;  vous  vous  épuiserez, 
malgré  votre  bravoure,  et  vous  trouverez  toujours 
devant  vous  des  masses  profondes  que  vous  ne 
pourrez  percer.  Les  légions  romaines  semblaient  in- 
vincibles ;  cependant,  elles  aussi  ont  du  plier  et 
Alaric  a  pu  aller  jusqu'à  Rome.  Les  Allemands  au- 
raient eu  bien  vite  raison  des  trois  cents  soldats  de 
Léonidas  aux  Thermopyles  !  » 

Ces  paroles  étaient  préoccupantes  et  peu  aimables 
pour  nous,  mais  elles  étaient  lécho  fidèle  de  la 
pensée  des  autres  nations.  Sa  prophétie  était  fausse, 
heureusement,  et  il  aurait  parlé  autrement  s'il  avait 
vu  de  sesyeux  l'énergie  etla  ténacitéde  noslégions  1 

Peut-être  en  est-il  le  témoin  satisfait  à  l'heure 
présente. 


Il  est  une  autre  question  douloureuse  qu'on  nous 
pose  également.  Est-ce  que  cette  guerre  est  une  pu- 
nition infligée  à  la  France?  N.  T.  C.  F.,  je  ne  connais 
nullement  les  desseins  de  Dieu  ;  toutefois,  ma 
pensée  est  que  l'on  exagère.  Certaines  brochures 
qu'on  a  tort  de  faire  circuler  partout,  même  et  sur- 
tout sans  l'autorisation  des  évoques,  peuvent  porter 
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un  trouble  réel  dans  les  âmes.  Ce  n'est  pas  à  nous 
à  parler  des  desseins  du  Très-Iïaut  comme  si  nous 
avions  assistée  ses  conseils.  Dieu  a  souvent  laissé 
libre  cours  au  mal  et  éprouvé  rudement  les  justes. 
Je  vous  le  disais  dans  ma  lettre  précédente  :  il  y  a 
tant  de  causes  justes  qui  succombent  1  Dieu,  dit-on, 
nous  punit  à  cause  de  notre  impiété.  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  la  catholique  Belgique  est-elle 
éprouvée  plus  encore  que  nous  ?  Les  malheurs  ne 
sont  pas  toujours  des  punitions.  Notre-Seigneur 
lui-même  ne  dit-il  pas  :  «  Voici  l'heure  de  la  puis- 
sance du  prince  des  ténèbres  »  ?  Sa  mort  n'était  pas 
nécessaire  pour  racheter  le  monde  :  il  y  aurait  sufTi 
d'un  acte  de  volonté  de  sa  part.  Est-ce  pour  punir 
les  apôtres  qu'il  a  permis  que  presque  tous  aient 
subi  le  martyre  '  Est-ce  pour  favoriser  le  paganisme 
et  la  religion  de  Jupiter  Capitolin  que  Dieu  aurait 
puni  d'atroces  supplices  pendant  trois  siècles  ses 
plus  fidèles  amis  ?  Etait-ce  pour  sa  punition  que 
Grégoire  VII  fut  exilé  et  qu'il  mourut  à  Salerne? 
Etait-ce  pour  punir  Pie  VI  qu'il  permit  que  des 
Français,  honteusement  oublieux  de  leur  générosité 
et  de  leur  noblesse  natives,  traînassent  brutale- 
ment le  vénérable  pontife  jusqu'à  Valence,  oii  il  ne 
tarda  pas  à  mourir  ?  Etait-ce  pour  punir  Pie  VII  qu'il 
laissa  envahir  les  Etats  pontificaux,  qu'il  permit 
qu'on  l'enfermât  plusieurs  années  à  Savone  et  de 
là  à  Fontainebleau  ?   Fut-ce  pour  punir  la  papauté 
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en  la  personne  de  Pie  IX  qu'il  permit  la  défaite  de 
ses  défenseurs  à  Caslelfidardo  et  ensuite  l'usurpa- 
tion des  provinces  pontificales  par  le  Piémont  de- 
venu aujourd'hui  le  royaume  d  Italie'  Est-ce  pour 
récompenser  l'Italie  qu'il  lui  donne,  malgré  les 
usurpations  contre  lesquelles  les  papes  ont  tou- 
jours protesté,  une  prospérité  qui  grandit  tous  les 
jours  ? 

S'il  y  a  bien  des  événements  qui  nous  étonnent 
et  nous  scandalisent,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dieu 
laisse  à  l'homme  sa  liberté,  son  intelligence,  sa  res- 
ponsabilité ;  qu'humainement  parlant,la  victoire  ap- 
partient aux  plus  nombreux,  aux  mieux  préparés. 
Les  guerres  de  Napoléon  n'étaient  pas  toutes  justes  ; 
malgré  cela  il  gagnait  des  batailles,  parce  (ju'il  était 
Napoléon  ! 

Oui,  il  faut  prendre  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  vaincre,  il  faut  laisser  une  très  large  part  au 
génie  humain,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  Dieu 
qui  crée  les  génies  militaires  comme  les  autres,  11 
faut  donc  prier. 


Ici,  N.  T.  C.  F.,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  nous 
nous  heurtons  à  certaines  intelligences  réfractaires. 
Si  tout  le  monde  est  d'accord,  ou  à  peu  près,  sur 
les  devoirs   d'humanité,  de  dévouement,  de   gêné- 
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rosité,  de  charité  fraternelle,  raccord  cesse  —  chez 
une  minorité,  bien  entendu  —  quand  il  s'agit  de 
l'efficacité  de  la  prière.  Ne  disons  qu'un  mot  des  non- 
croyants  ou  se  disant  tels.  Il  saute  aux  yeux  que 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'existence  de  Dieu  ne  peu- 
vent croire  à  son  action.  Et  cependant  voyez  leur 
inconséquence  :  ils  veulent  la  victoire  au  nom  du 
droit,  de  la  justice.  Voyons  un  peu  et  soyons  logi- 
ques. Qu'est-ce  que  le  droit  ?  Qu'est-ce  que  la  jus- 
tice immanente  ?  Je  ne  suppose  pas  qu'on  puisse  les 
prendre  pour  des  personnes  vivantes,  animées, 
pour  des  intelligences  conscientes.  Où  est  le  droit  ? 
Où  réside  la  justice  immanente  des  choses  ?  Quand 
on  les  invoque,  ou  bien  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  dit, 
eu  l'on  se  dupe  soi-même,  ou  l'on  jette  de  la 
poudre  aux  yeux,  ou  bien  on  entend  par  là  quelque 
chose  de  réel,  d'intelligent,  qui  lait  tourner  les 
choses  à  bien.  Mais  cela  est  la  reconnaissance  au 
moins  implicite  d'une  justice  éternelle,  c'est-à-dire 
d'un  Dieu  intelligent,  moteur  et  ordonnateur  des 
événements.  Aucun  des  philosophes  auxquels  je  fais 
allusion  n'est  assez  simple  pour  faire  résider  cette 
justice  dans  des  atomes,  des  molécules  d'acide  car- 
bonique, d'oxygène  et  d'hydrogène.  Il  ne  faut  point 
parler  de  justice  immanente,  si  l'on  n'admet  pas 
une  cause  intelligente  et  consciente. 
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Allons  plus  loin.  D'autres  disciples  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  de  Jules  Simon,  l'auteur  de  la 
Religion  naturelle,  nous  disent  :  Vos  prières  sont 
inutiles,  car  elles  vont  se  briser  contre  des  portes 
d'airain.  Dieu,  étant  immuable,  ne  saurait  se  prêter 
à  toutes  nos  volontés,  à  tous  nos  désirs  ;  il  gouverne 
le  monde  par  des  lois  générales  aussi  immuables 
que  lui.  Le  prier,  c'est  lui  demander  de  ciianger  sa 
volonté  éternelle,  lui  demander  de  briser  ses  lois 
par  des  miracles  continuels. 

N.  T.  C.  F.,  vous  ne  serez  pas  dupes  de  ces  so- 
phismes.  Les  lois  générales,  pas  plus  que  la  justice 
immanente  dont  nous  venons  de  parler,  ne  sont  des 
êtres  réels,  des  personnes  conscientes  de  leur  ac- 
tion :  ce  sont  les  simples  instruments  de  la  volonté 
active  ou  passive  de  Dieu.  On  admet  —  et  il  le  faut 
bien  à  moins  de  tomber  dans  le  matérialisme  — 
que  Dieu,  en  dépit  de  son  immutabilité,  a  agi  en 
créant  le  monde  ;  pourquoi  son  aclion  cesserait-elle 
d'être  continue  ?  Quoi  !  Dieu  qui  a  donné  et  donne 
à  chaque  instant  l'efficacité  à  ses  lois  ne  pourrait  les 
modifier  ?  Mais  ces  lois  se  modifient  sous  l'action 
de  l'homme,  elles  deviennent  souples  et  se  trans- 
forment dans  ses  mains.  Dieu,  l'immuable,  a  créé  le 
temps,  l'étendue,   la    durée,   le    fini,    le    divisible 
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comme  il  l'a  voulu  ;  pourquoi  serait-il  contraire  à 
son  immutabilité  de  le  conserver  comme  il  le  veut  ? 
Aurait-il  épuisé  sa  puissance  par  son  acte  créateur? 
Si  la  création  n'est  pas  éternelle,  si  elle  n'est  qu'un 
effet  libre  à  un  moment  donné  de  la  volonté  de  Dieu, 
les  lois  qui  la  régissent  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
que  relatives.  Sans  aucun  doute,  le  contact  du  fini 
avec  l'infini  est  un  insondable  mystère,  mais  il 
existe  ;  et  par  le  fait  qu'il  existe  il  doit  exister  sur 
toute  la  ligne,  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
L'homme  modifie  les  lois  par  d'autres  lois  ;  le  la- 
boureur modifie  la  loi  de  stérilité  par  les  lois  d'une 
intelligente  culture  ;  il  remplace  par  une  belle  ré- 
colle les  chardons  et  les  mauvaises  herbes  qui  en- 
vahissent ses  champs  en  vertu  des  lois  générales. 
Autre  exemple  :  une  maladie  se  déclare  qui  natu- 
rellenunt  se  terminera  par  la  mort.  Le  rôle  du  mé- 
decin n'est-il  pas  d'enrayer  la  loi  de  la  maladie  par 
d'autres  lois  qui,  détruisant  les  effets  de  la  pre- 
mière, ramèneront  la  santé  \  Pourquoi,  en  se  pla- 
çant dans  l'ordre  moral,  les  volontés  si  puissantes 
dans  l'ordre  physique  ne  le  seraient-elles  pas  égale- 
ment si  elles  sont  en  union  avec  celle  de  Dieu  ? 


Certains  philosophes   semi-chrétiens,  semi-ratio- 
naUstes,  essaient  de  trouver  une  échappatoire.  La 
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prièfe,  disent-ils,  ne  saurait  agir  sur  Dieu  :  elle  agit 
Sur  nous  ;  son  efficacilé  est  toute  subjective,  toute 
personnelle  ;  elle  est  comme  un  calmant  de  l'àme. 
De  même  qu'en  entrant  dans  une  belle  cathédrale 
on  est  naturellement  ému,  impressionné,  pénétré  du 
divin,  qu'on  se  sent  devenir  meilleur,  de  la  môme 
façon  la  prière  par  elle-même  apaise  les  agitations 
du  cœur,  le  repose,  le  rassérène,  décongestionne 
nos  pensées  et  nos  passions. 

11  y  a  dans  cette  conception,  dans  celte  manière 
d'envisager  la  prière  un  peu  de  vérité  comme  il  y 
en  a  dans  toute  erreur,  comme  il  est  rassérénant 
pour  un  malade  de  respirer  l'air  pur  de  la  cam- 
pagne ou  le  parfum  des  (leurs  après  un  séjour  pro- 
longé dans  une  chambre  malsaine  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  la  prière.  En  priant  nous  sommes  bien  per- 
suadés que  nous  ne  guérissons  pas  tout  seuls.  Nous 
l'abandonnerions  bien  vite,  si  nous  croyions  (ju'elle 
n'est  qu'une  sorte  de  dressage  que  nous  exerçons 
sur  nous-mêmes. 


La  prière  n'a  pas  d'action  sur  Dieu,  disent  nos 
demi-incrédules.  C'est  toujours  le  même  système  : 
on  ne  veut  de  Dieu  que  le  moins  possible,  et  on  le 
veut  le  plus  loin  possible,  le  plus  abstrait  possible. 
Les  mécréants  d'Israël  disaient  :  Dieu  ne  nous  en- 
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tend  pas,  il  est  trop  loin  !  Des  mécréants  d'aujour- 
d'iîui  disent  :  qu'est-ce  que  mes  actions  peuvent  faire 
à  Dieu  ? 

Oui  ou  non,  Dieu  est-il  indifférent  au  bien  ou  au 
mal?  Oui  ou  non,  la  vertu  nous  rapproche- t-elle 
de  lui  ?  Y  a-t-il  une  union  de  l'àme  avec  Dieu  ? 
Une  union  peut-elle  être  unilatérale  ?  Peut-on  aimer 
Dieu  de  toute  son  àme,  de  tout  son  cœur,  de 
toutes  ses  forces  si  Dieu  n'est  qu'un  bloc  de  glace 
éternel,  impassible  et  immuable  ?  Quoi  !  l'àme 
fera  d'héroïques  efforts  pour  se  vaincre,  pour 
s'approcher  de  lui,  être  digne  de  lui  ;  par  tous 
les  moyens  elle  tendra  vers  lui  comme  vers  son 
unique  tin.  et  il  restera  indifférent?  C'est  impos- 
sible. 

Oui  ou  non,  le  bonheur  du  ciel  consistera-t-il  de 
la  part  de  Dieu  à  s'unir  à  chacun  de  ses  élus  ?  Et 
Dieu  se  donnerait  à  l'àme  pendant  l'éternité,  l'âme 
s'unirait  à  lui,  et  lui  ne  s'occuperait  pas  d'elle  pen- 
dant  le  voyage  ?  L'homme  est  si  faible  par  lui-même 
qu'il  ne  peut  gagner  le  ciel  par  ses  propres  efïorts  ; 
il  a  besoin  du  secours  de  Dieu  et  Dieu  le  lui  accorde  : 
pourquoi  ne  le  donnerait-il  pas  quand  nous  le  lui 
demandons?  Il  y  a  ici-bas  des  justes  et  des  pécheurs, 
des  élus  et  des  réprouvés,  au  moins  conditionnelle- 
ment;  Dieu  ne  les  regarde  certainement  pas  du 
même  œil  :  il  a  donc  des  sentiments  différents  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres  ;  il  est  donc,  malgré 
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son  immutabilité,  en  contact  immédiat  avec  ses  créa- 
tures imparfaites. 


Je  n'ignore  pas  les  difficultés  du  problème  ;  je  ne 
saurais  les  résoudre,  puisque  j'ignore  l'essence  de 
Dieu.  Ce  que  je  sais,  ce  que  j'affirme,  c'est  que 
Dieu  n'est  pas  un  concept  métaphysique,  l'expres- 
sion de  l'ordre  abstrait,  le  moteur  immuable  de  la 
très  muable  machine  des  mondes.  Je  sais  qu'il  y  a 
uncœur  aimant  en  lui,  «  puisqu'il  a  aimé  le  monde 
au  point  d'y  envoyer  son  Fils  unique  ». 

Ou  Dieu  n'existe  pas  —  ce  qui  est  une  absurdité 
—  ou  il  s'occupe  de  nous,  sinon,  tout  serait  men- 
songe dans  l'humanité  depuis  l'origine  du  monde  : 
mensonge  la  révélation,  mensonge  l'alliance  avec 
Israël;  mensonge  la  venue  de  Dieu  homme;  men- 
songe l'enseignement  du  Christ.  C'est  la  négation  de 
l'élément  surnaturel  et  il  faudrait  donner  raison, 
contre  Notre-Seigneur  lui-même,  contre  le  monde 
entier,  à  l'auteur  de  la  Religion  naturelle. 

Si  c'était  cela  la  religion,  je  n'en  voudrais  pas  ! 

Pour  connaître  Dieu  tel  qu'il  est,  il  faut  qu'il  nous 
instruise  lui-môme,  car  nous  ne  pouvons  savoir  de 
sa  vie  intime  que  ce  qu'il  nous  en  apprend,  et 
Yiiiel  a  raison  d'écrire  :  "  C'est  par  la  religion  ré- 
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vélée  que  l'homme  remonte  à  la  religion  naturelle, 
car  de  religion  naturelle  au  vrai  mot,  il  n'y  en  a 
pas.  La  révélation  donne  une  certitude,  un  sens 
nouveau  à  des  vérités  présumées  mais  non  encore 
vivantes,  non  encore  appliquées  à  la  conscience.  » 
Dieu  s'unit  à  nous  sur  cette  terre  ;  il  serait  dérai- 
sonnable de  dire,  avec  nos  demi-chrétiens,  demi- 
sceptiques,  que  nous  ne  pouvons  agir  sur  lui  par 
nos  prières.  Si  nos  prières  ne  pouvaient  le  toucher, 
nos  fautes  devraient  le  laisser  indifférent.  Or,  l'au- 
teur de  la  Religion  naturelle,  qui  croit  à  l'immorta- 
lité, croit  lui-même  à  la  récompense  ou  au  châtiment 
dans  l'autre  vie. 


N.  T.  C.  F,,  je  vous  ai  conduits  par  des  chemins 
un  peu  difficiles  tout  en  m'efforçant  de  rester  simple 
et  intelligible.  Puisque  vous  pouvez  entendre  autour 
de  vous  des  affirmations  plus  que  téméraires,  il  m'a 
paru  utile  de  rassurer  votre  foi  en  la  prière.  Il  y 
faudrait  plus  que  quelques  pages,  mais  je  ne  puis 
tout  de  même  pas  vous  adresser  un  traité  de  philo- 
sophie religieuse. 

Non,  la  prière  des  déistes,  si  tantest  qu'ils  prient, 
n'est  pas,  ne  saurait  être  la  nôtre.  Nous  ne  nous 
adressons  pas  au  destin,  au  fatum,k  la  fatalité  des 
anciens  ;  notre  prière  est  celle  qui  est  sortie  du  cœur 
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de  l'humanité  depuis  l'origine,  c'est  celle  qui  apaise 
nos  larmes,  nos  déceptions,  nos  souffrances,  celle 
qui  m'apprend  que  j'ai  dans  le  ciel  un  vrai  père 
comme  l'enseigne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Qu'il 
soit  immuable,  sans  le  contester,  je  ne  m'en  préoc- 
cupe pas;  le  problème  du  contact  de  l'immutabilité 
avec  le  Uni,  tout  insoluble  qu'il  soit,  n'est  pas  plus 
difficile  à  accepter  que  la  conciliation  de  la  liberté 
avec  la  science  de  Dieu,  de  la  responsabilité  avec  la 
prescience  absolue.  Notre  prière  à  nous  est  celle  qui 
se  fonde  sur  notre  foi  à  la  Providence  spéciale.  Nous 
savons  que  Dieu  sait  tout,  connaît  tout,  jusqu'aux 
secrètes  pensées  du  cœur.  Nous  savons  qu'il  connaît 
tous  les  hommes,  qu'il  les  connaît  par  leur  nom  ; 
qu'il  sait  nos  peines,  nos  souffrances  et  jusqu'au 
moindre  de  nos  soupirs,  comme  aussi  le  nombre  des 
battements  de  notre  cœur  et  des  cheveux  de  notre 
tête.  Gela,  nos  adversaires  nele  contestent  pas,  puis- 
qu'ils reconnaissent  à  Dieu  une  science  inlinie  — 
mais  ce  que  nous  savons  plus  qu'eux,  c'est  que  ce 
Dieu  aime  ses  enfants  :  In  ipso  vivimus,  movemur  cl 
sumiis.  11  ne  nous  aime  pas  en  bloc,  en  masse,  il 
nous  aime  individuellement,  môme  (juand,  par  des 
épreuves  parfois  cruelles,  il  nous  attache  à  la  croix 
de  Notre-Seigneur. 

Nous  continuerons  donc  de  prier  avec  foi  et  per- 
sévérance, au  risque  de  n'être  pas  exaucés  comme 
nous  le  voudrions. 
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Laissons  les  incroyants  à  leur  impiété.  Nous 
n'avons  qu'un  seul  docteur,  un  seul  maître,  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  vaut  bien,  n'est-ce 
pas,  ces  pygmées  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de 
Jules  Simon  et  de  leurs  disciples.  Ceux-ci  nous 
disent  :  demandez  et  vous  ne  recevrez  pas,  car 
Dieu  immuable  n'agit  que  par  ses  lois  générales. 
Quel  enfantillage  chez  des  hommes  d'ailleurs  intelli- 
gents !  Est-ce  que  nos  volontés  n'agissent  pas  sur  la 
volonté  de  notre  prochain  sans  que  les  lois  générales 
soient  modifiées?  Nous  changeons  d'idées  vingt  fois 
par  jour  ;  nous  agissons  sur  autrui  par  nos  conseils, 
nos  exhortations,  nos  ordres  quelquefois,  et  nous 
ne  sachions  pas  que  l'ordre,  les  lois  de  l'univers  en 
soient  troublés;  et  Dieu,  «  dans  lequel  nous  vivons, 
par  qui  nous  avons  l'être  et  le  mouvement  »,  de 
l'aveu  même  des  demi  sceptiques,  ne  pourrait  agir 
sur  notre  intelligence  ?  11  serait  en  cela  inférieur  à 
nous.  Il  agit  sur  l'élément  matériel,  et  il  ne  pourrait 
agir  sur  l'esprit?  Il  ne  pourrait  pas,  par  exem- 
ple, inspirer  à  un  chef  d'armée  une  vue,  un  des- 
sein qui  bouleverserait  les  plans  des  ennemis  ?  Ce 
qu'un  homme  pourrait  faire,  lui  ne  le  pourrait 
pas? 

Notre  volonté  libre  change  souvent  l'état  existant 
des  choses,  renverse  un  gouvernement,  un  minis- 
tère, une  législation,  et  ce  pouvoir,  on  le  refuserait 
à  Dieu  sous  prétexte  qu'il  est  immuable!  Alors,  je 
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le répète,  on  en    fait  le  destin,  le  contemplateur 
automatique  de    sa  création  ,    la  fatalité  antique  : 
ce    serait    nier    Dieu    et   le    rejeter   loin    de   son 
œuvre. 

Il  agit  sur  les  volontés  sans  modifier  les  lois  géné- 
rales ;  il  peut,  dans  les  mômes  conditions  et  sans 
miracle,  agir  sur  les  lois  à  la  fois  si  souples,  si  in- 
décises, si  inconnues,  si  complexes  de  la  météoro- 
logie, accentuer  le  froid  ou  le  chaud,  envoyer  la 
pluie  ou  la  sécheresse  à  son  gré.  Rappelons-nous  le 
grand  froid  de  la  campagne  de  Russie  !  Napoléon, 
excommunié  par  Pie  VII,  disait  bien  haut  que 
l'excommunication  du  Pape  ne  ferait  pas  tomber  les 
fusils  des  mains  de  ses  soldats.  Survint  le  froid  ri- 
goureux qui  les  fil  tomber  malgré  l'admirable 
vaillance  des  troupes,  amena  le  désastre  de  la 
grande  armée.  Il  faut  voir  dans  la  cause  de  la  re- 
traite de  Moscou  plus  qu'une  coïncidence  :  il  faut  y 
voir  le  doigtde  Dieu. 


Parle  temps  présent,  nos  prières  doivent  être  sur- 
tout des  demandes,  et  en  cela  nous  entrons  dans  la 
pensée  de  Notre-Seigneur,  dont  la  prière  enseignée 
par  lui  aux  apôtres  est  une  série  de  demandes, 
comme  du  reste  les  litanies  que  nous  récitons  tous 
les  soirs. 
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«  Demandez  et  on  vous  donnera,  cherchez 
et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira. 
Ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom,  c'est- 
à-dire  en  union  de  pensées,  de  désirs,  d'intention 
avec  moi,  vous  sera  accordé.  »  Si  un  père  ne 
donne  pas  une  pierre  à  son  fils  qui  demande  du 
pain,  ni  un  scorpion  au  lieu  d'un  œuf,  comment 
le  Père  du  Ciel  ne  nous  accorderait-il  pas  ce  qui 
nous  est  nécessaire  ?  Si  le  juge  qui  ne  craignait 
ni  Dieu  ni  les  hommes,  suivant  la  parabole  de 
Notre-Seigneur,  finit  par  rendre  justice  à  la  pauvre 
veuve  qui  l'importunait,  combien  plus  le  Père 
du  Ciel  exaucera-t-il  les  prières  d'enfants  qu'il 
aime. 

Est-ce  à  dire  que  nos  prières  seront  toujours 
exaucées  dans  le  sens  où  nous  les  formulons  :  non, 
car  alors  ce  serait  introduire  le  désordre  dans  le  sein 
de  Dieu  ;  il  ne  nous  exauce  que  dans  la  mesure  où 
nos  demandes  ne  sont  ni  déraisonnables,  ni  contra- 
dictoires, ni  inconciliables.  Il  exauce  évidemment, 
d'une  façon  générale,  ce  qui  rentre  le  mieux  dans  le 
cadre  de  ses  desseins.  A  notre  demande  :  «  Que  ce 
calice  s'éloigne  de  nous  »,  il  faut  ajouter  :  cepen- 
dant que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
mienne  ! 

Un  autre  caractère  de  la  prière,  c'est  l'interces- 
sion, la  communion  des  saints. 

Il  y  a  une  loi  terrible  ici-bas  qu'on  appelle  loi  de 
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solidarité  :  nous  en  avons  un  tragique  exemple  sous 
les  yeux.  Il  a  suffi  de  la  volonté  de  deux  hommes, 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  celui  d'Autriche, 
pour  déchaîner  la  tempête  la  plus  formidable  que 
l'on  ait  jamais  subie.  Qu'ont  fait  à  Guillaume  et  à 
François-Joseph  ces  millions  d'hommes  que  leur  or- 
gueil et  leur  ambition  ont  exposés,  sinon  voués,  à 
la  mort  !  Que  leur  ont  fait  ces  pauvres  soldats  qui 
ont  quitté  familles,  femmes  ou  enfants  pour  aller 
mourir  sur  une  terre  lointaine  ou  revenir  estropiés 
pour  toujours!  Je  m'arrête  pour  ne  pas  donner  des 
teintes  trop  sombres  au  tableau.  Je  me  hâte  de  me 
tourner  d'un  autre  côté,  du  côlé  de  la  solidarité 
chrétienne,  qu'il  convient  mieux  d'appeler  avec 
le  Symbole  des  apôtres  :  «  la  Communion  des 
Saints  ». 

S'il  y  a  des  volontés  puissantes  pour  le  mal,  il  en 
est  d'autres,  heureusement  puissantes  sur  le  cœur 
de  Dieu,  qui  font  pencher  la  balance  du  côté  du 
bien.  Israël  n'aurait  pas  eu  la  victoire  sur  Amalec, 
si  Moïse  n'avait  prié  pendant  toute  la  durée  du  com- 
bat. Mais  qu'étaient  ces  combats  dont  un  seul  déci- 
dait de  la  victoire  définitive  en  comparaison  de  cette 
guerre  de  géants  ?  Moïse  a  pu  ne  prier  que  quelques 
heures  tandis  que  nous  devons  prier  pendant  de 
longs  mois.  Nos  prières  retomberont  en  rosée  bien- 
faisante sur  ceux  (jui  combattent,  sur  nos  blessés, 
sur  nos  morts,  sur  tous  ceux  (|ui  souffrent  et  qui 
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pleurent,  en  attendant  le  triomphe  final  et  l'iiosanna 
de  la  délivrance. 

La  présente  Lettre  sera  lue  dans  toutes  les  églises 
et  chapelles  du  diocèse  à  la  plus  prochaine  réunion 
des  fidèles  ou  le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 


m 


ESPOIR 

28  décembre  1914. 

Nos  Tkès  Cheus  Frères, 

Dans  ma  dernière  Lettre,  je  vous  ai  parlé  de  la 
prière,  de  son  elTicacilé  ;  je  vous  ai  montré  rapide- 
ment —  trop  rapidement  pour  un  sujet  si  grave  — 
l'erreur  de  ceux  qui,  par  d'habiles  sopliismes,  vou- 
draient nous  faire  croire  que  Dieu,  en  raison  de  son 
immutabilité  et  des  lois  générales  qu'il  a  établies,  ne 
saurait  exaucer  nos  prières  sans  aller  contre  sa 
propre  essence.  Certes,  il  ne  faut  pas  concevoir  Dieu 
d'une  façon  grossière  et  indigne  de  lui  ;  il  ne  faut 
pas  se  le  représenter  comme  un  immense  et  res- 
pectable vieillard  caché  derrière  les  nuages,  tenant 
dans  ses  mains  vénérables  tous  les  (ils  de  nos  exis- 
tences, faisant  jouer  tous  les  ressorts  de  la  vie  comme 
un  organiste  habile  remue  les  touches  de  son  cla- 
vier :  ce  sont  là  des  puérilités. 
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Dieu  est  la  raison  des  choses,  la  vie  de  la  vie,  la 
pensée  de  la  pensée,  il  nous  enveloppe  de  sa  lu- 
mière, nous  pénètre  de  sa  chaleur,  et,  comme  dit 
saint  Paul,  en  lui  et  par  lui  nous  avons  la  vie,  l'être, 
le  mouvement.  Si  incompréhensible  qu'il  soit,  nous 
savons  qu'il  est  en  nous,  qu'il  est  la  lumière  de  notre 
conscience,  la  force  de  notre  volonté. 

Comment  une  chose  pourrait-elle  exister  en  de- 
hors de  sa  cause,  de  son  principe,  de  sa  raison 
d'être  ?  N'étant  rien  par  nous-mêmes,  nous  ne  pou- 
vons vivre  par  nous-mêmes,  pas  plus  qu'un  rameau 
détaché  de  l'arbre.  Cela,  vous  le  croyez  fermement, 
et,  si  vous  ne  le  croyiez  pas,  vous  ne  seriez  pas 
chrétiens.  Inutile  d'insister  sur  une  vérité  si  évi- 
dente. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  parer  à  un  autre  danger, 
vous  mettre  en  garde  contre  le  découragement  en 
vous  donnant  quelques  raisons  d'espérer. 


Nos  larmes,  dites-vous  avec  raison,  ne  cessent  de 
couler  ;  nous  ne  voyons  pas  la  fin  de  nos  angoisses 
et  de  nos  inquiétudes  ;  malgré  nos  prières,  l'avenir 
reste  sombre  et  nous  sommes  tentés  de  nous  écrier 
avec  le  psalmiste  :  «  Seigneur,  levez-vous,  pourquoi 
paraissez-vous  dormir  ?  »  Quand  mettrez-vous  fin 
aux  horreurs  de  la  guerre  et  donnerez-vous  à  nos 
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armes  une  victoire  éclatante,  décisive,  qui  rejette 
nos  oppresseurs  bien  loin  au  delà  de  nos  frontières? 
Abandonneriez-vous  votre  peuple  et  dctourneriez- 
vous  de  lui  votre  visage,  comme  disaient  les  pro- 
phètes et  les  saints  d'Israël  ? 

Non,  Dieu  ne  détourne  pas  de  nous  son  regard 
paternel,  mais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  ne 
fait  pas  de  miracles  à  chaque  instant,  il  se  sert  de 
moyens  humains  pour  faire  échouer  d'autres  combi- 
naisons humaines.  Il  pourrait  d'un  seul  coup  retirer 
de  l'ornière  le  char  embourbé,  mais  il  veut  qu'on 
se  remue.  C'est  la  loi  ordinaire  de  sa  Providence. 

Dans  cette  guerre,  telle  qu'on  n'a  point  vu  sa  pa- 
reille depuis  le  commencement  du  monde,  nous 
avons  à  lutter  contre  la  force  doublée  de  mensonge, 
de  mysticisme  religieux,  de  vandalisme,  de  cruauté 
froide,  systématique,  d'une  sauvagerie  d'autant  plus 
terrible  qu'elle  s'exerce  par  ordre,  avec  une  préci- 
sion mathématique,  et  qu'elle  n'est  pas  toujours  le 
fait  directement  volontaire  des  inférieurs  — je  tiens, 
on  le  comprend,  à  ne  pas  envelopper  chaque  Alle- 
mand dans  cette  malédiction. 


hdifoicc,  dit-on,  prime  le  droit;  maxime  que 
nous  entendions  déjà  en  1870.  Que  la  force  brutale 
soille  caractère  des  lois  de  la  nature,  on  ne  le  nie 
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pas,  mais  on  remarquera  que  ces  lois  sont  tempérés 
par  d'autres  qui  en  limitent  providentiellement  les 
effets  et  rétablissent  l'équilibre.  En  dépit  de  la  fata- 
lité apparente,  le  monde,  tel  qu'il  est,  est  dirigé  par 
un  ensemble  de  lois  nécessaires  qui,  se  combinant 
les  unes  avec  les  autres,  font  de  la  terre  un  séjour 
fort  agréable.  Qui  le  nierait  ? 

Oui,  les  lois  de  la  nature  sont  l'expression  de  la 
force,  comme,  par  exemple,  celle  de  l'attraction  ; 
mais  remarquons  qu'elles  sont  souvent  modifiées  par 
la  volonté  de  l'homme.  Ces  lois,  naturellement  in- 
flexibles, sont  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  stabilité  universelle.  On  parle  de  la  force  fatale 
de  l'avalanche,  de  l'inondation,  de  la  tempête,  mais 
ces  forces  ne  sont  pas  en  opposition  avec  le  droit, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  droit  dans  le  monde  purement 
matériel.  Que  deviendrions-nous  si  les  lois  physiques 
n'étaient  pas  inflexibles,  si  tout  était  laissé  à  l'arbi- 
traire, à  l'état  de  chaos  primitif?  Il  faut  que  la  lu- 
mière éclaire  toujours,  que  le  feu  brûle  toujours, 
que  l'eau  soit  liquide  et  incompressible,  que  le  froid 
produise  la  congélation.  Si  les  lois  n'avaient  pas  de 
fixité,  si  l'eau  se  transformait  subitement  et  sans 
raison  en  vapeur,  en  poussière,  si  le  feu  refroidis- 
sait ce  qu'il  doit  réchauffer,  si  le  froid  faisait  bouillir 
l'eau,  ce  serait  la  fin  de  toute  sécurité,  de  toute  in- 
dustrie, de  toute  prospérité  :  disons  mieux,  ce 
serait  la  fin  de  toute  vie. 
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Jusqu'ici,  remarquons-le  bien,  le  droit  n'est  pas 
encore  apparu,  et  nous  restons  clans  un  monde  in- 
férieur. Les  lois  physiques  dont  nous  parlons  sont 
dans  de  larges  proportions  soumises  à  la  volonté  et 
à  l'intelligence  de  l'homme,  qui  s'en  rend  maître  de 
plus  en  plus  et  les  modifie  à  son  gré  en  leur  en  op- 
posant d'autres  aussi  fatales  que  les  premières.  Peu 
à  peu,  l'homme  découvre  le  secret  de  ces  lois  et  de 
leurs  transformations,  il  les  fait  servir  à  son  bien- 
être  sous  toutes  les  formes  :  agriculture,  alimenta- 
tion, vêtement,  industrie,  communications  rapides 
des  corps  et  plus  encore  des  pensées  :  choses  vrai- 
ment merveilleuses  et  qu'on  résume  sous  le  nom 
de  progrès.  Par  malheur,  la  connaissance  de  ces 
secrets  permet  aussi  à  l'homme  d'agrandir  les 
causes  et  le  domaine  de  la  destruction  :  c'est  le  ter- 
rible revers  de  la  médaille  !  Grâce  à  cette  science 
qu'on  pourrait  appeler  maudite,  les  corps  les 
plus  inolTensifs  par  eux-mêmes  et  qui  ne  devraient 
servir  que  de  remèdes,  comme  la  glycérine,  le  sal- 
pêtre, etc.,  mélangés  à  d'autres  corps  dans  cer- 
taines proportions,  deviennent  des  explosifs  effroya- 
bles. 

En  tout  ceci,  direz-vous,  nous  voyons  la  force  et 
ses  effets  :  nous  ne  voyons  pas  encore  apparaître  le 
droit. 
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Puisque  les  guerres  sont  inévitables  en  raison  des 
conflits  d'intérêts  inévitables  entre  nations  comme 
entre  individus  par  suite  de  l'orgueil,  de  l'ambition, 
des  passions,  des  convoitises,  on  conçoit  qu'il  faille 
tuer,  détruire,  renverser  les  obstacles  pour  vaincre. 
C'est  ici  que  la  force  se  trouve  en  présence  du  droit. 
Nous  ne  sommes  plus  dans  le  monde  physique  ma- 
tériel, nous  sommes  en  pleine  humanité  régie  par 
des  lois  morales.  Mais,  à  voir  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux,  on  se  croirait  revenu  au  temps  des  Sar- 
gon,    des    Sennachérib,    des    Nabuchodonosor    et 
autres  épouvantables   tyrans  de  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldée,  ou,  si  vous  trouvez  ces  temps  trop  éloignés 
à  ceux  d'Attila,  de  Tamerlan,  de  Mahomet  II. 

Quand  Alaric  -  un  des  grands  ancêtres  —  s'em- 
para de  Rome  en  410,  Marcella  et  Principia  sa  hile 
trouvèrent  un  asile  assuré  contre  la  violence  des 
Goths  dans  la  basilique  Saint-Paul.  Ces  patriciennes 
auraient  été  moins  heureuses  ei,  vivant  en  l'an  de 
grâce  1914,  elles  s'étaient  réfugiées  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  sous  le  règne  d'un  successeur  loin- 
tain d'Alaric. 

Qu'est-ce  que  pratiquer  le  droit  ?  C'est  être  fidèle 
à  la  parole  donnée,  jurée,  écrite  ;  c'est  ne  pas  dé- 
chirer  des  traités  solennels  comme  des  chiffons  de 
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papier  sans  valeur,  sous  prétexte  qu  on  est  dans 
l'embarras,  qu'étant  acculé  clans  une  fausse  situa- 
tion, on  s'en  tire  comme  on  peut,  et  que  le  contrat 
gêne  notre  ambition. 

Le  droit,  c'est  respecter  les  biens,  les  membres, 
la  vie  des  innocents,  c'est  être  iidèle  a  la  parole 
donnée,  aux  engagements  pris;  le  contraire  serait 
la  fin  de  tous  les  contrats  sociaux,  la  lin  de  toute  sé- 
curité  Il  faudrait  alors  brûler  tous  les  exemplaires 
de  nos  codes  et  rétablir  celui  qui  était  en  honneur 
chez  les  brigands  de    la    vieille   foret  de  Bondy  ! 
Qu'un  homme  innocent  soit  victime  d'une   catas- 
trophe imprévue,  c'est  un  malheur  qu'on  ne  saurait 
empocher  ;  que  la  loi  de  solidarité  englobe  les  justes 
avec  les  coupables,  c'est  un  fait  redoutable  devant 
lequel  il  faut  s'incliner  en  gémissant  ;  mais  couper 
le  poignet  à  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans.  c  est 
une  infamie,  une  cruauté  sans  nom  analogue  aux 
pratiques  d'un  Sargon  déjà  cité  qui  crevait  les  yeux 
à  ses  prisonniers,  leur  amputait  quelque  membre, 
comme  cela  se  fait  encore  dans  certaines  régions  de 
la  Turquie  ou  dans  l'ancien  royaume  de  Behanzin  ; 
c'est  au  contraire  au  droit  des  gens.  Priver,  sans 
autre  raison  qu'une  haine  brutale,  son  semblable  de 
ses  biens,  le  chasser  de  sa  pauvre  demeure  après 
ravoir  dépouillé,  le  séparer  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  obliger  ceux-ci  à  (luitter  leur  patrie  sans 
savoir  où  diriger  leurs  pas.  pour  aller  dans  une 
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terre  étrangère  dont  ils   ne   savent  pas  la  langue, 
chercher  un  abri  contre  l'intempérie  des  saisons  et 
un  peu  de  pain  pour  ne  pas  mourir  de  faim  :  cela, 
c'est  la  force  primant  le  droit.  Outrager  des  fenmies 
et  les  mutiler  ensuite,  cela,  c'est  la  force  contre  le 
droit.  Fusiller  des  otages  innocents,  placer  devant  le 
front  de  bataille  des  prisonniers,  s'en  faire  un  abri 
et  obliger  par  là  les  Français  à  tuer  d'autres  Fran- 
çais,  cela  est  une  cruauté  doublée  de  lâcheté  :  c'est 
la  force  primant  le  droit.  Bombarder  des  villes  sans 
défense,  lancer  des   bombes   sur  des  édifices  reli- 
gieux, incendier  ou  ruiner  des  cités  ouvertes  sans 
raisons  stratégiques,  comme  on  l'a  fait  pour  Lou- 
vain,  Reims,  Soissons,  Arras,  etc.,  c'est  pure  sau- 
vagerie. Qu'on  se  serve  d'obus  comme  d'une  grele 
foudroyante  pour  détruire  des  casernes,  des  dépôts 
d'armes,  des  munitions,  des  trains  d'approvision- 
nement  ou  de  ravitaillement,  c'est  cruel  assurément, 
mais  légitime,  étant  donné  le  caractère  de  la  guerre, 
mais  se  servir  de  ces  moyens  pour  écraser  des  in- 
nocents, voilà  qui  est  monstrueux  et  mérite  les  châ- 
timents de  Dieu.  Qu'un  officier,  se   trouvant  près 
d'un  blessé  qui,  à  demi-mort,  se  soulève  un  peu  en 
comptant  sur  la  pitié  de  son  semblable,  que  cet  offi- 
cier, dis-je,  au   lieu  de   secourir  un  frère  malheu- 
reux, lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  s'enfuie  dans  les 
ténèbres  parce   qu'on  l'a  aperçu,  cet  officier  est-il 
chrétien?  est-il  môme  un   homme?  n'est-il  pas  au- 
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dessous  de  la  brute  ?  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  force 

primant  le  droit. 

Peut-être,  me  dira-t-on,  exagérez-vous  ;  les  taits 

ne  sont  peut-être  pas  aussi  atroces  que  vous  l'affir- 

mez.  Pour  n'être  pas  taxé  de  parti  pris,  je  cite  entre 

mille  un  article  publié  dans  le  journal  Le  Temps  snv 

ce  qui  s'est  passé  en  quelques  points  de  la  Belgique. 

L'article  est  signé  Roland  de  Mares. 

On  pouvait  supposer  qu'après  la  destruction  de 
Louvain  et  de  Termonde,  tout  avait  ete  dit  dans  cet 
ordre  de  choses  et  que  ce  qui  fut  commis  dans  d  au- 
tres villes  n'était  qu'une  pâle  réplique  des  scènes  de 
nillaee  et  de  massacre  vécues  dans  ces  doux  cites 
à  jamais  meurtries.  Le  récit  de  ce  qui  se  passa  a 
Dinant  —  récit  fait  par  un  témoin  neutre  a  un  jour- 
nal   neutre,   le    Telegraaf,  d'Amsterdam,    et   que 
connaissent  nos  lecteurs  -  prouve  que,  contraire- 
ment à  r  «  excuse  »  allemande,  Louvain  ne  fut  pas 
un  «  accident  »  et  Termonde    ne  fut  pas  une  «  er- 
reur ...  Encore   peut-on  expliquer  qu'a  Dînant,    es 
Allemands  se  sentaient  tout   près    de    l'attaque  des 
Français,  et  que,   dans  leur  rage  aveugle,   ils  ont 
voulu  châtier  la  ville  où  les  troupes  fran(,'aises  leur 
intligerent,  au  début  de  la  campagne,  un  premier 
échec   Ailleurs,  dans  de  malheureuses  petites  villes 
situées  en  dehors  de  la  zone  des  combats,  dans  de 
pauvres  villages  perdus  au  fond   des  vallées,  ils  ont 
faitpisqu'à  Dinant,  sans  la  moindre  provocation, 
sans  chercher  même  un  prétexte. 

L'en(iuête,  faite  par  des  fonctionnaires  belges  sur 
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les  événements  qui  se  déroulèrent  à  Ancienne  le 
20  août,  établit  que,  ce  jour-là,  à  six  heures,  alors 
que  tous  les  habitants  de  la  petite  ville  étaient  en- 
fermés chez  eux,  les  soldais  allemands  se  mirent 
à  tirer  dans  les  fenêtres  et  dans  les  soupiraux  des 
caves.  Au  matin,  les  cavaliers  parcoururent  les  rues 
en  criant  que  les  habitants  devaient  sortir;  ceux  qui 
obéirent  lurent  fusillés  aux  premiers  pas  qu'ils 
firent.  Comme  la  plupart  des  habitants  s'obstinaient 
à  se  terrer  dans  les  caves,  les  soldats  enfoncèrent 
les  portes  et  les  chassèrent  à  coups  de  crosse.  Toute 
la  population  fut  rassemblée  place  des  Tilleuls,  les 
femmes  à  gauche,  les  hommes  à  droite.  Dans  un 
groupe  de  850  hommes,  un  colonel  en  prit  trois,  au 
hasard,  et  les  lit  fusiller.  On  en  prit  plus  tard  en- 
core une  quarantaine  qui  tombèrent  sous  un  feu  de 
salve.  Les  autres  furent  retenus  comme  otages  — 
et,  pendant  trois  jours,  la  petite  ville  fut  pillée,  sac- 
cagée. Deux  cent  cinquante  tués,  trente  maisons  in- 
cendiées à  ras  du  sol  pendant  que  les  officiers  prus- 
siens se  livraient  à  des  orgies  abominables,  tel  fut 
le  bilan  de  l'occupation  allemande  a  Andenne. 

A  Tongres,  dans  le  Limbourg,  on  groupa  les 
10.000  habitants  dans  les  rues,  on  les  fit  sortir  de  la 
ville.  Quand  ils  rentrèrent,  toutes  les  maisons  étaient 
pillées.  On  prit  des  civils  au  hasard  et  on  les  fusilla, 
«  pour  l'exemple  ».  On  mena  ensuite  les  notables 
à  l'hôtel  de  ville,  la  corde  au  cou,  et  les  soldats  de 
Guillaume  II  s'amusaient  à  serrer  la  corde,  obli- 
geant les  prisonniers  à  de  lamentables  contorsions. 
On  contraignit  le  procureur  du  roi  à  balayer  les 
rues,  le  juge  de  paix  et  le  substitut  à  nettoyer  la 
place  devant  l'hé^èl  de  ville. 
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A  Tamines,  bourg  prospère  de  5.800  habitants, 
dans  le  Namurois,  les  Allemands  incendièrent 
181  maisons.  Ils  ordonnèrent  à  500  civils  de  se  ran- 
ger sur  la  Grand'Placeet  une  première  décharge  des 
fusils  en  abattit  un  grand  nombre.  Un  officier  dé- 
clara alors  aux  hommes  non  atteints  qu'ils  pouvaient 
se  relever  ;  mais  au  premier  mouvement  qu'ils  firent 
pour  se  redresser,  les  mitrailleuses  furent  dirigées 
contre  eux.  Ce  fut  un  soldat  portant  le  brassard  de 
la  Croix-Rouge  qui  acheva  les  blessés...  Les  cada- 
vres demeurèrent  étendus  sur  la  place  pendant 
vingt  heures,  puis  on  obligea  un  groupe  de 200  au- 
tres civils  à  enterrer  les  morts  dans  une  autre  pro- 
priété privée.  C'est  à  Tamines  que  deux  hommes  et 
une  femme  transportant  un  vieillard  infirme  furent 
tués  en  pleine  rue  et  enterrés  sur  place. 

Partout,  en  Belgique,  ce  fut  le  môme  système:  on 
groupait  toute  la  population  sur  un  point  donné,  on 
fusillait  un  certain  nombre  de  civils,  on  incendiait 
les  maisons  après  les  avoir  pillées,  le  feu  étant  évi- 
demment un  moyen  de  dissimuler  le  vol. 

Les  brasiers  étaient  créés  instantanément  par  des 
bombes  spéciales  en  grès  et  en  forme  de  carafon. 
Ces  engins  contiennent  du  phosphore  dissous  dans 
du  sulfure  de  carbone,  le  tout  étant  baigné  de  ben- 
zine. Sous  le  choc,  le  carafon  se  brise,  le  sulfure  de 
carbone  s'évapore  immédiatement,  le  phosphore 
s'enflamme  et  met  le  feu  à  la  benzine  qui  crée  le 
brasier.  C'est  ce  que  la  science  allemande  a  créé  de 
mieux,  paraît-il,  pour  l'affirmation  de  la  puissance 
allemande  dans  le  monde. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  tout  cela  est  le  fait  de  sol- 
dats et  d'officiers  subalternes  ;  des  documents  offi- 
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ciels  établissent  que  les  troupes  impériales  ont  agi 
par  ordre  dans  cette  œuvre  de  destruction.  Dans 
une  proclamation  adressée  aux  autorités  commu- 
nales de  Liège  et  datée  du  22  août,  le  général  com- 
mandant en  chef  Von  Bulow,  faisant  allusion  au  sac 
d'Andenne  dont  nous  parlons  plus  haut,  dit  :  *  C'est 
avec  mon  consentement  que  le  général  en  chef  a 
fait  brûler  toute  la  localité  et  que  cent  personnes 
environ  ont  été  fusillées.  »  A  Ilasselt,  l'autorité  mi- 
litaire allemande  obligea  le  bourgmestre  à  annoncer 
par  voie  d'aftiches  que,  «  dans  le  cas  où  des  habi- 
tants tireraient  sur  des  soldats  de  l'armée  allemande, 
le  tiers  de  la  population  mâle  serait  passée  par  les 
armes  ».  A  Namur,  le  commandant  de  la  place  lança 
une  proclamation,  le  25  août,  stipulant  que  les  sol- 
dats belges  et  français  qui  auraient  pu  encore  se 
cacher  dans  la  place  devaient  être  livrés  immédia- 
tement et  ajoutant  que  «  les  citoyens  qui  n'obéiront 
pas  seront  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité en  Allemagne  ».  Dans  une  lettre  adressée  au 
bourgmestre  de  Wavre,  petite  ville  du  Brabant,  le 
lieutenant  général  Von  Nieber,  exigeant  une  contri- 
bution de  guerre  de  trois  millions,  stipulait  que  «  la 
ville  de  Wavre  sera  incendiée  et  détruite  si  le  paie- 
ment ne  s'effectue  pas  à  terme  utile,  sans  égards 
pour  personne,  les  innocents  souffriront  pour  les 
coupables  ». 

L'œuvre  de  ruine  et  de  mort  systématiquement 
accomplie  par  les  Allemands  en  Belgique  et  dans  le 
nord  de  la  France,  on  ne  la  connaîtra  jamais  totale- 
ment. 11  y  a  des  abominations  que  l'on  ne  peut 
raconter  ;  il  y  a  des  hontes  que  l'on  ne  peut  consta- 
ter, môme    dans    des  enquêtes    officielles.  Devant 
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cette  chose  si  grande  qu'est  le  supplice  d'un  peuple, 
la  haine  elle-môme  demeure  impuissante,  et  l'on 
ne  peut  que  pleurer  dans  toute  la  détresse  de  l'âme. 

Roland  de  Mares. 

Citerais-je  encore  un  autre  article  à  propos  de 
Lille  manquant  de  pain  et  de  charbon  '  A  l'humble 
demande  du  maire,  mendiant  de  la  farine  pour  ses 
concitoyens,  le  général  Von  lleindrich,  qui,  ayant 
tout  pris  aux  environs,  réquisitionné  tous  les  appro- 
visionnements, laisse  la  grande  cité  sans  pain  et 
sans  ressources,  écrit  au  maire  avec  une  sauvage 
ironie  :  «  Monsieur  le  bourgmestre  de  Lille,  adressez- 
vous  maintenant  à  la  Suisse  si  vous  voulez  manger. 
Rappelez-vous  son  rôle  magnanime  à  l'égard  de  la 
ville  de  Strasbourg  en  1870  ;  en  tout  cas,  l'autorité 
allemande  ne  saurait  assumer  de  nourrir  les  civils 
aussi  longtemps  que  l'Angleterre  empêchera  toute 
importation  par  la  mer  (1).  » 

Vraiment,  les  crimes  reprochés  à  Israël  par  Amos 
et  les  autres  prophètes  dépassaient-ils  ceux  de  ces 
prétendus  défenseurs  des  droits  de  Dieu 
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Je  parle  d'Amos  et  des  prophètes  d'Israël,  parce 
(|u'en  Allemagne  nous  sommes  en  pays  hibliste  ;on 

(t)Cité  par  L.  Latatif.  dans  l'Express. 
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n'y  est  pas  l'ennemi  d'un  certain  esprit  religieux  — 
souvent  sincère  —  et  l'on  ne  serait  pas  fâché  de  jus- 
tifier l'abus  de  la  force  en  faisant  appel  à  certains 
faits  de  l'Ancien  Testament  dont  on  altère  le  sens  et 
la  portée.  A  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  aussi  que 
le  Dieu  qu'invoquent  nos  ennemis  est  toujours  le 
Dieu  non  dégagé  de  ses  grossiers  anthropomor- 
phismes  tel  que  se  le  façonnaient  les  vieux  Sémites, 
plutôt  que  le  Dieu  des  prophètes  et  surtout  le  Dieu 
de  l'Évangile. 

C'est  sans  trop  de  surprise  que  j'ai  lu  un  essai  de 
la  justification  de  l'invasion  de  la  Belgique  tirée  de 
la  Bible.  C'est  un  passage  relatif  au  refus  opposé  par 
les  Moabites  aux  Hébreux,  qui  trouvaient  plus  court 
et  plus  facile  de  traverser  le  territoire  voisin  pour 
arriver  en  Chanaan  !  Si  cette  citation  n'est  pas  un 
simple  jeu  d'esprit,  elle  trahit  chez  son  auteur  une 
mentalité  bien  extraordinaire. 

Est-ce  que  par  hasard  nos  ennemis  se  regarde- 
raient sans  rire  comme  la  nation  prédestinée  ?  Est- 
ce  que,  sérieusement,  ils  regardent  la  France  comme 
une  terre  de  Chanaan  qu'il  leur  faut  à  tout  prix  pour 
la  régénérer  ?  comme  une  terre  à  eux  promise,  terre 
riche,  excellente,  fertile,  abondante  en  fruits,  en 
moissons  et  en  vignes  ?  Est-ce  qu'ils  se  croient  de 
nouveaux  soldats  de  Josué,  ou  des  janissaires  de 
Jéhu  destinés  à  exterminer  la  race  impie  d'Achab  et 
de  Jézabel,  c'est-à-dire  la  France?  Que  la  Prusse 
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éludie  donc  son  passé  et  ses  origines.  Je  ne  dis  pas 
avec  de  Maistrc  qu'elle  est  le  crime  de  l'Europe, 
mais  elle  se  ressent  toujours  de  l'apostasie  desclic- 
valiers  de  Tordre  teutoniquc  ;  elle  a  au  fond  de 
l'urne  une  aversion  profonde  pour  le  catholicisme, 
et  son  roi,  dans  une  lettre  écrite  à  l'une  de  ses  pa- 
rentes, lui  recommande  de  rester  toujours  bonne 
protestante  comme  sa  famille,  et  il  ajoute  qu'il  a, 
lui,  la  haine  du  catholicisme.  Cette  lettre  est  dans 
toutes  les  mémoires. 

Certes,  nous  sommes  coupables  et  nous  regret- 
tons que  la  France  officielle  ne  soit  pas  à  l'unisson 
religieux  de  la  majorité  du  pays,  mais  tout  de  même 
ses  représentants  ne  sont  pas  des  fils  d'Achab  et  de 
Jézabel  ;  ils  ne  nous  obligent  pas  à  adorer  Baal  et 
Astarté.  En  dépit  de  nos  fautes,  j'espère  que,  dans 
la  balance  de  Dieu,  le  bien  qui  se  fait  chez  nous  lait 
incliner  le  plateau  du  côté  de  la  miséricorde  et  de 
l'amour. 


Apres  le  faux  mysticisme,  le  mensonge. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ma  pensée.  En 
Allemagne,  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  d'excel- 
lentes gens,  de  bons  catholiques,  de  bons  protes- 
tants, édifiants  pris  individuellement,  mais  dont 
l'état  d'Ame,  la  mentalité  intellectuelle  a  été  en  par- 
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lie  déformée.  Le  mensonge  a  contribué  à  fausser 
les  esprits  et  les  cœurs.  Dans  certains  milieux  sin- 
cèrement religieux,  on  n'est  pas  loin  de  nous  re- 
garder comme  des  impies,  des  blaspiiémaleurs 
dignes  de  tous  les  châtiments  divins.  Hélas  !  il  est 
si  facile  et  si  commun,  même  chez  les  catholiques, 
de  s'ériger  en  justiciers  de  Dieu  !  Aux  yeux  de  cer- 
tains groupes  piélistes,  nous  sommes  de  vrais  Ama- 
lécites,  des  Chananéens,  des  Hittites,  des  Phéré- 
séens  que  Dieu  a  en  abomination.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  dissimuler  nos  tares  ;  souvent 
môme  nous  nous  faisons  pires  que  nous  ne  sommes 
par  bravade,  légèreté,  sottise,  manque  de  sérieux, 
que  sais-je  encore  ?  Mais  n'y  a-t-il  d'Amalécites  que 
chez  nous  ?  Les  dccteurs  des  universités  aliemandes 
sont-ils  donc  si  orthodoxes?  —  Nous  ne  parlons, 
bien  entendu,  que  des  chaires  de  théologie  protes- 
tante. —  Ne  sont-ils  pas  tous  plus  ariens  que  chré- 
tiens ?  Combien  y  en  a-t-il  qui  croient  sincèrement, 
intégralement  à  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  sa  consubstantialilé  avec  le  Père,  à  la 
sainte  Trinité  ?  On  se  sert  encore  des  mots  chré- 
tiens, mais  à  ces  bons  vieux  mots  un  peu  lourds, 
comme  les  appelait  un  de  nos  sophistes,  on  donne 
un  sens  rationaliste.  C'est  un  acheminement  vers 
le  règne  intellectuel  de  l'Antéchrist,  vers  le  natura- 
lisme pur,  vers  cette  époque  dont  iNotre- Seigneur 
disait  à  ses  disciples  :  «  Quand  le  Fils  de  l'homme 
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reviendra  trouvera-t-il  encore  de  la  foi  dans  Israël?  » 
De  plus,  on  fait  croire  aux  populations  que  nous 
sommes  les  auteurs  de  la  guerre,  que  nous  voulons 
la  ruine  de  l'Allemagne  ;   on  cache  soigneusement 
les  pièces  authenti{|ues  qui  prouvent  le  contraire, 
ou  on  en  altère  le  sens,  on  leur  oppose  des  docu- 
ments frelatés.  On  essaie,  et  non  sans  quelque  suc- 
cès, de  tromper  le  monde  entier  ;  on  a  voulu  trom- 
per le  Pape  lui-même  à  propos  du  bombardement 
sacrilège  de  la  cathédrale   de  Reims.  En  dépit  des 
protestations   indignées  du  cardinal  Luçon,  de  ses 
vicaires  généraux  présents,  des    attestations   d'in- 
nombrables témoins,  nos  ennemis  soutiennent  en- 
core qu'ils  ont  lancé  leurs  obus  parce  que  les  Fran- 
çais s'étaient  installés  dans  ses  tours  pour  les  bom- 
barder de  là  !    En   dehors    des    témoignages  irré- 
cusables, on  ne  voit  pas  trop  comment  les  Français 
auraient  pu  installer  des  batteries  sur  ces  hauteurs. 
Par  malheur,  ces  mensonges  répandus  à  profusion 
ont  produit  une  impression  fâcheuse  dans  les  Etals 
neutres,  et  ce  n'est  guère  qu'en  ce  moment  que  la 
vérité  commence  à  se  faire  jour.  Nous  ne  voulons 
pas  cacher  que  des  pays  catholiques,  dont  nous  at- 
tendions mieux,   réservent   leurs  sympathies  pour 
nos  adversaires,  sous  prétexte  que  la  France,  ayant 
rompu  ses  relations  officielles  avec  le  Saint-Siège, 
n'a  plus  sa  place  dans  le  concert   religieux  des  na- 
tions fidèles  à  l'Eglise.  Quoi  donc  !  Parce  que,  à  la 
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suite  d'une  déplorable  erreur  politique,  le  gouver- 
nement français  n'a  plus,  momentanément,  de  re- 
lations officielles  avec  la  Papauté,  on  voudrait  donner 
l'hégémonie  religieuse,  confier  la  défense  de  l'Eglise 
à  un  souvarain  qui  hait  le  catholicisme,  à  un  peuple 
qui  crie  :  Loin  de  Rome  !  L'empire  d'Occident  re- 
constitué deviendrait  le  saint  empire  romain  protes- 
tant ?  A  quoi  songent  donc  ces  grands  politiques? 

Mais  l'Autriche,  dit-on,  la  catholique  Autriche  ? 

En  vérité,  est-ce  par  amour  de  la  religion  catho- 
lique qu'elle  a  partie  liée  avec  la  Prusse  ?  Nous 
sommes  loin,  très  loin  de  demander  son  démem- 
brement, voire  son  abaissement,  mais  pourquoi  ne 
se  dégage-t-elle  pas  des  serres  redoutables  de  son 
terrible  voisin  ?  Entraînée  dans  cette  orbite  pour  y 
chercher  la  vie,  ne  s'expose-t-elle  pas  plutôt  à  y 
trouver  la  mort  ? 


N.  T.  C.  F,,  il  nous  en  coûte  de  maudire  ;  nous 
n'oublions  pas  la  parole  de  Dieu  :  «  La  vengeance 
m'appartient  :  à  moi  de  m'en  servir  ».  Nous  ne 
sommes  pas  de  ces  Juifs  infortunés  qui,  arrachés  à 
leur  patrie  et  captifs  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
demandaient  avec  la  poésie  de  l'indignation  que  la 
tête  des  enfants  de  Babylone  fût  écrasée  contre  la 
muraille  ;  cependant,  tout  en  faisant  les  exceptions 
qui  s'imposent  à  des  chrétiens  et  n'oubliant  pas  que 
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Notre-Seigneur  a  aboli  la  loi  du  talion,  n'est-on  pas 
en  droit  de  demander  à  Dieu  vengeance  ?  On  ré- 
pand, vous  le  savez,  à  des  millions  d'exemplaires, 
adressée  à  tous  les  soldats  allemands  par  un  comité 
de  femmes  de  Barmen  en  Westphalie,  une  courte 
brochure  où  sont  condensés  les  cris  de  haine  de  nos 
ennemis  :  c'est  du  délire,  de  la  folie  furieuse  qui  va 
jusqu'au  blasphème  sous  le  vernis  religieux.  J'en 
cite  un  court  extrait  d'après  un  de  nos  journaux  ;  il 
est  intitulé  :   Haine  ou  amour. 

«  J'ai  vu  sur  sa  croix  Jésus-Christ  —  Qui  est  le 
père  de  tout  amour,  —  Et  qui  sur  la  croix.  — 
Ofîrait  encore  son  amour  à  ses  ennemis.  —  Son 
doux  visage  me  disait  :  —  Allons,  chante  l'amour, 
ne  hais  pas.  — Mais  je  me  suis  détourné.  —  J'ai 
pris  ma  plume  dans  ma  main.  —  Et  j'écris  ceci  : 
Je  liais,  Seigneur.  — Du  plus  profond  démon  cœur, 
je  Jiais^  Seigneur.  —  !'^t,  te  regardant  en  plein  vi- 
sage, je  dis  :  —  Ma  liaine  ne  cédera  pas  à  ton  amour. 
—  ...  Je  hais  mes  ennemis  jusqu'à  la  mort  (l)-..  » 

A  ces  cris  sauvages  dont  nous  ne  citons  que  quel- 
ques mots  n'avons-nous  pas  vraiment  le  droit  de 
répondre  par  les  imprécations  inspirées  du  psaume 
1013"  (jue  nous  récitons  à  none  du  samedi  : 

«  Dieu  de  ma  louange,  ne  garde  pas  le  silence.  — 
La  jjouchc  du  méchant  et  du  traître  s'ouvre  contre 
moi.  —  11  parle  de  moi  avec  une  langue  menson- 

(1)  Cité  par  le  Tëléijrammc. 
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gère  et  il  m'assiège  de  paroles  de  haine...  —  Que 
ses  jours  soient  abrégés,  qu'un  autre  prenne  sa 
charge,  —  Que  ses  enfants  deviennent  orphelins  et 
et  sa  femme  veuve,  —  Que  ses  fils  aillent  errer  çà 
et  là  en  mendiant,  et  quêter  loin  de  leurs  demeures 
en  ruines,  —  Que  le  créancier  s'empare  de  ce  qu'il 
a,  que  des  étrangers  pillent  ses  épargnes,  —  Que 
personne  ne  lui  vienne  en  aide,  que  nul  n'ait  pitié 
de  ses  orphelins,  —  Que  sa  postérité  soit  exter- 
minée, que  leur  nom  soit  elîacé  à  la  prochaine  gé- 
nération, —  Qu'on  rappelle  devant  le  Seigneur  les 
crimes  de  ses  pères,  —  Que  le  péché  de  sa  mère  ne 
soit  pas  oublié.  —  Qu'ils  soient  sans  cesse  devant 
le  Seigneur,  qu'il  fasse  disparaître  leur  souvenir  de 
la  terre.  —  ...  Qu'il  soit  revêtu  de  malédiction 
comme  d'un  vêtement,  —  Qu'elle  pénètre  comme 
l'eau  au  dedans  de  lui,  comme  l'huile  à  travers  ses 
os,  —  Qu'elle  soit  le  manteau  dont  il  l'enveloppe  et 
la  ceinture  qui  ne  cesse  de  l'entourer...  » 

Non,  Seigneur,  nous  ne  demandons  pas  que  toutes 
ces  imprécations  se  réalisent  sur  nos  frères  ennemis, 
malgré  leurs  cruautés  ;  cependant, puisqu'ils  se  van- 
tent de  ne  vivre  que  de  la  Bible,  qu'ils  n'ont  pas 
honte  d'appliquer  à  la  pieuse  Belgique  qu'ils  ont 
écrasée  le  passage  relatif  au  refus  opposé  aux  Hé- 
breux par  les  Moabites,  pourquoi  n'appliquerions- 
nous  pas  à  ces  hommes  de  proie  les  anathèmes 
qu'ils  méritent  si  bien  ? 


—  GO    - 

Faut-il  nous  décourager,  cesser  de  prier  sous 
prétexte  que  nous  ne  sommes  pas  encore  exaucés? 
Non,  car  le  succès  n'est  promis  qu'a  la  persévé- 
rance... 

Eunles  ibanl  el  flebant  millenles  semina  sua  !  I.s 
allaient  mêlant  leurs  larmes  aux  semences  qu'ils  je- 
taient dans  leurs  champs.  Ces  paroles  sont  vraies  à 
la  lettre  en  ce  qui  regarde  les  pays  envahis,  là  sur- 
tout où  les  batailles  ont  eu  lieu  et  durent  encore. 
Bien  [des  cultivateurs  n'ont  plus  ni  fermes,  ni  che- 
vaux, ni  bœufs,  ni  semences  pour  labourer  et  se- 
mer ;  assis  au  milieu  des  ruines  fumantes,  ils  re- 
gardent tristement  leur  champ  en  friche.  D'autres, 
moins  malheureux,  labourent  et  sèment  envers  et 
contre  tout,  parfois  même  sous  la  menace  d'obus 
qui  tombent  auprès  d'eux. 

Ah  !  N.  T.  C.  F.,  malgré  vos  angoisses  et  vos 
deuils,  vous  êtes  encore  des  privilégiés,  vous  pou- 
vez labourer,  semer,  planter  sans  crainte  ;  malgré 
les  tristesses  actuelles,  vous  pourrez  moissonner 
dans  la  joie,  recueillir  vos  gerbes  lourdes  de  grains. 
De  vous  l'on  peut  dire  :  Qui  seniinant  in  Idcnjinis 
in  exsïillatione  mctcnt. 

Courage  et  conliance,  la  victoire  se  prépare  ;  elle 
vient  lentement,  mais  elle  vient.  Klle  ne  saurait  être 
rapide,  puis(|ue  la  guerre  a  changé  ses  procédés, 
que,  devenue  souterraine,  sous-marine,  aérienne, 


—  Bi- 
elle déroute  les  prévisions,  elle  paralyse  l'élan  de 
nos  soldats  en  transformant   les    batailles  en   une 
série  de  sièges. 

Qu'est-ce  que  Dieu  fera  sortir  de  ce  creuset  gi- 
gantesque 011  se  mêlent  comme  des  matières  en  fu- 
sion toutes  les  haines,  toutes  les  passions  bonnes  et 
mauvaises,  toutes  les  convoitises,  toutes  les  ambi- 
tions? Sera-ce  de  l'or?  Non,  l'âge  d'or  est  passé  de- 
puis longtemps,  nous  ne  le  retrouverons  plus  sur  la 
terre,  où  jusqu'à  la  fin  le  mal  sera  mêlé  au  bien, 
l'ivraie  au  bon  grain.  Que  veut-il  ?  Nous  l'ignorons, 
car  ses  desseins  ne  se  manifestent  qu'à  longue 
échéance.  Par  les  invasions  des  Barbares,  il  pré- 
parait un  monde  nouveau,  une  transformation  chré- 
tienne de  l'àme  humaine.  Que  prépare-t-il  à  l'heure 
actuelle  ?  Quand  on  réfléchit  sur  ce  bouleversement 
universel  des  peuples,  il  est  impossible  de  n'y  pas 
soupçonner  un  dessein  spécial  de  Dieu. 

Agréez,  N.  T.  C.  F.,  l'assurance  de  nos  senti- 
ments paternellement  dévoués  en  Notre-Seigneur. 
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Le    Wagnérisme    el   ses   ramificalions. 

Les  influences  intellectuelles  étrangères,    si    elles 
sont  fortes  et  pénétrantes,  démantèlent  un  pays  de 
la  même  façon  que  la  non-préparation  à  la  guerre   à 
laquelle  du  reste  elles  contribuent.  Il  serait  absurde 
et  d'ailleurs  impossible,  de  ne  pas  savoir,  d'ignorer 
systématiquement  ce  que  produit,  dans    l'ordre  de 
lesprit,  un  puissant  voisin.  Il  est  dans    le  tempéra- 
ment français  d'accueillir  avec  bienveillance,  et  même 
avec  engouement,  les  manifestations    artistiques  ve- 
nues du  dehors.  Mais  il  est  dangereux  de  se  livrer 
corps  et  âme,  à  un  génie  ennemi,  surtout  quand   ce' 
génie  a  fait  la  preuve  qu'il  était  ennemi,  et  de  la  façon 
la  plus  éclatante,  surtout  quand  il  y  a,  dans  ce  génie, 

(1)  Voy.  le  Correspondant  du  2.-)  décembre  1914. 
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quelque  chose  d'irréductiblement  opposé  à  notre 
tempérament  national.  Ce  lut  le  cas  pour  les  drames 
musicaux  de  Richard  Wagner. 

Je   dis  :  les  drames  musicaux.   Je  ne  dis  pas  :  la 
musique.  La  proscription   de   Schubert,    de    Schu- 
mann    de  l'immense  Beethoven,  -  dont  les  origines 
étaient   flamandes,  -  serait  stupide.  Avec  Wagner, 
il  s'ao-it  de  tout  autre  chose  :  d'une  glorification  mé- 
thodique,  systématique,    des     annales   légendaires 
oerraaniques,  d'un   effort  de   transplantation   de    la 
i'ragédie  antique  dans  le  peuple  allemand  et,  pour  le 
peuple    allemand,   dune    conquête    des    cerveaux, 
desimaginalions,parles   neris    dans    un  sens    alle- 
mand    Origine    et    Développement,    Ursprunu    nnd 
Entioickelnnq  sont  inscrits  sur  le  fronton  de  ce  que 
beaucoup  de  Français  enivrés  appelaient,   hier    en- 
core le  temple  de  Bayreuth.    Du   point  de    vue  qu, 
nous'occupe,  Richard  Wagner  a,    ethniquement    cl 
politiquement,  une  importance  presque  comparable 
à  celle  d'unFichte  sonore.  Il  fait,    qu'on  le   veuille" 
ou  non,     partie   intégrante    des   intentions   conqué- 
rantes et  absorbantes  de  l'impérialisme  allemand.  Il 

a  frayé  la  voie  aux  armées. 

Comment,  en  dépit  de  certaines  résistances,  mal 
équipées  et  mal  instruites,  s'est-il  insinué,  puis  ins- 
tallé chez  nous  une  quinzaine  d'années  après  la  guerre 
de  1870-71  où  il  avait  écrit  contre  nous  son  impar- 
donnable   pamphlet   :    Une   capitulation  :>   Voilà   ce 
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qui,  je  crois,  a  été  jusqu'à  présent  assez  mal  connu. 
J'apporte  ici  le  témoignage  de  mon  propre  embal- 
lement et  celui  de  tous  mes  camarades.  J'assistais  et 
je  manifestais,  dans  le  sens  prowagnérien,  à  la  fa- 
meuse représentation  de  Lohengrin^  dite  «  du  petit 
marmiton  »,  à  l'Eden  de  la  rue  Boudreau.  Mon  père, 
bien  qu'ardemment  patriote  et  ancien  combat- 
tant de  70-71,  y  applaudissait  Wagner  avec  moi. 
Hugues  le  Roux  avait  publié  la  veille  une  interview 
d'Alphonse  Daudet  dans  le  Temps  —  c'était  la  mode 
alors  —  qu'il  serait  bien  intéressant  de  relire  aujour- 
d  hui,  et  où  l'admirateur  de  Lohengrin  signalait 
cependant  le  conflit,  en  cette  affaire,  de  l'esprit 
germanique  et  de  l'esprit  latin.  Il  importe  que  ces 
mélanges  de  clairvo3'ance  et  d'aveuglement  cèdent 
désormais  à  une  clairvoyance  complète. 

La  vogue  de  Wagner  en  France  a  pris  naissance 
d'abord  dans  les  milieux  scientifiques,  notamment 
dans  les  salles  de  garde  des  hôpitaux  et  chez  les 
jeunes  gens  de  nos  Ecoles  qui,  à  l'époque,  allaient 
compléter  leurs  études  dans  les  laboratoires  alle- 
<mands.  S'il  s'était  agi  dun  snobisme  de  désœuvrés, 
le  mal  n'eût  pas  été  aussi  profond.  Il  s'agissait  de 
'bien  autre  chose  :  d'une  réaction  spiritualiste contre 
le  matérialisme  et  l'évolutionnisme  qui  pesaient  si 
rudement  sur  ceux  de  ma  génération.  On  peut  dire 
que  l'Allemagne  a  bénéficié  de  cette  réaction  de  la 
jeunesse  française  sous  deux  formes  :  le  kantisme  et 
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le  wagnérisme.  Quelques-uns  de  mes  amis,  les  plus 
intelligents,  les  plus  laborieux,  étaient  ainsi  com- 
plclement  germanisés,  proclainaient  ouvertement  la 
supériorité  de  la  culture  allemande  en  science  et  en 
art.  Leur  exemple  était  contagieux.  A  l'époque  dont 
jeparle.  touladversaire  delà  métaphysique  allemande 
ou  de  Richard  Wagner  était  considéré  comme  un 
imbécile,  avec  lequel  il  n'y  avait  même  pas  lieu  de 
discuter.  Une  aristocratie  intellectuelle  était  com- 
posée de  ceux  qui  avaient  fait  le  pèlerinage  de  Bay- 
reuth,  suivi  les  cours  de  Erb,  de  Wundt,  des  élèves 
de  Virchow,  ou  fréquenté  le  laboratoire  de  Kolliker. 
Un  grand  nombre  d'entre  nous  parlaientcouramment 
la  langue  allemande,  lisaient  Gœthe  dans  le  texte  et 
récitaient  les  livrets  de  Tristan  cl  Isciill  et  de  la  Wal- 
kyrie  en  s'extasiant  :  «  C'est  du  Dante  !  » 

Pour  comprendre  cet  enthousiasme,  il  faut  se 
rendre  compte  de  la  dépression  morale  de  grands 
garçons  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  surmenés  par  les 
concours,  passant  leur  matinée  à  l'hôpital.  Icui' 
après-midi  dans  les  laboratoires  et  les  bibliothèques, 
et  opprimés  par  l'ambiance  d'un  plat  réalisme,  d'un 
«  naturalisme  »  extrêmement  grossier  ou  d'un 
agnosticisme  à  la  Renan  qui,  lui  aussi,  faisait  fureur. 
Avec  ce  manque  de  choix  qui  caractérise  en  général 
les  très  jeunes  gens,  nous  étions  en  quête  d'un  idéal, 
d'une  fenêtre  (jui  ne  donnât  pas  sur  y\n  charnier, 
ou  sur  une  doclrinc  déscspêranle  ou  moi  ne,  ou  sur 
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un    doute.     Wagner    était    là,    avec  ses   histoires 
embrouillées  d'or  du  Rhin  pris  et  repris,  de  nains,  de 
géants,  de  vierges  guerrières,  de  héros  purs,  de  «  par 
pitié  sachant  »,  -  diivch  mitleid  wissend,  -  et  cette 
mythologie  de  fer-blanc  qui,  aujourd'hui,  nous  fait 
sourire.    On  se  jeta  avidement  sur  sa  symbolique. 
On  analysa  ses  intentions  morales  et  amorales;  on 
scruta  finement  sa  mystique.  Que  de  fois,  au  lit  des 
malades,  dans  ce  jour  gris  d'hiver  qui  tombe  maus- 
sadement  des  fenêtres  des  hôpitaux,  à  la  salle  d'opé- 
rations,   autour    des  microscopes    en   batterie,  -- 
microscopes  Zeiss,  d  léna,  à  immersion  naturelle- 
ment,  —  j'ai  entendu  fredonner  le  thème  du   feu, 
celui  de  l'épée,  celui  du  sommeil,   celui  du  destin,' 
courtes  évasions  vers  le  rêve,  hors  d'un  réel  immé- 
diat et  brutal.  Dès  que  nos  conversations  d'étudiants 
s'élevaient    au-dessus    du  terre   à   terre    quotidien 
ou  du  professionnel,    ou  des    brigues   et   intrigues 
de  Faculté,   le  nom   de   'V\^agner  reparaissait.    Le 
jeudi    soir,   accouraient  chez   mon  père   une    ving- 
taine   de    mes    compagnons    d'études,     totalement 
étrangers  à  la  littérature,  mais  désireux  de  rencon- 
trer là   des    musiciens   ayant    connu  le  maître    de 
Wahnfried,  des  poètes  comme  Mendès,  ou  des  cor- 
respondants de  journaux  allemands  ayant  été  admis 
dans  son  intimité.  On  les  harcelait  de   questions  ; 
on  ne  se  rassasiait  pas   d'entendre  de  leur  bouche 
comment  //  s'habillait,  comment  //  riait,  comment  il 
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parlait,  comment  il  grimpait  aux  arbres  ou  imitait 
le  chien  furibond  pour  fuir  les  importuns.  Je  me 
rappelle  le  mot  d'un  de  mes  amis,  aujourd'hui  méde- 
cin célèbre,  devant  le  convoi  funèbre  de  Victor 
Hugo  à  travers  Paris:  «  Quest-ce  que  Hugo  à  côté 
de  Wagner?...  Un  moustique!  »  Un  autre  disait: 
«  Wagner  est  le  premier  des  embryologistes  et  des 
ethnographes  de  tous  les  temps.  Son  œuvre  a  un 
goût  de  genèse.   Elle  est  un  pont  entre  la  science  et 

l'art.  )) 

On  trouverait  des  vestiges  de  cet  état  d'esprit 
extasié  en  feuilletant  les  collections  des  petites 
revues  qui  pullulaient  à  l'époque,  et  où  surabondent 
les  gloses  et  interprétations  des  divers  drames 
wagnériens.  Ces  insanités  avaient  un  grand  succès. 
On  les  répétait,  on  les  colportait  un  peu  partout. 

Sans  doute  y  avait-il,  dans  d'autres  milieux,  quel- 
ques résistances  acharnées.  Elles  paraissent  man- 
quer de  sérieux,  tenir  à  l'ignorance  ou  à  la  concur- 
rence. L'objection  du  bonhomme  Sarcey  :  «  J' com- 
prends pas,  je  r'nonce  à  comprendre  »,  trop  sou- 
vent répétée,  faisait  rire.  J'ai  entendu  un  de  mes 
camarades  lui  répliquer:  «  Essayer  de  comprendre 
quand  on  ne  comprend  pas,  c'est  précisémont  cela 
qui  est  beau,  Monsieur  Sarcey.  »  H  en  était  de  même 
des  plaisanteries,  d'ailleurs  portant  à  faux,  du  boule- 
vard et  de  ses  journaux.  Wagner  est  long  et  dilïus, 
mais  il  n'est  pas  obscur  en  sommc,et  sa  caractéristique 
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dramatique  est  plutôt  une  suite  alternée  de  tortueuses 
explications,  trop  complètes,  et  de  brutalités.  Musi- 
calement il  n'est  pas  tapageur,  s'il  est  quelquefois 
éclatant  ;  peu  d'œuvres  donnent  une  impression  de 
fondu,  d'estompé,  de  brume  de  son,  comme  Tristan 
et  Iseiilt.  De  sorte  que  ces  critiques,  injustes, 
erronées,  incompétentes,  portaient  encore  de  l'eau 
à  son  moulin. 

Je  dois  noter  que  la  production  successive,  sur 
la  scène  française,  de  ses  drames  musicaux,  pro- 
duction habilement  calculée  et  graduée  pour  surex- 
citer la  curiosité  et  le  désir,  vint  en  aide  à  cette 
frénésie.  On  en  avait  assez  pour  s'exalter,  on  n'en 
avait  pas  assez  pour  se  lasser.  Il  est  remarquable 
que  Parsifal,  le  saint  des  saints,  n'ait  été  finalement 
représenté  à  l'Opéra  qu'à  la  veille  de  la  deuxième 
guerre  franco-allemande,  comme  si  un  malin  génie 
allemand  nous  disait  :  «  Vous  avez  avalé  toute  son 
œuvre.  Maintenant,  comme  dessert,  voici  nos  pru- 
neaux. » 

C'est  ainsi  qu'en  1893,  —  vingt-trois  ans  après  70, 
—  la  première  représentation  de  la  Walkyrie  à 
l'Opéra  fut  non  seulement  une  solennité  artistique, 
mais  un  regain  pour  le  wagnérisme.  Des  milieux 
scientifiques  et  médicaux,  des  premiers  pèlerins  de 
Bayreuth,  cet  engouement  avait  gagné  maintenant  la 
totalité  du  public.  Je  n'ai  jamais  assisté,  au  théâtre, 
à   un   triomphe  aussi  complet.   J'ajoute,    pour  être 
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véridique,  (juc  la  salle  était  remplie  d'Allemands 
et  que,  dans  les  couloirs,  on  mâchait  de  la  paille  à 
qui  mieux  mieux.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  chacune 
de  ces  soirées  était  considérée  au  delà  du  Rhin 
comme  une  victoire  du  germanisme  et  comme  devant 
servir  à  la  future  conquête  territoriale  de  la  France. 
Aveugles,  trois  fois  aveugles  ceux  qui,  même  main- 
tenant, après  la  terrible  preuve  de  1914,  continuent 
à  ne  pas  s'en  rendre  compte  I  On  peut  admirer  la 
musique  de  Wagner,  mais  il  faut  savoir  aussi  que  les 
drames  de  Wagner  sont  une  avant-garde,  et  qui  ne 
lâche  pas  aisément  ses  positions  une  fois  conquises. 
Je  n'ignore  point  qu'en  Allemagne  même  Wagner 
éprouva  de  vives  résistances  et  des  mécomptes, 
avant  d'obtenir  la  seconde  couronne  de  l'empire.  Je 
n'ignore  point  que  maintes  fois,  surtout  en  présence 
de  Français,  il  s'est  emporté  contre  la  lourdeur  et 
l'incompréhension  de  ses  compatriotes.  Tout  cela 
est  de  nulle  importance  en  présence  de  ce  fait  qu'il  a 
jeté  un  voile  somptueux  sur  l'immense  pénurie 
artistique  de  son  pays  entre  ces  deux  dates  1870- 
1914,  et  qu'il  a  ainsi  servi  rAllcmagnc  de  toutes  ses 
forces,  de  toute  sa  robuste  et  captivante  individua- 
lité. Vers  la  fin  du  livre  très  documenté  et  intéres- 
sant qu'il  a  consacré  à  Wagner  et  à  son  œuvre, 
Edouard  Schuré  écrit  ceci  :  «  Le  théâtre  antique  est 
sorti  d'un  cuite  religieux  et  des  entrailles  du  poly- 
théisme grec.  L'opéra  moderne,  sauf  de  rares  excep- 
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tions.  est  une  œuvre  de  luxe  et  de  divertissement. 
Le  théâtre  de  Wagner  est  le  premier  qui  ait  été  fondé 
uniquement  pour  une  idée.  » 

Parfaitement,  et  cette  idée  est  celle  de  la  gran- 
deur, de  la  suprématie  allemandes.  Je  citerai  encore 
Edouard  Schuré,  peu  suspect  de  manquer  de  défé- 
rence pour  Wagner,  au  chapitre  de  la  Tétralogie 
des  Niebelungen  : 

Nous  touchous  enfin  à  la  création  sinon  la  plus  parfaite, 
du  moins  la  plus  surprenante  et  la  plus  colossale  du  poète 
musicien.  Tout  y  est  extraordinaire  et  hors  cadre  :  le 
sujet,  ridée,  la  forme,  la  proportion  même  de  l'ensemble. 
Son  étrangeté  défie  la  comparaison  et  son  audace  rompt  en 
visière  avec  toutes  les  habitudes  du  théâtre  contemporain. 
Entrevu  au  sortir  de  la  jeunesse,  ébauché  dans  la  force 
virile,  continué  en  exil,  abandonné,  repris,  achevé  enfin 
vingt  ans  environ  après  sa  conception  première,  ce  drame 
gigantesque  occupe  une  place  capitale  dans  le  développe- 
ment de  l'artiste.  Il  a  plané  sur  sa  vie  orageuse  et  obsédé 
sa  pensée  comme  le  génie  à  la  fois  sombre  et  lumineux  de 
sa  destinée,  ce  génie  qui  lui  commandait,  semble-t-il, 
d'oser  toujours  davantage  et  de  couronner  son  œuvre  par 
une  tentative  unique  dans  les  temps  modernes... 

...De  quoi  -s'aijit-il  dans  ce  (Iraiiic  auquel  l'an  leur  a  rat- 
tnchè  la  fondation  d'ini  iioiivcaK  Iticdtre  conçu  dans  un 
esprit  dianif'trak'nwnt  op/njsc  aux  thédlres  existants,  et 
qui  forme  comme  le  couronnement  d'une  o'uvre  entière  ? 
Ressusciter  l'ancien  jui/tlie  et  la  légende  héroïque  des 
Germains  en  ses  couleurs  fortes  et  primitives,  les  fondre  en 
un  seul  tout  par  le  souf/le  d'une  inspiration  nouvelle  sous  la 
muilrise  d'une  f/rande  pensi'c,  et  représenter   ce    vaste  en- 
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son  hit'  en  t/iidlrc  jnio-iirt's  ou  drames  successifs,  à  la  ina- 
iiièiw  lies  Iriliii/ics  aiilii/iics.  arec  loiilc  lu  s/)li'U(li'ur  tlccora- 
livr  cl  l'i'.rci-ulioH  pur/aile  i/uc  iri-linuc  uii  sujcl  aussi 
riche  :  Ici  clitit  le  /no/cl. 

Siegfried  étant  le  personnage  central  et  saillant  de 
l'épopée  germanique,  «  le  dessein  extrêmement 
hardi  du  poète  était  de  renouer  la  tradition  héroïque 
des  Germains,  qui  se  groupe  autour  du  personnage 
de  Siegfried,  au  mythe  des  dieux  germaniques  et 
Scandinaves  dont  Odin  [en  allemand  Wotanj  est  le 
chef  ».  Somme  toute,  Wagner  a  réussi  ce  que  le  dra- 
maturge Hebbel,  avec  sa  trilogie  des  Niebehmgen^ 
avait  manqué.  Il  a  donné  à  l'imagination  allemande 
son  théâtre  et  rafraîchi,  pour  !e  peuple  allemand, 
l'épopée  de  ses  origines  Sans  lui,  le  grand  effort 
militaire  et  politique  de  1870-71  n'aurait  eu  ni  les 
mêmes  consé([uences  ni  le  même  rayonnement. 
Son  (i.>uvre.  dont  je  ne  discute  nullement  la  puissance 
éducative  quant  à  l'Allemagne  contemporaine,  est 
consciente  et  appropriée  Consciente,  car  ce  débi- 
neur  acharné  des  travers  de  ses  compatriotes 
attachait,  comme  eux,  une  importance  considérable 
aux  sources  légendaires,  à  la  valeur  ethnophistique 
de  la  mythologie  et  des  sagas.  Appropriée,  car  ces 
aventures  excessives  et  sauvages  sont  baignées 
dans  la  brume  métaphysico-musicale  qui  convient 
au  tempérament  germanique.  Elles  donnent  l'illu- 
sion d'une  grande  profondeur  sur   le  plan  du   rêve 
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guerrier  et  mythique,  comme  sur  le  plan  sonore. 
Nietzsche,  en  dépit  de  la  faiblesse  de  son  Cas 
Wagner,  où  la  haine  se  ressent  trop  de  l'amour  an- 
térieur et  participe  à  ses  injustices,  Nietzsche  a 
relevé  cependant  avec  finesse  que  lécueil  sur  lequel 
donna  le  vaisseau  de  Wagner  était  la  philosophie 
de  Schopenhauer. 

L'anneau  de  Siegfried  est,  en  effet,  schopenhaue- 
rien,  mais  il  n'en  convenait  que  mieux  à  la  nation 
pour  laquelle  il  était  forgé.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  devons  reprendre  à  notre  compte  le  refrain 
murmuré  par  Nietzsche  derrière  le  char  du  triom- 
phateur, son  mémento  quia  pulvis  de  disciple 
refroidi  :«  L'adhésion  à  Wagner  se  paie  cher.  » 

L'auteur  du  Cas  Wagner,  en  parlant  ainsi,  faisait 
allusion  à  l'abaissement,  à  la  vulgarisation  du  goût, 
dont  il  rendrait  le  magicien  de  Bayreuth  respon- 
sable. Mais  si  je  répète  à  mes  compatriotes  :  «  l'adhé- 
sion à  Wagner  se  paie  cher  »,  c'est  parce  que,  à 
mon  sens,  il  dénationalise  les  Français  à  la  façon 
d'un  Kant,  d'un  Hegel  ou  d'un  Schopenhauer.  Il  a 
insinué  dans  nos  esprits,  par  l'oreille,  —  comme  le 
beau-père  d'Hamlet,  —  et  par  l'entendement  comme 
ces  philosophes,  aussi  par  la  magnifience  de  ses 
spectacles,  le  poison  germanique.  Il  aura  fallu,  pour 
nous  en  délivrer,  la  guerre  de  1914.  Désormais, 
nous  l'examinerons  et  nous  le  jugerons,  au  lieu  de  le 
subir  comme  nous  le  fîmes  pendant  vingt-cinq    ans. 
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Nous  dégagerons  des  Mailres  Clianieiirs  la  lorniule 
d'individualisme  germanique  qui  y  est  si  toxiquement 
contenue,  ce  que  Nietzsche  appelle  aussi  «  une  in- 
différence toujours  plus  grande  à  l'égard  de  toute 
discipline  sévère,  noble  et  consciencieuse  au  ser- 
vice de  Fart  ».  Nous  dégagerons  de  Tristan  el  Iseull 
la  formule  schopenhauerienne  du  renoncement  et  du 
pessimisme  anarchique  qui  décompose  la  morale 
occidentale  en  une  contrefaçon  du  bouddhisme. 
Nous  dégagerons  de  Parsifal  l'illustration  scénique 
du  modernisme  à  l'allemande,  son  essai  de  parodie 
sacrilège.  Nous  dégagerons  enfin  de  la  Trélvaloçjie 
le  sucvireux,  quintessenciel,  du  germanisme  légen- 
daire. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  bannir  ce  poète 
ennemi  de  notre  cité. 

L'incursion  de  Wagner  en  France  était  allée  si 
loin  qu'elle  avait  fini  par  nous  faire  admettre,  sous 
prétexte  de  traduction  littérale,  un  invraisemblable 
charabia  copié,  calqué  sur  la  syntaxe  allemande,  le 
type  même  du  français  légal  que  nous  eûtintligéune 
Allemagne  victorieuse. Qu'on  relise,  pour  s'en  rendre 
compte,  si  on  en  a  le  courage,  les  traductions  d'Al- 
fred Ernst  et  de  Louis  Pilate  de  Brinn'Gaubast,  On 
ne  comprendra  plus,  dans  quelques  mois,  conmient 
le  public  de  l'Opéra  en  était  descendu  au  point  de 
subir  patiemment  un  pareil  affront  fait  à  notre  lan- 
gage, c'est-à-dire  à  ce  que  nous  avons   de  plus  pré- 


—  15  — 

cieux  avec  notre  sol.  Rien  ne  démontre  mieux,  plus 
brutalement,  la  nocivité  foncière  du  wagnérismeque 
cette  intervention  du  Procuste  allemand  dans  notre 
claire  et  noble  syntaxe.   De  là  à  nous  imposer,  sur 
nos    scènes   lyriques,  le  texte  allemand' lui-même, 
c'est-à-dire  la  botte  du  vainqueur  de  70,  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  ce   pas   avait    été    franchi.  En  vérité, 
quand  je  me  reporte  à  cette  lointaine  année  de  1913, 
—   de   la  même  qualité  de    lointain  que   1869,   _ 
je    me   dis    qu'il    était    temps  de    secouer   le  joug, 
à  tous    les  points  de  vue,  industriel   et  financier, 
comme   diplomatique   et  intellectuel.    Ce   qui  nous' 
menaçait,   si    nous   n'avions    réagi,   c'était    l'escla- 
vage I 

Chaque  âge,  dans  chaque  nation,  a  ses  méthodes. 
L'Allemagne  de  1813,  frémissante  de  passion  ethno- 
plastique  et  du  désir  de  relèvement,  avait  le  lied 
guerrier.  L'Allemagne  de  19i;j.  ivre  de  conquête  et 
d'orgueil,  avait  l'opéra  de  Wagner.  Mais  alors  que 
le  lied  ne  valait  que  pour  l'Allemagne  et  agissait  au 
dedans  d'elle,  l'opéra  de  Wagner  agissait  chez  nous. 
Il  était  une  forme  de  l'envahissement.  Il  était  à  lui 
seul  Kœrner,  Arndt  et  Rûckert.  Il  était  l'ennemi 
dans  la  place. 

Il  faudrait  citer  tous  les  poèmes  de  Arndt  pour  y 
retrouver  le  chant  de  l'impérialisme  tel  qu'il  enivre 
encore  les  sujets  de  Guillaume  II.  Ecoutez  la  patrie 
de  i Allemand  : 
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Quelle  est  la  patrie  de  l'Allemand  ?  est-ce  le  pays  de 
Prusse  ?  le  pays  de  Souabe  ?  celui  du  Rhin,  où  les  raisins 
mûrissent  ?  celui  du  Belt,  où  la  mauve  voltige  ?  Oh  !  non, 
oh  !  non  !  sa  patrie  doit  être  plus  grande  ! 

Quelle  est  la  patrie  de  l'Allemand  ?  est-ce  le  pays  de  Po- 
méranie  ?  le  pays  de  Westphalie  ?  celui  où  tourbillonne  le 
sable  des  dunes  ?  celui  où  le  Danube  court  en  mugissant  ? 
Oh  !  non,  oh  !  non  1  sa  patrie  doit  être  plus  grande  ! 

Quelle  est  la  patrie  de  l'Allemand  ?  est-ce  le  pays  de 
Bavière  ?  le  pays  de  St3'rie  ?  celui  où  paissent  les  troupeaux 
des  Marses  ?  celui  où  l'habitant  delà  Marche  trouve  le  fer? 
Oh  !  non  !  oh  1  non  !  sa  patrie  doit  être  plus  grande  ! 

Nomme-la  donc,  cette  grande  patrie  !  est-ce  le  pays  des 
Suisses?  le  pays  du  Tyrol  ?  son  peuple  me  plaît.  Mais  non, 
mais  non  !  la  patrie  de  l'Allemand  doit  être   plus  grande  ! 

Nomme- la  donc  cette  grande  patrie  !  c'est  sans  doute  le 
pays  d'Autriche,  puissant  en  honneurs  et  en  victoires  ?  Oh  ! 
non,  oh  !  non  !  la  patrie  est  plus  grande  encore  ! 

Nomme-la  donc  cette  grande  patrie!  est-ce  le  pays  que 
les  princes  ont  ravi  à  l'empereur  et  à  l'empire?  Oh  !  non  1 
oh  !  non  !  la  patrie  doit  être  plus  grande  encore  ! 

Nomme-la  donc  cette  grande  patrie  !  —  Ecoute  :  c'est 
tout  le  pays  où  retentit  le  langage  allemand,  où  les  chants 
célèbrent  Dieu  dans  son  ciel.  Brave  Allemand,  voici  ce 
que  tu  dois  nommer  ta  patrie  ! 

Cela  continue  ainsi,  sans  que  cesse  un  moment 
l'état  de  griserie  ethnique,  cet  état  qui  n'a  pas  com- 
mencé, on  le  voit,  avec  les  victoires  allemandes  de 
1870.  Il  respire  encore  dans  les  strophes  suivantes 
du  même  Arndt  : 

Etre  Allemand  est  un  honneur    ;  Dieu  soit  loué,  je  suis 
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Allemand  !  Que  je  serais  triste  si  je  ne  Tétais  pas  !  je  re- 
garderais avec  envie  les  hommes  allemands  ! 

L'Allemand  n'est  pas  semblable  au  renard  et  au  lynx 
dans  les  cavernes  ;  il  ne  cache  pas  son  âme  devant  ceux 
qui  rôdent  et  qui  épient,  il  la  porte  franchement  sur  son 
visage  ! 

J'ai  parcouru  bien  des  pays  lointains,  mais  sur  terre  je 
ne  VIS  rien  au-dessus  de  l'Allemagne  ! 

Les  mœurs  allemandes  sont  au-dessus  des  mœurs  étran- 
gères. Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  voyages,  c'est 
que  j'aime  les  mœurs  allemandes  ! 

Que  celui  qui  aime  la  verlu  et  chante  l'amour  vienne 
dans  notre  pays  allemand  ;  si  son  cctur  et  ses  regards  ne 
sont  pas  troubles,  il  les  verra  marcher  se  donnant  la  main 
avec  des  gestes  d'anges;  alors  il  souhaitera  d'être  Allemand 
et  il  entendra  retentir  jusqu'au  ciel  :  «  Dieu  soit  loué,  je 
suis  Allemand  !  a 

Théodore  Kœrner  a  une  autre  embouchure,  mais 
l'inspiration  est  exactement  la  même,  ainsi  qu'en 
témoigne  ce  Chant  de  chasseurs  : 

Courage,  chasseurs  libres  et  alertes.  Détachez  le  fusil  de 
la  muraille.  L'homme  courageux  combat  le  monde.  Cou- 
rage, ù  l'ennemi  !  Courage,  au  champ  de  bataille,  c'est 
pour  la  patrie  allemande. 

De  l'est,  du  nord,  du  sud,  de  l'ouest,  la  main  de  la 
vengeance  nous  rassemble  ;  de  l'Oder,  du  Weser,  du  Mein, 
de  l'Elbe,  du  vieux  père  Rhin,  des  vallées  du  Danube,' 
nous  sommes  tous  accourus. 

Nous  sommes  tous  frères,  c'est  ce  qui  accroît  notre  cou- 
rage. Le  lieu  sacré  du  langage  nous  unit.  A  nous  un  Dieu, 
une  patrie,  un  fidèle  sang  allemand. 

2 
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Ce  n'est  pas  pour  conquCrir  que  nous  avons  quitté  le 
foyer  paternel.  Nous  combattons  la  honteuse  oppression. 
Qu'elle  périsse  dans  le  sang. 

Mais  vous,  qui  nous  aimez  lidèUnicnt,  que  le  Seigneur 
soit  votre  bouclier  ;  dussions-nous  le  payer  de  notre  sang. 
La  liberté  est  le  premier  des  biens,  coûtât-elle  mille  fois  la 
vie. 

Partons,  joyeu.\  chasseurs  ;  libres  et  alertes,  parlons, 
malgré  les  pleurs  de  nos  amantes.  Dieu  nous  aidera  dans 
cette  guerre  juste.  Courage,  au  combat  !  Mort  ou  victoire  ! 
Courage  !  frères,  à  l'ennemi  ! 

Quant  à  Riickert,  Edoiiaid  Schuré,  dans  son 
Histoire  du  Lied  eu  Allemaçjnc  —  réplique,  en 
quelque  sorte,  de  son  Richard  Wagner  —  analyse 
ainsi  ses  Trois  cotnpaiinons  : 

Trois  soldats  sont  ensemble  à  la  guerre,  l'un  est  Prus- 
sien, l'autre  Autrichien,  le  troisième  ne  dit  pas  de  quel 
pays  il  est.  Frappés  d'un  coup  de  mitraille,  ils  tombent 
tous  trois  ensemble,  l'inconnu  au  milieu,  les  deu.x  autres 
uses  côtés.  Lun  crie  :  Vive  la  Prusse  !  L'autre  :  Vive 
l'Autriche  !  Alors  l'inconnu  se  relève  et  s  écrie  d'une  voi.x 
défaillante  :  Vive  l'Allemagne  !  Les  deu.x  autres  se  relèvent, 
se  cramponnent  à  ses  bras  et  tous  trois,  avant  dcNpircr, 
s'écrient  encore  une  fois  :   Vive  l'Allemagne  ! 

Cela  est-il  d'hier  ou  d'il  y  a  cent  ans  ? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  l'ardeur  nationale  cjui 
anime  ces  petits  poèmes  est  ci^alement  brûlante, 
également  motrice  dans  le  <'  Icit  motiv  >'  wagnéricn. 
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En  voulez-vous  une  preuve  récente  ?  Un  des  pre- 
miers journalistes  de  ce  temps,  Pierre  Lalo,  le  fils 
du  grand  musicien  an  Roi  d'Ys  et  le  critique  musical 
du  Temps,  se  trouvait  à  Bayreuth  au  moment  de 
l'ouverture  des  hostilités.  La  mobilisation  générale 
fut  annoncée  solennellement,  pendant  un  entracte 
de  Parsifal,  devant  le  théâtre  wagnérien,  par  les 
notabilités  de  l'endroit,  au  son  de  trompettes  qui 
exécutaient  les  principaux  motifs  de  la  Tétralogie. 
C'est  ainsi  que  tout  naturellement  ces  chants  belli- 
queux se  liaient  à  la  guerre. 

Il  y  a  un  sophisme  qui  consiste  à  dire  :  «  Wagner 
est  une  source  d'héroïsme  en    même  temps    que  de 
nostalgie.    Ce   sont   là  les  deux  grands  leviers   du 
drame  lyrique.  Il  suscitera  aussi  bien  l'héroïsme  des 
Français  qu'il  suscite  celui  des   Allemands.  »   Rien 
de  plus  faux.  Il  ne  viendrait  pas  à  l'idée  des  officiers 
allemands  d'entraîner  leurs  régiments  au  son  de  la 
Marseillaise.  Ce  qui  a  été  conçu    par  un   artiste   de 
génie,  ou  dans  une  illumination    géniale,  pour  l'en- 
traînement   d'un    peuple    déterminé,     ne     saurait 
entraîner  un  autre  peuple.  L'élan  communiqué  tient 
précisément  à  une  communion  intime  et  profonde 
entre  ce  chant,  doublé  de  ce  rythme,    et  ce  peuple. 
Ce   qui  ébranle  l'un  n'ébranle  pas  l'autre.   Jusque 
chez  l'ennemi,  sans  doute,  ce  chant  de  guerre  pour- 
suit son  action  ;  mais  il  la  poursuit  au  détriment  de 
ceux  qui   l'ont   adopte  imprudemment,   et  qui  sont 
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ainsi  façonnés  par  lui  à  la  ressemblance  de  ceux 
qu'ils  combattent.  Ces  «  motifs  »  de  Wagner  sont 
des  commandements  militaires  en  langue  allemande. 
Ils  ne  valent  que  pour  les  Allemands.  Mais  ils 
valent,  en  France,  contre  les  Français. 

Nous  ne  manquons  pas,  Dieu  merci,  d'entraîneurs 
nationaux,  adaptés  à  notre  tempérament,  à  nos 
aspirations  et  qui  remplaceront  avantageusement 
l'ethnoplastique  wagnérienne. 

Est-ce  à  dire  qu'il   faille  bannir  Wagner  de  nos 
concerts,  traiter  comme  nul  et  non  avenu  ce   magis- 
tral trouveur  de  sonorités  et  de  rythmes  ?  Ce  serait 
folie.  Pas  au  lendemain  de  la  guerre,  mais  plus  tard, 
il    n'y  aura    aucun  inconvénient    à  exécuter   ni   à 
entendre  de  copieux  fragments  de  Tristan  et  Iseult, 
de  ParsifaI  et   des  Maîtres   chanteurs.   Ces   œuvres 
seront    alors  remises  à  leur  plan  ;  la  guerre   et  la 
critique  issue  delà  guerre  auront  passé  sur  elles  et 
fait  le  tri  du  bon  et  du  mauvais .  Mais  nous  ne  four- 
nirons plus  d'aliment  à  l'idolâtrie  prowagnérienne. 
qui  faillit  étouffer  le  génie  musical  français.  Mais  les 
sonneries  guerrières  allemandes  de  la  Tétralogie,  le 
boute-selle  de   Siegfried,  la  charge  de  la    Wallajric 
etla  diane  de  l'Or  c/u /?/im  ne  viendront   plus,  dans 
des  décors   appropriés,  au  milieu  des  acclamations 
delà  colonie  allemande  installée  chez  nous,  dénatio- 
naliser et  germaniser   nos  jeunes   gens.  La    leçon 
victorieuse  de  1914  sera  plus  complète  et  plus  claire 
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que  la  leçon  désastreuse  de  1870.  Nous  refuserons 
la  coupe  tendue  par  le  perfide  magicien  de 
Wahnfried,  où  est  le  venin  de  mort  et  de  vie,  de 
mort  quant  à  la  France,  de  vie  quant  à  l'impéria- 
lisme allemand. 

On  remarquera  que  je  ne  me  suis  nullement  placé 
jusqu'ici  au  point  de  vue  du  goût  en  général,  point 
de  vue  que  Frédéric  Nietzsche  a  développé,  dans 
son  Cas  Wagner,  avec  un  mélange  de  justesse  et  de 
rancune.  Ce  qu'il  dit  du  cabotinage  et  du  gros  effet 
chez  Wagner  est,  à  mon  avis,  très  exact.  L'auteur 
de  Parsifal  est  un  dramaturge  à  effets  extérieurs  ;  en 
quoi  il  diffère  profondément  d'Eschyle,  d'Euripide, 
de  Shakespeare  et  de  Corneille,  qui  sont  des  dra- 
maturges à  effets  intérieurs  ;  à  nœuds  et  dénoue- 
ments de  crises  psychologiques,  commandées  soit 
par  la  fatalité,  soit  par  les  tempéraments.  La  Tétra- 
logie est  un  gigantesque  trompe  l'œil.  La  matérialité 
du  philtre  gâche  Tristan  et  Iseult,  où  le  sublime  est 
obtenu  par  le  murmure  marin  et  un  chant  de  pâtre. 
De  là  vient  que  ce  fabricant  de  sortilèges,  étincelants 
mais  bruts,  est  un  si  mauvais  maître  de  musique, 
s'il  est  un  excellent  entraîneur  d'Allemands.  Ses 
imitateurs,  en  France  comme  ailleurs,  ont  toujours 
été  au-dessous  de  tout.  Je  ne  m'étendrai  également 
ni  sur  la  question  du  leit-motiv,  dont  l'invention 
est  antérieure  à  Wagner  et  qu'il  a  seulement  vulga- 
risée, ni  sur  les   formidables   steppes  d'ennui  qu'il 
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aménage  dans  ses  scénarios.  Ce  sont  là  sujets 
rebattus  et  devenus  singulièrement  inactuels.  Féli- 
citons-nous seulement  de  ce  que  la  guerre  de  1914 
doive  nous  débarrasser  de  cette  t\'rannie  draniatico- 
intellectuelle  qui  pesait  sur  nous. 

Les  Français  vont  pouvoir  se  rendre  compte  qu'il 
existe  une  admirable  musique  française,  un  grand 
génie  lyrico-dramatique  du  nom  de  Rameau  et  que 
l'éducateur  de  l'héroïsme  par  la  scène  porte  chez 
nous  le  nom  de  Pierre  Corneille. 


Frédéric  Xiclzschc  cl  le  Xielzschéismc. 

De  tous  côtés,  en  Angleterre,  en  Russie,  en 
France,  ce  n'est  qu'un  cri  contre  Frédéric  Nietzsche 
et  ses  responsabilités  dans  les  méthodes  barbares  des 
Allemands  en  campagne.  A  beaucoup  un  parallèle 
semble  s'imposer  entre  les  théories  imi)lacabics  de 
l'auteur  de  Zaralhoiislra  et  les  atrocités  qui  ont 
signalé  le  passage  des  armées  de  Guillaume  II  en 
Belgique  et  dans  le  nord  de  la  Fiance.  Ce  rappro- 
chement est  séduisant  et  il  est  facile.  C'est  pourc[uoi 
il  convient  de  s'en  méfier.  Sans  nier  l;i  part  d'in  • 
lluence  de  Nietzsche  dans  le  sauvage  orgueil  de 
l'impérialisme  allemand,  je  la  crois  infiniment  moins 
grande  que  celle  de  Kant,  de  Fichtc  et  de  Wagner, 
pour  ne  citer  «pie   ces    trois    maîtres    d'eireurs.    Ce 
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n'est  pas   toujours  le  plus   cyni(|ue    qui  est  le  plus 
nocif. 

Les  soldats  allemands,  a-t-on  assuré,  ont  les 
œuvres  de  Nietzsche  dans  leur  sac.  J'imagine  qu'ils 
doivent  y  trouver  quelques  morceaux  durs  à  avaler. 
La  vérité  est  que  Nietzsche,  écrivain  d'humeur,  ami 
de  la  contradiction  et  très  souvent  envers  lui-môme, 
malade  surtout  et  de  plus  en  plus  hanté  par  la  résis- 
tance morale  à  la  maladie,  n'est  guère  accessible  à 
Fritz,  à  Hans,  ni  à  Michel,  ces  trois  prototypes  du 
troupier  poméranien.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas 
une  certaine  ressemblance  entre  les  procédés  impi- 
toyables de  Fritz,  de  Hans,  de  Michel  et  de  leurs 
chefs  et  maints  aphorismes  de  la  Volonté  de  Puis- 
sance ?  Certainement  non.  Issu  dune  famille  polo- 
naise, les  Nictski,  fils  d'un  pasteur  de  la  Saxe 
prussienne,  Nietzsche  est  un  curieux  et  instable 
amalgame  mental  de  deux  éléments  ethniques  qui 
prennent  alternativement  la  parole  en  lui,  se  con- 
tredisent, se  combattent  et  souvent  se  déchirent  :  il 
a  du  Slave  la  souplesse  et  la  recherche  des  articu- 
lations entre  l'intelligence  et  la  sensibilité.  11  a  de 
l'Allemand  le  rigorisme  déductif  et  la  foi  dans  l'ori- 
gine-développement.  Sous  l'action  de  la  fléchette 
héréditaire  qui  donne  la  clé  de  son  talent  et  de  sa 
destinée,  il  a  poussé  au  paroxysme  ces  deux  ten- 
dances antagonistes,  qui  lui  présentent  successi- 
vement toutes  leurs  facettes.  Il  est  ainsi  très  capable 
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de  mouvoir  des  intellecUiels,  des  inquiets  el  des 
malades  dans  le  sens  de  la  férocité,  ainsi  que  ceux  qui 
gravitent  dans  l'orbite  ou  la  dépendance  de  ces 
intellectuels,  de  ces  inquiets,  de  ces  malades.  Mais 
on  ne  l'imagine  pas  déterminant  pour  des  masses 
d'hommes,  et  son  rayonnement  n'est  pas  comparable 
à  ceux  quej'ai  envisagés  précédemment. 

Toutefois  je  suis  persuadé  qu'en  dépit  de  ses 
invectives  contre  ses  compatriotes,  il  eût  été  extrê- 
mement flatté  d'être  considéré  comme  leur  Attila 
métaphj'sique,  comme  ayant  déchaîné  leurs  fureurs. 
Les  ambitions  démesurées  de  l'impérialisme  germa- 
nique actuel  eussent  plu  à  son  «  dionj'sisme  »,  à  sa 
conception  dynamique  des  «  maîtres  »  dignes  de  ce 
nom.  Il  eût  débiné  férocement  Guillaume  II,  mais  il 
lui  eût  donné  du  surhomme,  et  son  orgueil  n'eût  pas 
manqué  de  traits  empoisonnés  à  notre  adresse,  à 
celle  des  Anglais  et  des  Belges.  Je  vois  d'ici  le  para- 
graphe de  sa  plume,  intitulé  «  neutralité  »,  et  où  il 
eût  rejoint,  en  ricanant  et  en  les  injuriant,  von 
Jagow  et  Bethmann-Hollweg.  Car  il  faut  toujours, 
même  quand  il  adhère,  qu'il  grince  et  qu'il  déchire. 
Puis  n'avait-il  pas  la  prétention  de  devenir,  avec  les 
années,  un  cataclysme,  un  fléau,  une  convulsion  des 
peupUs?  S'il  vivait  encore,  il  songerait  :  «  Mes  temps 
sont  venus  »,  et  il  enverrait,  sous  sa  grosse  mous- 
tache, un  sourire  à  son  miroir.  Il  fut.  avant  tout, 
avant  même  le  délire  de  grandeurs,  un  immense  fat. 
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Une  dame  de  ma  connaissance,  femme  de  haute 
intelligence  et  de  forte  culture,  aujourd'hui  disparue, 
faisait  le  voyage  de  l'Engadine,  il  y  a  de  cela  une 
trentaine  d'années.  Au  petit  jour,  elle  remarqua 
qu'un  voyageur  aux  yeux  étincelants,  aux  épaisses 
moustaches,  en  veston  gris  foncé,  une  couverture 
sur  les  jambes,  —  bien  qu'on  fût  en  été  —  avait  pris 
place  en  face  d'elle  :  «  Madame,  vous  ne  dormez 
plus.  Je  ne  dors  pas  davantage.  Voulez-vous  que 
nous  causions  ?  x 

Elle  accepta.  Il  fut  d'une  verve,  d'une  éloquence 
extraordinaires,  prenant,  les  uns  après  les  autres, 
les  écrivains  contemporains,  les  analysant,  les 
louant,  les  déchiquetant.  A  mesure  qu'il  parlait, 
remontant  sa  couverture  et  frémissant  d'esprit,  il 
émanait  de  lui,  de  son  ton,  du  timbre  de  sa  voix, 
une  sorte  de  malaise.  Il  s'en  aperçut  et  d'un  air 
triste  :  «  Je  ne  vous  fatigue  pas  ?  » 

—  Mais  non,  vous  m'intéressez  beaucoup,  au 
contraire. 

—  Si,  si,  je  dois  vous  fatiguer...  Cela  arrive  tou- 
jours ainsi.  »  Un  long  silence,  puis  :  «  Je  suis 
Frédéric  Nietzsche.  »  A  partir  de  là  il  ne  dit  plus  un 
mot,  ne  répondant  que  par  un  pâle  sourire  aux 
remarques  de  sa  compagne  de  voyage.  Arrivé  à 
destination,  il  la  quitta  cérémonieusement.  Elle 
avait  eu  l'impression  «  d'un  homme  qui  meurt  de 
faim  au  milieu  de  fabuleuses  richesses  ».  C'est  tout 
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à  fail  cela.  Son  (inivre  si  abondanlc,  si  loulVuc,  laisse 
un  scnUincnl  de  dévastation.  Brûlant  ce  qu'il  avait 
adoré,  adorant  ce  qu'il  avait  brûlé,  il  était  en  outre 
atteint  de  sicaaibrismc.  Son  existence  était  un  drame 
dans  lequel  il  se  jouait  à  lui-niénie  une  infinité  de 
petits  drames,  et  je  la  comparerais  volontiers  à  la 
scène  fameuse  de  Ilamlel,  à  la  représentation  des 
comédiens  à  Elseneur,  avec  son  doui)le  tiroir  d'al- 
lusions à  des  allusions. 

Trois  ouvrages,  entre  autres,  sont  à  consulter  si 
on    veut    comprendre     non     seulement    la    nature 
psychologique  de   Nietzsche,  —  plus    intéressante, 
ie  crois,  (jue  ses  thèses,  —    mais  les  antinomies  qui 
sont  en  lui  :  la  Morale  de  Nietzsche,  par  Pierre  Las- 
sevrc  \  la  Vie  de  Frédéric   Xiclzschc.   par  Daniel   Ha- 
lévv.  et  Apollon  on  Dioniisos,    par   l'>rnest  Seilliére. 
Ses  recueils  les  plus   signilicalifs  sont   :   Aniore,  le 
Voijagcnr  et  son  ombre,  et  la  Volonté   de   Puissance. 
Quant  à  son  Zarathoustra,    auquel    il  attachait  tant 
d'importance,  le  pauvre,  c'est  une  contrefaçon  alle- 
mande des  sublimes    chants    de   l'Enfer,    une    ef- 
froyable   salade    du    Dante,    de    Lamennais    et   du 
Quinet    ô.\\hasvérus.    Voilà  un   ouvrage    auquel    va 
nuire  la    guerre  de    lUl-i    !    Car  Nietzsche,    malgré 
(ju'il  en  eût,  a  certainement  bénéficié    de   la  victoire 
allemande  de  1S7().   «  ...  Peut  être,  disait-il  à  Jacob 
liurcUhardl,  peut-être  celte  guerre  aura-t-elle  trans- 
formé notre    ancienne     Allemagne,   .le   la  vois    plus 
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virile,  douée  d'un  goût  pluj  ferme,  plus  fin.  »  L'au- 
teur du  Crépiisciilc  des  idoles  connnîtra  bientôt  son 
crépuscule.  Il  n'est  que  temps  d'exposer  les  ori- 
gines de  son  succès  en  France,  succès  relativement 
récent. 

De  même  que  le  wagnérisme  fut  chez  nous  une 
réaction  contre  le  matérialisme  et  l'èvolutionnisme, 
de  même  le  nietzschéisme  lut  une  réaction  contre 
la  pitié  russe,  la  vogue  de  Tolstoï  et  des  adeptes  de 
la  non-résistance  au  mal.  Les  hommes  de  mon  âge 
ne  se  rappellent  pas  sans  horreur  cette  période  de 
sensiblerie  universelle,  pendant  laquelle  il  était  de 
bon  ton  de  mépriser  la  force  et  la  santé  et  de  consi- 
dérer comme  une  brute  toute  personne  capable  de 
défendre,  les  armes  à  la  main,  son  logis,  son  sol, 
son  langage  ou  ses  traditions  menacées.  Bénéficiant 
sur  le  tard  de  son  grand  et  juste  prestige  de  roman- 
cier et  d'observateur,  le  vieillard  aberrant  d'Iasnaia 
Poliana  chaussait  en  France  les  pantoufles  huma- 
nitaires de  feu  Victor  Hugo.  La  littérature  et  la  vie 
courante  étaient  encombrées  de  pardonneurs,  de 
rédempteurs,  d'anges  déchus  et  de  rachetés.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point  que  toute  vertu  —  au 
sens  latin  —  était  regardée  avec  dégoût.  Ce  fut  là, 
entre  parenthèses,  une  des  origines  du  pacifisme,  de 
1  antimilitarisme  et  de  quelques-unes  des  folies  qui 
faillirent  nous  perdre,  qui  nous  auraient  perdus, 
sans  le  ressort  providentiel  de  notre  race. 
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Au  milieu  de  cet  affaissement  presque  général  et 
de  cette  dévirilisation  des  caractères,  le  sarcasme 
de  Zaralhoustrd  tomba  comme  un  pavé  dans  la  mare 
aux  grenouilles.  Frédéric  Nietzsche  inaugura  alors 
le  snobisme  de  la  dureté,  moins  redoutable,  atout 
prendre,  que  celui  de  l'acceptation,  dans  la  condi- 
tion où  se  trouvait  alors  la  France  vis-à-vis  de  la 
débordante  Allemagne.  Il  est  évident  que  très  peu 
de  ceux  et  de  celles  —  car  il  y^avait  des  admiratrices 
dans  son  affaire  —  qui  se  réclamaient  de  lui  avaient 
une  notion  distincte  de  ses  tranchantes  affir- 
mations ;  il  est  clair  que  cette  apologie  de  la  vi- 
gueur et  de  l'équilibre,  de  la  méfiance  armée  et  de 
la  vigilance,  dans  un  grand  malade,  présentait  à  la 
réflexion  quelque  chose  de  douloureusement  iro- 
nique ;  il  est  clair  que  les  attaques  de  Nietzsche 
contre  le  christianisme  et  contre  la  Rome  des  papes 
sont  comme  un  lointain  écho  du  Kulturkampf  et  une 
réminiscence  du  Los  von  Rom,  transportés  de 
la  politique  bismarckienne  dans  la  philosophie  du 
surhomme  ;  il  est  clair  que  cet  amas  de  sentences 
et  d'images,  de  réminiscences  venues  des  quatre 
coins  de  l'horizon  littéraire  et,  notamment,  de  La 
Rochefoucauld,  de  Laclos,  d'Helvétius  et  de  Sten- 
dhal, aboutit  à  un  terrible  fatras.  Ceci  constaté, 
aussi  fortement  et  nettement  que  possible,  — car  il 
y  a  plus  d'une  page  où  ce  malheureux  homme 
donne    la     nausée   à    son     lecteur,    —    il    convient 
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de  ne  pas  charger  Nietzsche  de  tous  les  péchés 
du  criticisme,  du  schopenhauérisme  et  du  wagné- 
risme. 

C'était,  autant  qu'on  en  peut  juger,  un  esprit  apte 
à  tout  concevoir  sous  la  forme  du  dynamisme,  de 
l'énergie  tendue.  Sa  fameuse  distinction  d'Apolli- 
niens  et  de  Dionysiens  aboutit,  en  somme,  à  la 
séparation  du  statique  et  du  dynamique.  Il  était  de 
ces  géomètres  pour  qui  les  surfaces  sont  des  inter- 
sections de  mouvements  de  lignes,  de  ces  psycho- 
logues pour  qui  les  états  d'àme  sont  des  conflits, 
momentanément  figés  et  fixés  à  leur  point  mort.  Son 
impatience  est  un  éboulement,  sa  précipitation  in- 
tellectuelle est  voisine  de  l'épilepsie.  Sa  réflexion 
procède  par  jets  courts  et  fulgurants,  qu'il  raboute 
ensuitetant  bien  que  mal.  Il  adapte  frénétiquement 
la  circonstance  à  son  système.  SouflVant,  il  hait  et 
raille  la  souffrance  comme  «  quelque  chose  qui  doit 
être  surmonté».  Ecorché  vif,  physiquement  et  mo- 
ralement, il  crie  de  toutes  ses  forces  sur  le  promon- 
toire du  «  retour  éternel  »  :  «  Oui,  encore  une  fois  !  » 
Ombrageux,  trépidant,  fébrile,  il  érige  en  axiomes 
et  en  règles  l'angoisse,  la  trépidation,  la  fébrilité. 
Blasphémateur  jusqu'à  ce  point  où  le  blasphème  se 
perd  dans  la  niaiserie,  comme  une  gourme  de  l'a- 
dolescence persistant  dans  l'âge  mûr,  il  lui  attribue 
une  force  brisante  qui  n'existe  pas.  Croyant  faire 
sauter  un  monument,  c'est  à  peine    s'il  déplace    une 
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motte  de  terre.  De  même  cju'il  s'écarte  violemment 
de  ce  qui  la  attiré,  de  même  il  écarte  violemment 
ceux  qu'il  attire,  et  sa  fascination  n'est  pas  durable. 
Il  peut  être  un  danger,  mais  un  danger  qui  passe 
vite,  comme  celui  d'un   projectile. 

Ainsi  que  pour  son  ami-ennemi  Wagner,  les  re- 
proches qu'on  lui  a  adressés  pour  commencer,  n'étant 
pas  ceux  très  graves  qu'il  méritait,  l'ont  plutôt  servi 
qu'ils  ne  lui  ont  nui.  On  a  maudit  en  lui  l'apologiste 
delà  force.  D'abord,  c'est  ce  qu'il  a  de  plus  sincère, 
de  plus  spontané.  Ensuite,  la  force  est  souvent  une 
bonne  chose,  ne  fût-ce  que  lorsqu'elle  s'oppose  à  la 
force,  et  nous  le  voyons  bien  en  ce  moment.  La  force 
est  un  passage  inévitable  des  affaires  humaines  ;  il 
est  bon  de  le  savoir  et  de  s'y  préparer.  Elle  est  inti- 
mement liée  à  la  vie,  et  on  ne  peut  pas  plus  la  con- 
damner qu'on  ne  condamne  la  vie  elle-même.  Sup- 
primer la  force,  c'est  se  supprimer,  chez  les  indivi- 
dus comme  chez  les  nations.  Ce  qui  est  blâmable, 
c'est  son  abus  ;  mais  celui-ci  ne  peut  être  limité  que 
par  une  autre  force  de  sens  contraire.  On  s'est  scan- 
dalisé de  sa  véhémence,  de  son  manque  de  ménage- 
ments. L"eùt-on  préféré  sournois  et  insidieux?  Qu'il 
soit  rcinitant  p;'r  endroits,  c'est  une  nuire  alVaire,  et 
je  prie  de  croire  que  je  ne  conseillerai  (|u  on  le  mette 
dans  aucun  programme  d  enseignement.  Mais  il  y  a 
des  parcelles  utiles  à  retenir  dans  les  jugements  (ju'il 
consacre  aux  Allemands.  Quand  il  rend  visite  à  Gcr- 
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mania,  il   n'oublie  certes   pas  d'emporter  son  fouet. 
Qu'on  en  juge  : 

Leurs  rires  —  aux  Allemands  —  sinit,  avant  comme 
ajtu's,  l'un-0(/iierie  et  le  peaehaiil  au  suicide.  Ce  dernier  est 
un  signe  de  hiiirdenr  d'esprit  (/ni  se  laisse  facilement  jionsser 
à  abandonner  les  renés.  Le  dani/er  pour  eux  se  trouve  dans 
tant  ce  qui  lie  les  forces  de  la  raison  et  déctiaineles  pas.sions, 
comme  par  exemple  l'nsaip'  e.rcessif  de  la  musique  et  des 
boissons  spiritnenses.  Car  la  jiassimi  allemande  se  retourne 
contre  ce  qui  lui  est  personnellemenl  utile,  car  elle  est  des- 
tructive d'elle-même,  comme  celle  de  l'ivrogne.  L'enthou- 
siasme lui-même  a  moins  de  valeur  enAllemaf/ne  qu'ailleurs, 
car  il  est  slihile. 


Ceci  est  tiré  à\Aiirore  et  n'est  déjà  pas  très  aimable. 

Dans  le  Voyageur  et  son  ombre,  il  est  dit  que  à 
tous  égards  Gœtlie  se  plaçait  au-dessus  des  ÀiUeinands 
et  mainlcnant  encore  il  se  trouve  au-dessus  d'eux.  Il  ne 
leur  appartiendra  jamais.  Un  peu  plus  loin,  Luther 
est  qualifié  de  «  cerveau  obtus  ».  Voilà  qui  eût  cha- 
griné Fichte,  qui  faisait  de  Luther  «  l'homme  alle- 
mand ».  Toujours  au  sujet  de  Gœthe,  il  est  déclaré 
tranquillement  que  sa  parole  et  son  exemple  démon- 
trent que  l'Allemand  doit  être  plus  quun  Allemand 
pour  être  utile,  ou  même  seulement  supportable  aux 
autres  nations.  Retenons  encore  cette  remarque  : 
Etre  un  bon  Allemand,  c'est  cesser  d'être  Allemand... 
Celui  qui  veut  du  bien  aux  Allemands  devra  veiller, 
pour  sa  part,  à  grandir  toujours  au-dessus  de  ce  qui  est 
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allemand.  C'est  pourquoi  Forieiilalion  rcrs  ce  qui  n'csl 
pas  allemand  sera  loujours  la  marque  des  hommes  dis- 
tingués de  notre  pays. 

Je  passe  sur  une  délinition  de  la  »  joie  maligne  » 
du  dommage  causé  à  autrui,  —  Schadenfreude,  — 
qui  est  un  tra/ers  national  allemand,  pour  arriver  à 
ce  petit  bouquet  :  Aucun  des  peuples  eiuilisés  n'a  une 
aussi  mcnuyaise  prose  que  le  peuple  (dlen}(uul  :  et  si  des 
Français  spirituels  et  délicats  disent  :  il  n'y  a  pas  de 
prose  allemande,  il  ne  faudrait  en  somme  pas  s'en  for- 
maliser, vu  que  cela  est  dit  avec  des  intentions  j>lus 
aimables  que  nous  ne  le  méritons.  Si  l'on  cherche  une 
raison  à  cela,  on  finit  par  faire  la  découverte  étrange 
que  l'A  llemand  ne  connaît  que  la  prose  improvisée  et 
(pi'il  ne  se  doute  pas  qu'il  en  existe  une  autre. 

Nietzsche  constate  —  et  ceci  est  en  elTel  d'une 
grande  importance  —  qu'  «  il  ne  viendrait  à  personne 
l'idée  de  parler  de  classiques  allemands  »,  qu'il  n'y  a 
pas  de  classiques  allemands.  Il  écrit  :  Quand  on  lit 
Montaigne,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Fontenelle 
{particulièrement  les  Dialogues  des  morts),  on  est 
plus  près  de  l'antupiilé  qu'avec  n'importe  quel  groupe 
de  six  auteurs  d'un  autre  peuple...  Ils  contiennent  plus 
d'idées  véritables  (pie  tous  les  ouvrages  de  philosophie 
(dlcmandc  ensemble...  Je  recommande  à  Romain 
Rolland  sa  délinition  de  Jean-Paul  Hiclilcr  :  En 
somme,  il  n'était  pas  autre  chose  qu'une  mauvaise  herbe 
banolée  et  d'une  odeur  violente,  qui  se  mettait  èi  pous- 
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scr,  d  un  jour  à  l'autre,  dans  les  sillons  féeonds  et 
préeienx  de  Schiller  et  de  Gœlhe.  C était  un  bonhomme 
convenable  et  pourtant  un  homme  fatal,  la  falalilé  en 
robe  de  chambre. 

On  pourrait  composer  une  brochure  de  telles  ama- 
bilités, quelques  autres  encore  pires  et  plus  cruelles, 
adressées,  dédiées  par  Frédéric  Nietszche  au  peuple 
allemand.  Sa  conception  la  plus  singulière  en  ce 
sens  est  sans  doute  celle  qu'il  expose  en  tête  du  David 
Strauss  de  ses  Considérations  inacluelles,  quand  il  se 
demande  si  la  victoire  allemande  de  70-71  n'équi- 
vaudra pas  à  une  défaite,  je  dirai  même  iextirpation 
de  l'esprit  allemand  au  bénéfice  de  l  empire  allemand. 
Il  y  a  là  presque  une  prophétie.  Après  de  longues  et 
vigoureuses  considérations  sur  ce  thème,  il  conclut: 
C'est  donc  se  méprendre  grossièrement  que  de  parler 
d'une  victoire  de  la  civilisation  et  de  la  culture  alle- 
mandes, et  cette  confusion  repose  sur  ce  fait  qu'en  Alle- 
magne la  conception  nette  de  cette  culture  est  perdue. 

On  raconte  qu'il  fut  profondément  dégoûté  d'en- 
tendre Wagner  déclarer  -  lors  de  la  première 
représentation  de  la  Tétralogie  à  Bayreuth  en  1876 
—  aux  hégéliens  et  aux  schopenhaueriens  purs  Alle- 
mands :  «  Mon  art  signale  la  victoire  de  l'idéalisme 
germain  sur  le  sensualisme  gaulois.  »  En  effet,  il 
est  possible  de  relever,  et  on  a  relevé  chez  Nietzsche 
un  sens  de  la  hiérarchie,  un  besoin  de  classer,  de 
déclasser,  de  reclasser  les  valeurs,   assez  habituel 
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aux  «  Gaulois  »  cl  qui  fait  partie  intégrante  de  toute 
culture  véritable.  Mais  le  tour  pédantesque  qu'il 
donne  à  ce  travail  et  le  caractère  de  rigidité  que  lui 
confère  son  immense  orgueil  sont,  par  contre,  pro- 
fondément germaniques.  Malgré  tout,  le  besoin  de 
détruire  domine  en  lui  celui  de  créer.  Pour  se 
diriger,  il  met  le  feu.  Il  est  incendiaire  par  besoin 
de  clarté. 

La  deuxième  partie  de  sa  déplorable  existence  est 
tout  occupée  par  la  question  du  retour  éternel,  du 
recommencement  perpétuel  des  cboses  et  des  êtres. 
Sa  folie  aidant,  il  vit  là,  dans  cette  pensée  «  lourde 
et  diilicile  »,  une  explication  globale  du  monde,  une 
régénération  stoïque,  un  nouveau  rachat  de  l'huma- 
nité, une  hygiène,  une  religion...,  quoi  encore  :*  La 
psychologie  a  étudié  ce  phénomène  mental  baptisé 
«  paraninésie  »  où  la  circonstance,  se  dédoublant 
devant  l'esprit,  semble  avoir  déjà  été  vécue  Dans 
certaines  affections  cérébrales,  la  fréquence  de  cette 
illusion  augmente.  De  là,  sans  doute,  est  née  chez 
Nietzsche  la  conception  du  fameux  «  grand  midi  »), 
qui  marque  l'apogée  du  recommencement,  et  du 
grand  minuit,  qm  marcjuc  le  point  de  départ  d'un 
nouveau  tour  de  la  roue  universelle  : 

Oh  !   lioinnu',  alUiilioii  ! 

Que  dit  le  miiuiit  profond  ! 

Je  dormais,  je  donnais. 

Du  rcvc  profond  je  suis  Ovcilk'... 
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Il  y  a  quinze  ans,  cette  tirade  lyrique  des  douze 
coups  de  minuit  faisait  fureur  et  l'on  croyait  y  dis- 
cerner d'étranges  beautés.  C'était  le  bouquet  du  feu 
d'artifice  de  Zarathoustra,  prophète  des  temps  nou- 
veaux. Aujourd'hui  les  baguettes  retombent,  et 
bientôt  le  fatras  de  Nietzsche  ne  sera  plus  qu'un 
souvenirdans  l'imagination  de  ceux  d'avant  la  grande 
guerre,  d'avant  «  le  vaste  mur  criblé  de  balles  », 
comme  disait  Alphonse  Daudet. 

Cette  rapide  revue  des  récents  engouements  pro- 
germaniques et  de  leurs  dangers  nous  prouve,  entre 
autres  choses,  la  haute  nécessité  de  la  critique  phi- 
losophique et  littéraire  défensive  quant  aux   apports 
étrangers.  Non   seulement   cette  critique  s'est  peu 
exercée,  —  si  l'on  excepte  quelques  études  de  Jules 
Lemaitre,  de  188G  cà  1900  environ,  —  comme  recti- 
ficatrice  des  entraînements  métaphysiques  et  musi- 
eaux  par  nous   analysés  ;    mais  encore  nous  avons 
failli   nous  laisser     imposer  l'autorité,  à    tendance 
nettement  allemande,  du  juif  danois  Georges  Bran- 
dès,  apologiste  de  Nietzsche  et  détracteur  sournois 
des    productions    françaises    et    du    tempérament 
français.  J'ai  vu  ce  personnage  à  Paris,  chez  mon 
père.  Il  ne  nous  a  pas  fallu  de  longues  séances  pour 
reconnaître  en  lui  l'ennemi,   d'autant  plus  perfide  et 
dangereux  qu'il  savait  mêler  habilement  la  flatterie  à 
la    cuistrerie.    Sans  exagérer    son  influence,    il   ne 
convient  pas  de   la  négliger  et  de  lui  dénier  sa  part 
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dans  les  tentatives  de  démanlèlemenl  intellectuel 
dirigées  contre  nous,  comme  une  préparation  à  la 
guerre  par  les  armes. 

La  liaison    allemande,   militaire,   historique,   sociale, 
musicale,  scientifique   et  critique  depuis   WO. 

Le  récent   manifeste   des   intellectuels   allemands 
prônait  leur  militarisme  comme  la  couvcrlure  néces- 
saire de  leurs   travaux  scientifiques,   artistiques  cl 
littéraires,  comme  une  œuvre  d'art  protégeant  leurs 
progrès  et  leur  culture.  Il   y  a  là  une  vue  juste  :  la 
pensée  moderne  nationale,  dans  notre  Europe  mili- 
tarisée, grandit  et  prospère,  sous  toutes  ses  lormes, 
à  l'abri  des  baïonnettes    et   des  canons.    Diminuez 
ces  défenses  et  cette  pensée  est  aussitôt  menacée,  en 
même  temps  que  le  langage  qui  la  soutient.  Il  n'y  a 
pas  un  Allemand  qui   n'ait  la   conception  très  nette 
de  cette  dure  réalité,  et  il  faut  espérer  qu'il  n'y  aura 
plus  demain  un  seul  Français  pour  prétendre  le  con- 
traire. Qu'on  souhaite  pour   1  Kurope    un    meilleur 
état  de  choses,  —  précisément  par  la  disparition   du 
militarisme  allemand,  -   c'est    une   autre    alïaire  ; 
mais  même  quand  le   terrible  joug  infligé   au  vieux 
monde  depuis  cent  ans  aura  disparu,  il  restera  cette 
règle  générale  que   des   biens    précieux  excitent  la      | 
convoitise  et  doivent  être  d'autant  plus  sévèrement     ^ 
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protégés  qu'ils  sont  plus  précieux.  Celte  vérité  élé- 
mentaire est  de  celles  que  l'état  de  paix  apparente 
fait  oublier  le  plus  facilement.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  la  protection,  la  vigilance,  exigent  un  effort  et 
que  le  retour  à  la  négligence  paresseuse  est  une 
forte  tentation.  Voyez  comme,  quinze  années  après 
la  déroute  de  70,  la  France  politique  donnait  déjà 
des  signes  de  manque  de  mémoire  et  de  négligence, 
qui  s'aggravèrent  d'une  façon  terrible  de  1885  à 
1897,  puis  aboutirent  à  l'affreuse  période  de  1897  à 
1905,  où  éclata  l'alerte  de  Tanger.  Ni  veilleur,  ni 
guetteur,  ni  pilote,  ainsi  peut  se  résumer  notre 
histoire  politique  pendant  cette  longue  durée.  Le 
laisser-aller  était  tel  qu'il  dépassa  l'alerte  de  Tanger 
et  subsista  même  après  Agadir  (1911),  même  de 
1911  à  1913,  où  nous  furent  prodigués  de  si  redou- 
tables avertissements,  dont  le  Livre  jaune,  récem- 
ment publié,  porte  la  trace  ineffaçable. 

Dans  le  monde  universitaire,  scientifique,  lettré 
français,  ce  laisser-aller  ne  fut  pas  moindre.  En 
1900,  par  exemple,  on  pouvait  compter  les  profes- 
seurs en  Sorbonne,  les  hommes  de  laboratoire,  les 
professeurs  à  l'Ecole  de  Médecine,  les  écrivains  en 
renom  qui  pratiquaient  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  le 
système  de  la  surveillance  défensive.  Une  grande 
crise  récente  avait  permis  d'en  opérer  le  dénombre- 
ment. Il  est  intéressant  de  feuilleter  aujourd'hui 
VEnqiiêle  sur  l influence  allemande    que  publia,  en 
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1903.  M.  Jacques  Morland.  Elle  offre  un  miroir 
assez  exact  des  erreurs  fantaisistes  et  des  illusions 
dont  se  berçaient  un  grand  nombre  de  nos  conci- 
toyens, choisis  parmi  les  plus  instruits  ou  se  croj'ant 
le  mieux  renseignés.  La  réponse  du  célèbre  physio- 
logiste René  Quinton,  dans  sa  tranchante  précision, 
donna  un  son  de  cloche  qu'on  n'avait  pas  beaucoup 
l'habitude  d'entendre  à  ce  moment-là.  J'en  citerai  le 
principal  morceau  qui  est,  sur  le  terrain  scienti- 
fique, un  bon  exemple  de  ce  que  j'entends  par  les 
termes  de  «  défense  intellectuelle  nationale  ». 

Les  principales  sciences  biologiqnes  sont  :  la  chimie, 
l'anatomie  comparée,  la  paléontologie,  la  zoologie,  l'em- 
bryogénie, la  physiologie,  la  microbiologie.  Or  nn  homme 
fonde  la  chimie  :  Lavoisier  ;  un  homme  fonde  l'anatomie 
comparée  et  la  paléontologie  :  Cuvicr  ;  un  homme  fonde  la 
zoologie  philosophique  :  Monet  de  Lamarck  ;  un  homme 
fonde  l'embi-j'ogénic  :  Geoffroy  Saint-IIilaire  ;  un  homme 
fondel'histologie  :  Bichat  ;  un  homme  fonde  la  physiologie  : 
Claude  Bernard  ;  un  homme  fonde  la  microhiologie  • 
Pasteur.  A.  Lavoisier,  nous  devons  toutes  les  connais- 
sances que  nous  possédons  sur  la  constitution  fondamen- 
tale du  monde  ;  à  Cuvier,  les  méthodes  et  les  lois  ([ui  ont 
permis  la  classification  des  êtres  aujourd'hui  vivants  et 
la  reconstitution  de  ceux  (|ui  peuplaient  le  gl'>l)c  au.\  épo- 
ques disparues  ;  fi  Lamarck,  la  grande  pensée  de 
l'évolution  ;  à  Geoffroj'  Sainl-Hilairc,  la  notion  du 
parallélisme  entre  les  transformations  embryonnaires  et  les 
transformations  antérieures  des  cs|)èces  ;  à  Bichat,  la  ré- 
vélation des  tissus  organiques  ;  à  Claude  Bernard,  l'intro- 
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duction  du  déterminisme  dans  les  phénomènes  physiolo- 
giques ;  à  Pasteur,  la  conception  de  la  maladie,  en  même 
temps  que  la  découverte,  par  la  seule  induction,  de  tout 
un  univers  invisihle  ;  ainsi  les  connaissances  fondamen- 
tales sur  lesquelles  repose  notre  conception  même  du 
monde  vivant  ont  une  origine  qui  est  française. 

Mais,  vers  le  même  temps,  le  haut  enseignement, 
dans  presque  tous  les  domaines,  adoptait  les  mé- 
thodes allemandes.  Le  socialisme  français,  tournant 
le  dos  à  Proud'hon,  se  donnait  entièrement  à  Karl 
Marx.  Quant  à  la  littérature,  elle  déchaînait,  il  faut 
bien  le  dire,  le  flcau  de  l'antimilitarisme  et  de  son 
congénère  l'antipatriotisme.  Le  moment  n'est  pas 
venu  de  citer  les  noms  et  les  textes  ;  mais  ils  sont 
dans  toutes  les  mémoires.  Nous  savons  parfaite- 
ment comment  la  France  a  failli  être  empoisonnée 
et  comment  elle  ne  s'est  guérie  que  par  l'effet  de  la 
menace  allemande.  Cela  désormais  appartient  à 
l'histoire,  une  histoire  qu'il  ne  sera  plus  permis, 
pour  un  long  stade  du  moins,  de  fausser  ni  d'obs- 
curcir. 

Or,  en  Allemagne,  au  contraire,  quelles  que  fus- 
sent les  différences  et  divergences  entre  les  histo- 
riens, les  savants,  les  économistes  et  les  critiques, 
—  je  ne  parle  pas  des  lettres,  quasi  mortes  chez  nos 
voisins  après  1870,  —  toutes  les  branches  de  la 
connaissance  et  de  l'enseignement  coopéraient  à 
l'extension  de  l'Empire  et  à   l'affermissement  de  la 
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maxime  homicide  :  rAllcmagne   au-dessus  de  tout  : 
Dciilschhind  iïhcr  ailes. 

C'était  là  le  double  résultat  d'une   tendance   natu- 
relle et  d'un  plan  concerté. 

Tendance  naturelle  :  car,  depuis  les  victoires  de 
70,  tout  ce  qui  est  spécifiquement  allemand,  dans 
toutes  les  catégories  de  l'activité  intellectuelle,  a 
subi  l'attraction  orgueilleuse  et  dominatrice  de  cette 
grande  secousse.  Ceux  mêmes  qui,  comme  Karl 
Marx,  luttaient  en  apparence  contre  l'impérialisme 
et  affichaient  à  l'occasion,  par  position  de  doctrine 
et  départi,  quelques  sympathies  apitoyées  et  plato- 
niques pour  la  démocratie  française,  ceux-là  aussi 
étaient,  par  la  force  des  choses,  entraînés  dans  le 
tourbillon  et  travaillaient  à  la  germanisation.  Com- 
ment, d'ailleurs,  l'auteur  du  lourd,  pesant,  indi- 
geste Capital  ne  serait-il  pas,  juscjue  dans  ses  ré- 
voltes, un  propagateur  de  semences  allemandes,  et 
comme  tel,  au  dehors,  un  propagandiste  de  la  con- 
quête ?  Comment  ceux  qui  le  subissaient  chez  nous 
auraient-ils  échappé  à  lambiance  juive  allemande  de 
ses  funestes  écrits,  où  des  réminiscences  de  Spinoza 
voisinent  avec  des  reliefs  de  Hegel  ?  Mettez  le  nez 
dans  les  démonstrations  de  Marx,  et  vous  serez  suf- 
foqués par  leur  fort  parfum  teutonique,  et  vous  vous 
représenterez  ce  que  deviennent,  avec  le  temps,  les 
disciples  français  d'une  pareille  mélhode,  désarmés 
par  leur  vénération  même.  C'est  une    des  ironies  du 
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socialisme  international  que  ses  maîtres   allemands 
Marx   et  Lassalle,  continuent    à  nationaliser    dans 
leur  sens.    -   fût-ce  à  leur  corps    défendant,  -    à 
combattre  ainsi  ethniquement  et  psychologiquement 
leurs  propres   doctrines.    Pacifistes    par  leurs  affir- 
mations, ils  demeurent  guerriers  par  leur  substance 
et  leur  influence    contredit   leurs   thèses.  Lassalle 
vers  la  fin  de  sa  vie,  n'était  pas  si  loin  de  Bismarck' 
Je    citerai,   à  cette    occasion,   quelques   passades 
très  significatifs    d'un   discours   du    célèbre   orateur 
allemand  Vollmar,  une   des    lumières    de   la   Social 
Demokmlic,  sur  «  les  devoirs  prochains  »  de   ladite 
5orm//)£.moATa//e,  discours  prononcé  dès    1891.    Il 
fit,  dans  les  milieuxrévolutionnaires.    beaucoup    de 
bruit  et  donna  lieu  à  d'ardentes  controverses.  On   le 
trouvera  au  complet  dans    l'ouvrage  de    M.    Edgard 
Milhaud,  la   Démocratie    socialiste  allemande,    dont 
je  cite  les  dernières  lignes  : 

Que  l'on  songe  aux    extraordinaires  efforts    faits   par   le 
prolétariat    allemand  pour    conquérir,  réduit  à    ses  seules 
ressources,  sa  part   de  vérité  et  de   beauté.  La  cause   de  la 
civilisation,  sous  toutes  ses  formes,  sous  tous  ses  aspects 
est  la  sienne. 

n  ne  s'agit  pas,  on  le  voit,  d'un  adversaire  de 
1  internationale  ouvrière. 

L'attitude,  nettement  impérialiste  et  nationale  du 
parti  socialiste  allemand  dès  le  début  de  la  guerre  de 
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1914  était  donc  annoncée  solennellement  parVolI- 
niar,  depuis  vingt-trois  ans,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Si  un  parti  ouvrier  a,  en  tout  temps,  rempli  et  est  résolu 
à  remplir,  en  tout  temps,  les  devoirs  de  Iraternitc  inter- 
nationale, c'est  bien  le  parti  allemand.  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  n'j'  ait  aussi  pour  nous  des  tâches  et  des 
devoirs  nationaux.  Car,  quelque  cosmopolite  que  puisse 
être  la  pensée  d'un  homme,  il  doit  reconnaître,  s'il  n'est 
pas  un  rêveur,  que  les  conditions  économicpics  n'agissent 
pas  d'une  manière  absolue  et  mécanique,  mais  que  les  dif- 
férences des  peuples  et  des  communautés  ont  des  racines 
profondes.  Nous  aurons  à  attendre  longtemps  encore  les 
«  Etats-Unis  d'Europe  ». 

Suivaient  quelques  injures  au  tsarisme  russe  et 
aux  dirigeants  français,  «  multipliant  les  plus  basses 
flagorneries  devant  la  puissance  la  plus  arriérée,  la 
plus  despotique  de  l'univers»,  pour  aboutir  à  la 
conclusion  suivante,  qui  a  au  moins  le  mérite  de  la 
franchise  : 

Si  jamais  quelque  part  on  devait  espérer  que,  dans  le 
cas  d'une  altatjue  dirigée  contre  l'-Mlemagne,  l'agresseur 
pourrait  compter  sur  la  démocratie  socialiste  allemande, 
cette  espérance  serait  profondément  déçue.  Si  tôt  que  notre 
pays  est  attaqué  du  dehors,  il  n  y  a  plus  (|u  un  seul  parti, 
et  nous,  démocrates  socialistes,  nous  ne  serons  pas  les 
derniers  à  faire  notre  devoir.  Et  nous  le  ferons  d'autant 
plus  volontiers  si  l'ennemi  de  toute  la  civilisation,  si  la 
barbarie  russe  se  trouve  en  question. 
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Il  est  impossible,  on  l'avouera,  d'être  plus  ferme 
et  plus  catégorique. 

Sous  des  formes  très  diverses,  Auer,  député  au 
Reichstag,  Bebel,  Liebknecht  et  combien  d'autres 
orateurs  de  la  Social  Demokratie  ont  reproduit  à 
satiété  des  déclarations  semblables.  Il  m'est  donc 
impossible  de  saisir,  sur  ce  terrain  patriotique  et 
militaire,  la  moindre  différence  de  fait  et  d'attitude 
entre  les  prétendus  révolutionnaires  allemands  et 
les  plus  notoires  tenants  de  l'impérialisme  germa- 
nique. Entre  la  conception  belliqueuse  de  l'historien 
Treitschke,  auteur  de  l'Histoire  de  V Allemagne  an 
dix-neuvième  siècle,  théoricien  de  la  Weltpolitik,  et 
celle  du  social-démocrate  Vollmar,  surtout  entre  les 
résultats  pratiques  auxquels  ces  conceptions  doivent 
aboutir,  je  ne  distingue,  je  l'avoue,  que  des  nuances 
de  vocabulaire.  Car  les  récents  événements  ont 
prouvé  suffisamment  que  les  distinctions,  que  l'on 
feignait  de  croire  fort  visibles  et  tranchées,  entre  la 
qualité  d'agresseur  et  celle  d'attaqué,  peuvent  être 
recouvertes  de  la  plus  épaisse  couche  de  mensonges 
et  dissimulées  aux  regards  de  toute  une  nation  Or 
là  était  le  seul  fossé  entre  un  Treitschke  et  un  Vol- 
mar  ou  un  Liebknecht  ;  il  est  aisément   comblé. 

Plan   concerté  :    car,   par-dessus    les   dissidences 
inévitables  dans  un  vaste  et  laborieux  pays,  on  peut 
suivre  la  liaison  des  volontés  allemandes  dans  le  sens 
'       de  la  conquête  à    main    armée,    comme   on    suit    la 
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courbe  d'une  fièvre.  Cependant  que  les  historiens  et 
les  ethnographes,  s'appujant  sur  les  fantaisies  de 
Gobineau,  réclamaient,  pour  la  race  allemande,  le 
premier  rang  dans  la  civilisation  et  le  droit  à  s'im- 
poser à  l'univers,  les  savants  allemands  dirigeaient 
leurs  théories  ou  leurs  découvertes  dans  un  sens 
favorable  à  cette  suprématie.  Elle  était  un  dogme 
aux  jeux  d'un  Koch  ou  d'un  Ehriich,  lançant  leurs 
inventions  incomplètes  comme  des  industriels 
lancent  un  produit,  devenus  en  quelque  sorte  thé- 
rapeutes d'Etat.  Elle  était  un  dogme  aux  yeux  d'un 
Wagner,  remettant  la  légende  des  origines  germa- 
niques au  creuset  de  la  musique  conquérante.  Elle 
était  un  dogme  aux  yeux  d  un  Treitschke  ;  un  dogme 
aux  yeux  d'un  Ha^ckel.  acharné  à  faire  de  son  mo- 
nisme de  primaire  un  instrument  de  domination 
tudesque  ;  un  dogme  aux  yeux  des  innombrables 
critiques,  depuis  un  Bode  jusqu'à  un  Nordau,  uni- 
formes dans  leurs  procédés  et  comme  militarisés 
dans  leurs  sentences,  qui  allaient  cherchant,  dans 
toutes  les  directions,  l'origine  allemande,  le  cachet 
allemand,  la  visée  allemande,  prônant,  exaltant  ce 
qui  leur  semblait  conforme,  dissipant,  rabaissant  ou 
niant  ce  qui  leur  semblait  contraire.  Elle  était  un 
dogme,  cette  suprématie,  aux  yeux  de  tous  les  tech- 
niciens, grands  industriels,  constructeurs,  manu- 
facturiers, (|ui  ap])liquaicnt  vivement,  avec  ingénio- 
sité, les  recherches  des   tiiéoricicns.     Elle    était   un 
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dogme  pour  les  économistes,  les  sociologues  et  pour 
les  social-démocrates,  préoccupés  de  l'expansion 
allemande,  de  sa  réaction  sur  le  bien-être  et  la  con- 
dition politique  de  l'ouvrier  allemand,  avant  de  l'être 
de  la  paix  et  de  la  fraternité  internationales.  Chacun 
de  ces  hommes  avait,  dans  un  coin  de  son  esprit, 
le  plan  du  remaniement  européen  que  lui  semblait 
exiger  la  prééminence  de  sa  nation  et  était  prêt  à 
sacrifier  à  ce  plan  sa  probité  professionnelle,  son 
renom  européen  antérieur  et  toutes  les  sympathies 
superficielles  acquises  à  l'occasion  des  congrès  et 
séances  académiques.  «  Allemand  d'abord,  homme 
ensuite  »,  telle  était  la  devise  de  celte  armée  d'in- 
tellectuels, marchant  du  même  pas  que  l'armée  tout 
courtet  vers  le  même  but,  exactement  décidée  aux 
mêmes  exactions,  aux  mêmes  cruautés  en  vue  de 
l'empire. 

Celui  qui  n*a  pas  compris  ou  pas  voulu  com- 
prendre ce  mouvement  d'ensemble,  cette  perversion 
systématique  de  la  nation  allemande  prise  en  bloc, 
tourne  le  dos  à  la  réalité.  Tant  que  l'Allemand  ne 
sera  pas  guéri  de  l'allemanité  définie  par  Fichte,  il 
n'y  aura  point  de  repos  pour  l'Europe.  Tant  que  la 
France  ne  prendra  pas  les  mesures  politiques  et 
intellectuelles  de  sauvegarde  que  commandera  la 
situation,  même  et  surtout  au  lendemain  de  la  guerre, 
il  n'y  aura  pas  de  sécurité  pour  la  France.  Ce  n'est 
pas   en  quelques   mois,  ce  n'est  pas  spontanément 
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qu'un  [)euplc  connue  le  peuple  allemand  se  guérit 
dune  longue  erreur,  descendue  des  cimes  de  la  mé- 
taphysique vers  les  besoins  les  plus  immédiats,  les 
plus  matériels.  Il  y  faudra,  de  la  part  des  allies  vain- 
queurs, un  long  effort  et  une  extrême  vigilance  ;  il 
y  faudra  aussi  des  organismes  permanents,  chargés 
de  surveiller  et  de  réprimer,  même  après  le  démem- 
brement nécessaire,  les  morceaux  tendant  à  se  re- 
joindre et  les  futures  tentatives  d'empiétement. 


La  Défense  iialionale  iiilcllecluelle. 


Ceci  n'est  qu'un  rapide  exposé  ou,  si  l'on  préfère, 
une  ébauche  des  mesures  nécessitées  par  notre  déli- 
vrance du  joug  allemand.  Un  Etat  vraiment  national 
en  confiera  la  tâche  à  ses  éducateurs.  A  quoi  servi- 
rait-il d'avoir  ruiné  le  prestige  de  l'armée  allemande, 
si  nous  conservions  le  culte  et  l'usage  d'une  philo- 
sophie qui  a  présidé  à  la  formation  de  cette  armée, 
et  d'une  méthode  qui  la  déchaînée,  si  nous  conser- 
vions le  culte  et  l'usage  des  tours  d'esprit  d'où  est 
sortie  la  politique  de  l'empire  allemand  ? 

Il  faudra  donc,  bon  gré  mal  gré,  se  résoudre  -  et 
ce  ne  sera  pas  une  tâche  commode  —  à  dékantiser 
l'enseignement  supérieur  français.  La  difficulté  de 
cette  tâche  tient  à  ce  que  le  kantisme  a  poussé  chez 
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nous  des  racines  lointaines  et  prolondes  et  jusque 
dans  1  école  primaire.  Mais  ce  n  csl  pas  à  ses  extré- 
mités, c'est  à  son  centre  qu'il  conviendra  de  le  com- 
battre, ou  plus  exactement  de  le  remplacer.  Le  retour 
à  la  philosophie  classique  de  Platon,  d'Aristole  et  de 
saint  Thomas,  à  la  partie  saine,  non  mécaniste,  du 
cartésianisme,  je  veux  dire  au  Discours  de  la  Méthode, 
s'impose.  Sans  compter  les  ressources  admirables 
qu'offrent,  au  point  de  vue  philosophique,  des  génies 
aussi  divers  que  Pascal,  que  Bossuet,  plus  près  de 
nous,  que  Ravaisson  —  dans  son  fameux  Rapport  — 
que  Claude  Bernard.  Bien  qu'Allemand,  l'illustre 
auteur  de  la  Monadolociie,  Leibniz,  est  en  dehors  et 
au-dessus  de  lallemanité.  Il  reste  un  formateur,  non 
un  déformateur  de  l'entendement.  La  jeunesse  fran- 
çaise l'étudiera  toujours  avec  profit.  Il  ne  s'agit  nul- 
lement d'ailleurs  de  rayer  Kant,  Fichte,  Schelling  et 
Hegel  de  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  qui  serait 
absurde.  Mais  la  présentation  critique,  et  non  plus 
privilégiée,  de  leurs  systèmes,  de  leurs  faiblesses,  de 
leurs  erreurs,  à  leur  rang  et  dans  leur  catégorie  alle- 
mande, suffira  pour  les  découronner.  Ils  ne  devront 
plus  être  offerts  aux  jeunes  imaginations  françaises 
comme  des  modèles,  des  sages  irréfutables  et  des 
maîtres  de  maîtres.  Cette  mesure  raisonnable  et  légi- 
time, appliquée  partout  de  bonne  foi,  arrêtera  net  la 
germanisation  de  l'esprit  français.  Remis  dans  ses 
normes  traditionnelles, délivré  du  cauchemar  du  cri- 
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ticisme  transcendantal,  de  l'absolu  par  le  devenir, 
de  l'identité  des  contradictoires  ei  de  cjuelques  autres 
formules  proprement  germani(]ues,  cet  esprit  retrou- 
vera ses  dons  naturels  de  classification,  d'ordre, 
de  hiérarchie,  auxquels  est  liée  la  force  du  pays. 
Rappelons  nous  que  l'immense  échafaudage  de  la 
métaphysique  de  Hegel  aboutit,  en  somme,  à  diviniser 
cyniquement  l'Etat  prussien  !  C'était  là  ce  fameux 
devenir  qui  a  tourné,  même  chez  nous,  la  tète  à  tant 
de  gens  et  fait  tomber,  entre  autres.  Ernest  Renan 
dans  le  renanisme. 

La  logique,  trop  dédaignée  depuis  quarante  ans, 
la  psychologie,  délivrée  d'un  bagage  de  laboratoire  — 
originairement  allemand  —  qui  l'alourdit  et  la  ridi- 
culise, aideront  à  dissiper  les  obscures  émanations 
de  la  philosophie  de  l'Inconscient.  Le  champ  est 
vaste  des  remplacements  heureux  qui  pourront  et 
devront  s'opérer  dans  ce  domaine  si  important  de  la 
connaissance,  bénévolement  abandonné  par  nous, 
depuis  1870,  à  la  glorification  de  nos  implacables 
ennemis. 

Rien  loin  de  montrer  à  ses  élèves  une  Allemagne 
des  penseurs  distincte,  dès  la  fin  du  dix-buitiènie 
siècle,  de  l'Allemagne  politique  et  militaire,  le  maître 
français  insistera,  textes  en  mains,  sur  ce  fait  indé- 
niable que  l'Allemagne  des  penseurs  a,  sur  toute  la 
ligne,  depuis  Fichte  et  Hegel  jusqu'à  Karl  Marx,  — 
voir  sa  correspondance  avec    Engels,     —    cberché. 
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réconisé,  encouragé  l'unité  politique  allemande, 
d'où  est  sorti  le  militarisme  conquérant.  Quelles  que 
soient  les  explications  et  les  excuses  que  les  der- 
niers disciples  français  de  Hegel  ou  de  xMarx  cher- 
cheront à  cette  attitude,  elle  commande  la  nôtre  du 
point  de  vue  national.  Nous  devons  rejeter  le  poison, 
même  s'il  nous  est  tendu  dans  des  coupes  sur  les- 
quelles sont  inscrits  de  grands  mots  vagues.  Der- 
rière ces  grands  mots,  il  nous  faut  distinguer  main- 
tenant les  «  trognes  armées»  dont  parlait  Pascal. 
Sans  doute,  il  est  pénible  d'avoir  à  abandonner  des 
idées  ou  des  préjugés  sur  lesquels  on  vivait  depuis 
de  longues  années,  et  qui  avaient  fini  par  contracter 

aUiance  avec  des  sentiments  ancrés,  avec  des  illusions 
tenaces. Mais  n'est-ce  pas  le  bénéfice  moral  delà  guerre 
que  de  faire,  sur  son  tableau  sanglant,  la  preuve  di- 
recte et  irréfutable  de  ce  qui  était  utile  et  de  ce  qui 
était  nuisible,  de  ce  qui  servait  et  de  ce  qui  desservait 
le  pays,  soit  en  diminuant  sa  résistance,  soit  en  aug- 
mentant celle  de  l'adversaire.  Je  crois  avoir  montré 
qu'intellectuellement  nous  n'avions  tiré  de  nos  dé- 
sastres de  1870  aucune  leçon,  aucun  profit.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  en  soit  de  même,  cette  fois,  pour  nos 
succès.  Cette  forme  éducative  de  la  Revanche  ne 
sera  certes  pas  la  moins  importante.  C'est  celle  à 
laquelle  l'Allemagne  s'attend  le  moins,  celle  peut- 
être  qui  lui  portera,  après  celui  de  la  guerre,  le  pré- 
judice le  plus  durable. 


l 
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Débarrassés  des  brumes  allemandes,  de  l'empire 
de  Kant  et  de  ses  successeurs,  les  jeunes  Français 
devront  revenir  aux  humanités,  à  cette  formation 
latine  notamment  que  rien  ne  remplace  et  qui,  en 
vertu  de  longues  afiinités,  demeure  une  des  sources 
de  notre  énergie  nationale,  l'aliment  ethnoplaslique 
sans  rival.  La  Providence  a  voulu  qu'un  puissant 
souffle  patriotique  ait  balayé,  à  l'appel  du  danger, 
les  moroses  ferments  déposés  dans  les  i\mes  par 
une  éducation  à  contre-sens,  où  la  lettre  étouffait 
l'esprit.  La  tradition  héroïque  française  s'est  recons- 
tituée en  quelques  heures,  comme  si  elle  n'avait  pas 
été  pourchassée  ou  amoindrie,  depuis  trop  d'années, 
dans  les  textes  augustes  par  lesquels  elle  est  fixée  et 
encouragée.  Car  il  faut  bien  nous  répéter  que  l'hé- 
roïsme n'est  pas  seulement  une  impulsion  sensible 
et  nerveuse  —  auquel  cas  il  est  passager  et  super- 
ficiel —  mais  la  plus  haute  Heur  de  la  raison.  Oi 
cette  raison  a  sa  racine  chez  les  Anciens,  qui  sonï 
nos  guides.  Une  forte  méthode  transmise  et  conti- 
nuée, une  mise  en  place  d'arguments  justes,  des 
exemples  formulés  dans  l'airain  d'une  langue  qui 
le  signe  de  l'éternel  et  qui  donna  naissance  à  la  nôtreJ 
voilà  les  points  d'appui  solides  du  sacrifice  de  l'indi^ 
vidu  à  la  chose  publique  ;  voilà  ce  qui,  avec  d( 
bons  chefs  et  des  armements  complets,  procure  II 
victoire.  Relisez  dans  le  Pape  la  page  célèbre  de  Jo- 
seph  de  Maistre  sur  le   latin.  La  clarté,  la  solidité 
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du  jugement,  meuvent  avant  tout  le  courage  des 
hommes.  La  peur,  la  faiblesse,  sont  filles  de  l'erreur 
et  de  la  contusion  mentale. 

C'est  dire  qu'il  faudra  traquer  les  méthodes  alle- 
mandes, si  contraires  à  notre  génie  national,  qui 
s'étaient  glissées,  puis  tyranniquement  installées 
dans  nos  Facultés.  Ces  méthodes  ont  pu  donner 
quelques  résultats  outre  Rhin.  Ici,  elles  ne  sauraient 
aboutir  qu'au  désarroi  et  à  l'abaissement.  L'abus 
des  fiches,  de  la  notation  pour  la  notation,  de  la 
glose,  même  insignifiante,  l'abus  du  point  de  vue 
«  origine  »  et  la  manie  du  développement  sont,  pour 
nous  Français,  des  adversaires  aussi  certains  que 
les  soldats  delà  garde  prussienne.  Avec  quel  bon- 
heur nos  étudiants  renonceront  à  des  pratiques  ab- 
surdes, qui  opprimaient  leurs  tendances  naturelles  ! 
Avec  quelle  joie  ils  s'arracheront  à  la  barbarie 
scientifique,  à  la  barbarie  par  intrusion,  dans  les 
lettres  et  dans  l'histoire,  d'une  fausse  statistique  et 
d'une  mathématique  arbitraire  !  Avec  quelle  émo- 
tion ils  retrouveront  ces  deux  compatriotes  en  exil  : 
le  choix  et  le  goût  ! 

Dans  le  domaine  des  sciences  historiques,  l'édu- 
cateur ne  saurait  trop  avoir  recours  au  maître  incom- 
parable qu'est  Fustel  de  Coulanges.  Non  seulement 
l'auteur  de  VHistoire  des  Institutions  politiques  de 
l'Ancienne  France  et  de  la  Cité  antique  est  un  modèle 
de  clarté,  de  pénétration  et  de  logique  françaises  ; 
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non  seulement  il  joint  au  scrupule  acharné  de  la  do- 
cumentation exacte  —  on  connaît  son  fameux  :  «  Avez- 
vous  un  texte  ?»  —  la  juste  perspective    des   points 
de  vue  ;  mais  il   est  encore,  suivant  un  mot  fameux, 
un  de  nos  très  rares   historiens  «  qui  ne    soient  pas 
de  guerre  civile  ».  qui  aient  faitcomprendre  et  sentir 
l'unité  française.  L'erreur  qui  divise,  la  plus   grave 
de  toutes,  Terreur  historique  est,  par  lui,  im[)itoya- 
hlement  pourchassée.  On  sait    comment  il  fit  litière 
de  l'ahsurde  théorie  dite   des  deux  races,   «  la    con- 
quérante et  la  conquise  »,  dont  ont  tellement  abusé 
les  historiens  révolutionnaires,  Michelet   et  Quinet 
en  tête,  et  qu'ont  utilisée  contre  nous  les  Allemands. 
Les  auteurs  de  cette  thèse  et  de  ses  congénères  se- 
raient sans  doute  épouvantés,  s'ils  pouvaient  suivre 
à  la  piste  les  conséquences  désastreuses  d'un  de  ces 
paradoxes  qui  séduisent,  parce    (ju'iis  appuient  une 
chimère  politique,   mais   qui  démantèlent   littérale- 
ment la  cité.    11  n'est  pas    d'étude   plus     importante 
que  celle  de  l'histoire,  ni  qui  retentisse  plus  directe- 
ment sur  l'Ktat  et    sur  les    destinées   d'un    peuple. 
Faussée,  elle  précipite  vers  l'abîme.   Redressée,   elle 
refait  des  hommes,  des  conducteurs,  des  chefs.  Fus- 
tel   de    Coulanges   est    un    de    ces   grands    redres- 
seurs. 

Ce    (juc  va    perdre  \^'agIler  en   tant   i\uc    drama-  " 
turge  doit  être  restitué  à  Pierre    (Corneille,    drania- 
turgc  de  la  cité   et  des  sacrifices  qu'elle  commande, 
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le  plus  grand  stimulant  d'héroïsme  et  de  patrio- 
tisme qui  soit.  Wagner  propage  à  la  fois  l'allema- 
nité  et  l'individualisme.  Nous  avons  vu  comment 
ces  deux  points  de  vue  sont  conciliables.  Corneille 
transmet  intact  au  génie  français  l'héritage  latin 
du  devoir  vis-à-vis  de  la  communauté.  Ses  vers 
gravent  des  annales  impérissables,  dans  une  langue 
si  fermement  nationale  qu'elle  en  est  par  bonheur 
intraduisible.  Ainsi  son  bénéfice  se trouve-t-il  limité 
à  ses  compatriotes.  Mais,  tout  au  moins  depuis  1870, 
il  ne  semble  pas  que  ceux-ci  s'en  soient  beaucoup 
doutés.  Bien  que  mises  au  répertoire,  les  tragédies 
de  Corneille  deviennent  en  quelque  sorte  un  trésor 
inconnu.  Il  importe  de  les  faire  circuler  et  de  les 
monnayer.  Elles  vont  réveiller,  dans  tous  les  cou- 
rages, les  Gbres  secrètes  de  l'héroïsme  qui  s'ignore  ; 
elles  enseignent  à  n'avoir  aucune  fausse  honte  du 
dévouement  éclatant  à  la  chose  publique.  Littérale- 
ment elles  réveillent  les  morts  dans  les  vifs  et  ren- 
dent sa  fraîcheur  au  vieux  laurier.  Elles  prouvent, 
de  la  façon  la  plus  grandiose,  que  l'individu  ne 
compte  que  dans  la  mesure  où  il  sert  sa  nationalité 
et  qu'il  est  d'autant  plus  lui-même  qu'il  sert  avec 
une  abnégation  absolue.  Ces  éternels  conflits,  ces 
âpres  problèmes  sont  traités  et  résolus  par  lui  dans 
le  sens  de  l'exaltation  nationale,  qui  est  le  vrai.  Ses 
toiles,  qui  se  lèvent  généralement  sur  une  crise  du 
cœur,  retombent  sur  le  triomphe   de  l'Etat  et  de  la 
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raison.  Broyés  ou  consolés,  révoltes  ou  stoïques, 
ses  héros,  ses  héroïnes  savent  pourquoi  ils  sout- 
frent,  le  motif  supérieur  de  leur  écrasement.  Une 
tragédie  de  Pierre  Corneille,  c'est  une  transfusion, 
faite  à  la  foule,  du  sang  français  le  plus  généreux. 
Il  faudrait  la  jouer  après  la  bataille,  sur  les  champs 
semés  de  petites  croix  de  bois. 

Mais  l'Opéra,  bannissant  Wagner,  ouvrira  ses 
portes  toutes  grandes  à  Rameau,  et  les  spectateurs 
n'j'^  perdront  rien. 

Nous  priverons-nous  des  Mémoires  de  Gœthe, 
des  Conversations  avec  Eckermann,  des  lettres  à 
Schiller  et  à  Zelter,  du  Comte  dEiimont,  pour  lequel 
Beethoven  recouvra,  de  façon  déchirante,  ses  ori- 
gines flamandes,  des  Affinités  électives  et  des  deux 
Faust  ?  Assurément  non.  Si  l'on  envisage  la  ques- 
tion d'espèce,  Gœthe  est  à  part,  nullement  délicieux 
à  cause  de  ses  lourdeurs,  mais  d'une  mesure  et  d'un 
bon  sens  qui  tiennent  à  sa  longue  fréquentation  de 
nos  écrivains.  Son  virus  allemand  se  trouve  ainsi 
plus  qu'atténué  et,  en  Allemagne  même,  on  l'honore 
grandement  sans  s'inspirer  de  lui.  Après  une  défaite 
des  Allemands,  qui  ne  l'aurait  nullement  ému,  une 
débâcle  de  l'empire  allemand,  qui  ne  l'eût  pas 
troublé  davantage,  il  constitue  une  aimable  et  utile 
lecture  :  «  Voilà  comme  ils  pourront  redevenir, 
dans  leurs  échantillons  supérieurs,  une  fois  débar- 
rassés de  rallemanilé.  » 
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C'est  ainsi  qu'aux  divers  carrefours  de  la  connais- 
sance et  de  l'art,  nous  devrons  remplacer  la  statue 
de  l'Allemand  par  celle  du  Français  correspondant, 
ne  maintenant  celle  de  l'Allemand  que  si  elle  est 
1°  indispensable  ;  2°  inoffensive.  Je  demande  qu'on 
brise  les  idoles  allemandes  funestes  d'Emmanuel 
Kant,  d'Hegel,  de  Nietzsche,  de  Karl  Marx  et  de 
Richard  Wagner,  mais  je  n'empêche  nullement  leurs 
admirateurs  et  fétichistes  d'en  conserver  les  meil- 
leurs fragments  dans  leurs  vitrines.  Il  suffît  que 
leurs  idées  ne  soient  plus  ensemencées  méthodi- 
quement dans  les  imaginations  ardentes  des  jeunes 
Français. 

Moins  un  Allemand  généralise,  plus  il  est  spécia- 
lisé, et  moins  il  est  nocif.  C'est  dire  que  la  guerre 
de  1914,  qui  va  sans  doute  porter  un  coup  rude  et 
mérité  aux  méthodes  militaires  allemandes,  ne  dimi- 
nuera pas  la  valeur  ni  la  compétence  de  leurs  techni- 
ciens. Mais  si  j'envisage,  par  exemple,  les  sciences 
médicales,  qui  en  commandent,  en  les  humanisant, 
beaucoup  d'autres,  je  pense  que  nos  Facultés  au- 
raient tout  à  gagner  en  relevant  l'histoire  de  la 
médecine  française.  On  n'étudie  plus,  dans  les  textes 
originaux,  nos  vastes  esprits  comme  Laënnec,  Du- 
chenne  de  Boulogne,  Morel  de  Rouen,  Bichat, 
Claude  Bernard,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 
On  se  contente  des  livres  de  seconde  main  où  se 
trouvent,  en  résumé,   en  abrégé,  les  résultats  qu'ils 
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nous  ont  transmis.  C'est  une  i'nutc.  Leurs  efforts, 
leurs  tâtonnements,  les  principes  qui  les  ont  guides, 
les  rectifications  qu'ils  ont  opérées  sur  eux  mêmes, 
tout  cela  nationaliserait  nos  savants  en  les  ratta- 
chant, sans  pédanterie,  à  leurs  prédécesseurs,  leur 
inculquerait,  d'après  leurs  grands  modèles,  ics 
méthodes  françaises.  Nombreux  sont  ceux  qui  ont, 
chez  nous,  des  facultés  originales,  mais  qui  les 
développent  à  l'allemande,  faute  d'une  formation 
comme  celle  que  je  préconise.  De  telles  chaires 
n'existent  pas  ou  existent  seulement  pour  la  forme. 
Il  s'agit  de  les  rendre  vivantes  et  efficaces.  Le  labo- 
ratoire est  une  chose  excellente  ;  mais  la  discipline 
de  l'esprit,  qui  ouvre  les  voies  de  la  découverte, 
est  au-dessus  du  laboratoire.  L'exemple  d'un  Pas- 
teur, si  profondément  imbu  de  méthodes  françaises, 
est  là  pour  le  prouver.  Que  de  déviations  seraient 
épargnées  à  nos  étudiants  et  à  pas  mal  de  nos  pro- 
fesseurs de  médecine,  si  on  les  mettait  en  présence 
de  textes,  toujours  vivants,  d'où  sont  sortis  tous 
nos  progrès,  s'ils  entendaient  encore,  à  travers  les 
âges,  la  voix  des  maîtres  immortels. 

Un  champ  immense,  qu'encombrait  la  culture 
allemande,  s'ouvre  ainsi  à  notre  activité  intellec- 
tuelle, artistique  et  scientifuiue.  N'avons-nous  pas 
failli  être  iniluencés  par  les  horreurs  de  l'épouvan- 
table art  munichois,  invraisend^lable  amalgame  de 
tous    les   pastiches    de  l'antique,  dans  cet   éclairage 
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brutal,  dans  ces  teintes   plates  et  crues,  dans  cette 
symbolique  à  angle  dur  qui  paraissent  nécessaires  à 
l'ébranlement  de    systèmes  nerveux  alourdis.  Petit 
a  petit  l'orgueil  germanique  avait  mis  ce  hideux   en 
formules    baroques   et   le  proposait  sérieusement  à 
l'admiration    du    monde  entier.  Cette  architecture, 
cette   peinture,    cette   gravure,  ce  mobilier,  ces  af- 
fublements    avaient,    en     se  rejoignant,   envahi    la 
scène     parisienne.     Après    l'hellénisme    allemand, 
ce  modernisme  criard  de  l'esthétique,  dont  les   mal- 
heureux   élaient   si   fiers,    qui   s'étendait  de  l'œil  à 
l'oreille,  de  Sunuiriim  à  la  Salomé   de  Strauss.   On 
distinguait  néanmoins,    dans  ces  monstres  bariolés, 
les    aspirations    de    l'impérialisme    allemand,     ses 
pointes  vers  Bagdad  et  ailleurs,  et  l'estampille  qu'il 
mettait  sur  ses  truqucries  théâtrales  conservait  une 
signification  politique.  Ce  faux  art   n'était  pas   con- 
quérant, certes   non,  mais  il  gardait   l'aspiration  à 
la  conquête,  mais  il  obéissait  lui  aussi  à  la  formule 
unique   de   l'état-major    prussien    :    surprendre    et 
bousculer. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  douter  du  sen- 
timent de  délivrance,  d'épanouissement,  d'élargisse- 
ment, qui  suivra  la  rupture,  par  nos  armes,  du 
joug  allemand.  Beaucoup  de  nos  concitoyens  su- 
bissaient, sans  se  plaindre  et  sans  en  distinguer  les 
accointances,  ce  qu'ils  considéraient  comme  une 
nécessité,  ce  qui  n'était  que  la  suite  lointaine  de  nos 
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défaites  de  1870.  Il  y  a  là  une  grande  leçon,  et  je  la 
résumerai  ainsi  :  la  politique  prépare  les  armes, 
afin  que  celles-ci  préservent  la  nation  à  moins  de 
frais  et  maintiennent  l'intégrité  du  territoire. 

Ayant  abordé  déjà  la  question,  je  n'insiste  pas  sur 
les  restrictions  qui  s'imposent  aux  Français  quant  à 
l'usage  abusif  de  la  langue  allemande  II  esta  peine 
besoin  d'indiquer  que  les  victorieux  imposent  leur 
langage  et  que  les  vaincus  subissent  celui  de  leur 
adversaire.  La  propagande  de  la  langue  française 
va  reprendre,  à  la  suite  des  événements  de  1914. 
Elle  retrouvera,  sans  trop  de  peine,  les  solides 
et  vieilles  courroies  de  transmission  de  notre 
histoire.  De  la  diplomatie,  devenue  son  dernier 
refuge,  elle  rayonnera  de  nouveau  sur  les  arts, 
les  sciences,  les  rapports  commerciaux  ;  elle  nous 
restituera  quelques-uns  de  nos  privilèges  sécu- 
laires. Grâce  au  renouvellement  général  de  toutes 
choses  qui  ne  peut  manquer  de  se  produire,  cette 
période  à  la  fois  morne  et  tragique  de  Tentre-deux- 
guerres,  qui  va  de  1870  à  1914,  avec  ses  fautes,  ses 
oublis,  ses  folies,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
mauvais  souvenir.  Elle  appartiendra  aux  historiens, 
aux  économistes,  aux  moralistes  comme  un  exemple 
de  ce  qui  doit  élre  évité,  comme  un  répertoire  des 
maux  politiques  et  sociaux  qui  ont  failli  nous  coûter 
la  vie  nationale. 

Réveil  du  prestige  français,  abaissement    du  près- 
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tige  allemand,  voilà  le  programme  des  années  qui 
vont  souvrir.  Je  mets  en  garde  mes  compatriotes 
contre  un  laisser-aller  impardonnable  qui  per- 
mettrait à  nos  mauvais  voisins  de  maintenir  quel- 
ques-uns de  leurs  postes  avancés  dans  notre  ensei- 
gnement supérieur,  philosophique  et  scientifique. 

Bismark,  au  lendemain  du  traité  de  Francfort,  se 
préoccupait  de  nous  infliger  un  Sedan  économique 
qui  compléterait  la  défaite  militaire.  Préoccupons- 
nous  d'assurer  la  victoire  intellectuelle  qui  suivra 
la  conclusion  delà  paix.  La  grandeur  du  péril  auquel 
nous  avons  miraculeusement  échappé  doit  mesurer 
notre  effort  à  nous  affranchir  définitivement,  c'est- 
à-dire,  encore  une  ïo'is, par  en  haut. 
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LA  BASILIOUE  DÉVASTÉE 


LE    JOUR    nu    CRIME 


Dans  la  matinée  du  dimanche  20  septembre,  un 
bruit  sinistre  parvint  à  Paris.  Les  Allemands,  qui 
bombardaient  Reims,  avec  acharnement,  depuis 
plusieurs  jours,  avaient  concentré  cette  fois  leur  tir 
sur  la  cathédrale  et  réussi  à  incendier  l'édifice.  La 
vénérable  basilique,  berceau  de  notre  histoire  reli- 
gieuse, merveille  de  notre  art  national,  n'était  plus, 
annonçait-on,  qu'un  amas  de  décombres. 

Dans  la  soirée,  cette  douloureuse  nouvelle  trou- 
vait confirmation,  quant  au  fait,  dans  cette  phrase 
du  «  communiqué  ofliciel  »  : 

...  Nous  nous  sommes  emparés  du  massif  de  la  Pom- 
pelle,  à  Test  de  Reims. 

Les  Allemands  se  sont  acharnés,  sans  raison  mili- 
taire, à  tirer  sur  la  cathédrale  de  Reims,  qui  est  en 
flammes. 
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Il  ne  s'agit  pas,  cette  fois,  d'actes  de  violence 
commis  par  des  troupes  dans  l'ivresse  brutale  du 
combat.  Il  s'agit  d'un  acte  volontaire  et  délibéré.  Le 
tir  de  l'artillerie  allemande  sur  la  cathédrale  de 
Reims  a  été  froidement  conçu,  exécuté,  dirigé  par 
des  officiers  sous  l'inspiration  et,  en  tout  cas,  avec 
la  connivence  du  commandement  en  chef.  On  re- 
marquera, en  effet,  que  la  ville  de  Reims  n'était 
pas  soumise  pour  la  première  fois  au  feu  de  l'en- 
nemi, qu'elle  n'avait  guère  cessé  d'y  être  exposée 
depuis  le  4  septembre,  que  les  Allemands  enfin 
l'avaient  occupée  plusieurs  jours.  L'attentat  du  20 
ne  pouvait  donc  être  attribué  à  une  erreur  de  tir. 
Au  surplus,  voici  le  texte  de  l'afliche  apposée  sur 
les  murs  de  la  cité  rémoise  l'avanl-veille  du  jour 
où  l'offensive  des  troupes  françaises  allait  con- 
traindre l'ennemi  à  une  évacuation  précipitée  : 

Dans  le  cas  où  un  combat  serait  livré  aujourd'hui 
ou  très  prochainement  aux  environs  de  Reims  ou  dans 
la  ville  même,  les  habitants  sont  avisés  qu'ils  devront 
se  tenir  absolument  calmes  et  n'essayer  en  aucune  ma- 
nière de  prendre  part  à  la  bataille.  Ils  ne  doivent  tenter 
d'attaquer  ni  des  soldats  isolés  ni  des  détachctnents  de 
l'armée  allemande.  Il  est  formellement  interdit  d'élever 
des  barricades  ou  de  dépaver  des  rues  de  façon  à  ne  pas 
gêner  les  mouvements  des  troupes,  en  un  mot  de  n'en- 
treprendre quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  d'une  façon 
quelconque  nuisihle  à  l'armée  allemande. 

Afin  d'assurer  suffisamment  la  si'-curité  des  troupes, 
et  afin  de  répondre  du  calme  de  la  population  de  Reims, 
les  personnes  nommées  ci-après  ont  été  prises  en  otages 
par  le  commandement  général  de  rarm(''e  allemande. 


Ces  otages  seront  pendus  à  la  moindre  tentative  de 
désordre.  De  même,  la  ville  sera  entièrement  ou  par- 
tiellement brûlée  et  les  habitants  pendus,  si  une  infrac- 
tion quelconque  est  commise  aux  prescriptions  précé- 
dentes. 

Par  contre,  si  la  ville  se  tient  absolument  tranquille 
et  calme,  les  otages  et  les  habitants  seront  pris  sous  la 
sauvegarde  de  l'armée  allemande. 

«  Par  ordre  de  VaxUoritè  allemande. 

Reims,  le  12  septembre  1914. 

Qui  pourrait  clouter,  qu'ulcérés  de  l'échec  décisif 
de  la  ruée  sur  Paris,  les  Allemands  n'aient  assouvi 
sur  le  joyau  de  Reims  une  misérable  vengeance  ? 

Sans  doute,  le  8  septembre,  comme  par  hasard, 
la  Gazelle  de  Francfort  écrivait  : 

Respectons  les  cathédrales  françaises,  celle  de  Reims 
notamment  qui  est  une  des  plus  belles  basiliques  du 
monde.  Depuis  le  moyen  âge,  elle  est  particulièrement 
chère  aux  Allemands,  puisque  le  maître  de  Bamberg 
s'mspira  des  statues  de  ses  portiques  pour  dessiner  plu- 
sieurs de  ses  figures. 

Les  cathédrales  de  Laon,  Rouen,  Amiens  et  Beauvais, 
sont  aussi  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique.  Toutes 
ces  villes  sont  à  cette  heure  occupées  par  les  Allemands. 
Nous  regarderons  avec  vénération  ces  églises  grandioses 
et  nous  les  respecterons  comme  nos  pères  le  firent  en 
1870. 

Mais,  ces  gentillesses  cadrent  mal  avec  les  dispo- 
sitions qu'attestent  les  incendiaires  de  Louvain,  les 
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tortionnaires  d'Aeschot  et  Dinant,  de  Gerbeviller  et 
de  Nomény  (1),  avec  la  conduite  de  la  guerre  telle 
que  la  dicte  la  doctrine  féroce  des  de  Moltke,  des 
Von  der  Golz,  des  Bernhardi,  et  si  quelque  souvenir 
a  pu  hanter,  à  ce  moment,  la  mémoire  des  disciples 
de  ces  théoriciens  de  la  cruauté  militaire,  ce  serait 
plutôt  celui  des  sauvages  incantations  de  Goeres, 
préludant  à  sa  Mystique  par  ses  pamphlets  du  Mer- 
cure du  Rhin  et  écrivant,  en  1814  : 

Que  leur  Louvre  soit  hombardé  et  réduit  en  cendres, 
après  que  les  richesses  volées  à  l'Europe  lui  auront  été 
rendues. 

Détruisez  jns(jiraux  derniers  vestiges  des  fanfaron- 
nades de  r  «  aventurier  corse  Napoléon  Buona  Parte  ; 
détruisez  cette  colonne  infâme  élevée  avec  nos  dépouilles 
pour  que  rien  ne  subsiste  de  la  gloire  de  1'  «  ex-grand 
empereur  >>  de  la  «  grande  Nation  ». 

Vengez  vos  ancêtres  de  toutes  les  perfidies  de  la 
royauté  des  francs.  Détruisez  la  basilique  de  Saifil-De- 
nis  ;  dispersez  aux  vents  les  ossements  de  leurs  rois  ; 
abattez,  réduisez  en  cendres  celle  hasiliqtie  de  Reims 
ou  fui  sacré  Klodovicg.  où  pril  naissance  cet  empire 
des  Francs,  faux-frc'res  des  nobles  Germains  ;  incendiez 
cette  cathédrale,  et  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  oublié  la 
guerre  de  Cent  .\ns,  ne  seront  pas  des  derniers  à  applau- 
dir à  la  disparition  de  la  basilique  où  leur  j)lus  grande 
ennemie  fit  sacrer  Charles  VII. 

Les  reîtresde  von  Bulow  ont  fait,  en  l'JI4,  ce  que 
Gôercs  n'avait  pas  obtenu  des  soudards  de  Bliicher. 

(!)  Voir  Vaijes  actuelles,  n°  9:  Uarméc  du  crime;  d'après 
le  rapport  de  la  Commission  française  d'enquèle. 


II 


PROTESTATION    OFFICIELLE 


Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'attentat  commis 
contre  la  basilique  de  Reims,  le  conseil  des  mi- 
nistres prit  les  mesures  que  comportait  l'événe- 
ment. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  constituait 
une  commission  chargée  de  préciser  l'importance  et 
l'étendue  des  ravages  éprouvés  par  le  monument. 
Cette  commission,  présidée  par  M.  Dalimier,  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  se  composait  de  : 
MM.  Paul  Léon,  chef  de  la  division  des  services 
d'architecture,  au  sous-secrétariat  des  Beaux-Arts  ; 
Girault,  inspecteur  des  bâtiments  civils,  membre  de 
IJnstitut  ;  Boeswilwald  et  Genuys,  inspecteurs  gé- 
néraux des  monuments  historiques  et  Puthomme, 
contrôleur  général  des  travaux  d'architecture. 

D'autre  part,  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
faisait  remettre  aux  gouvernements  de  tous  les  Etats 
neutres  la  protestation  du  gouvernement  de  la  Ré- 
publique contre  l'inexpiable  forfait. 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 
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Sans  pouvoir  invoquer  même  l'apparence  de  néces- 
sités militaires,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire,  les 
troupes  allemandes  ont  soumis  la  cathédrale  de  Reims 
à  un  bombardement  systématique  et  furieux.  A  l'heure 
actuelle,  la  fameuse  basilique  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines. 

Le  gouvernement  de  la  République  a  le  devoir  de  dé- 
noncer à  l'indijination  universelle  cet  acte  révoltant  de 
vandalisme  qui,  livrant  aux  flammes  un  sanctuaire  de 
notre  histoire,  dérobe  à  l'humanité  une  parcelle  incom- 
parable du  patrimoine  artistique. 


III 


L  EFFET    DU    BOMBARDEMENT 


Dans  quelles  circonstances  s'était  produit  le  bom- 
bardement de  l'insigne  cathédrale,  et  quels  en 
étaient  exactement  les  effets,  c'est  ce  qu'on  ne  con- 
nut qu'imparfaitement  tout  d'abord.  Le  «  commu- 
niqué »  du  20  septembre  se  bornait  à  confirmer  le 
fait  dont  on  avait  eu  connaissance  par  des  sources 
privées.  On  put  croire,  sur  le  vu  des  premières 
dépêches,  à  un  désastre  total.  «  La  fameuse  basi- 
bque  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  »,  disait 
la  protestation  du  ministre  des  Affaires  étrangères. 
Les  communications  télégraphiques  des  «  agences  » 
annonçaient  également  que  «  la  cathédrale  mainte- 
nant entièrement  détruite  n'est  qu'un  amas  de  dé- 
combres ». 

Il  n'en  était  heureusement  pas  tout  à  fait  ainsi  ; 
bien  qu'il  fût  immense  et,  à  certains  égards,  irrépa- 
rable, le  désastre  n'avait  point  anéanti  le  temple  où 
Jeanne  d'Arc  mena  sacrer  Charles  Vil.  Sous  le  feu 
des  nouveaux  barbares,  l'auguste  monument  éri- 
geait  toujours  la  protestation  de  son  corps  marty- 


rise. 
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Une  dépêche  publiée  par  le  Dailij  Mail,  le  22  sep- 
tembre, donnait  déjà  quelques  indications  moins 
sommaires  : 

L'incendie  a  commencé  entre  quatre  et  cinq  heures 
samedi  après-midi.  Pendant  toute  la  journée,  des  obus 
tombèrent  dans  la  ville.  Entre  l'aube  et  le  couchant, 
cinq  cents  projectiles  furent  lancés  sur  Reims.  Tout  un 
quartier,  comprenant  plusieurs  centaines  de  mètres  car- 
rés, était  la  proie  de  l'incendie,  et  dans  la  plupart  des 
rues  on  ne  voyait  que  des  maisons  en  flammes. 

La  veille,  quelques  obus  avaient  déjà  atteint  acciden- 
tellement la  cathédrale.  Samedi  matin  les  batteries  alle- 
mandes de  Nogent-l'Abbesse,  à  huit  kilomètres  à  l'est 
de  Reims,  prirent  comme  objectif  l'énorme  édifice  go- 
thique, qui  émerge  au  milieu  des  bâtiments  de  la  cité. 
Les  obus,  se  succédant  régulièrement  et  sans  interrup- 
tion, firent  une  brèche  dans  les  murs  de  la  cathédrale. 
Ces  mornes  blocs  de  pierre  qui  ont  vaillamnumt  résisté 
aux  orages  de  plusiiuirs  siècles,  et  auraient  pu  encore 
braver  les  atteintes  du  temps,  s'écroulaient  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  semblable  aux  roulements  du  ton- 
nerre dans  les  rues  désertes. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'échafaudage  placé  autour 
de  la  partie  est  de  la  cathédrale,  où  l'on  j)rocédait  h  des 
réparations,  prit  feu.  Dans  l'espace  de  quehjues  instants, 
ce  fouillis  de  charpentes  flambait  t'onune  im  leu  de 
paille.  Des  flamtnèches  tombant  sur  le  toit  ciunmuni- 
quèrent  le  feu  aux  vieilles  poutres  de  chéue  de  rt-dilice. 
Ricntôt  les  ti>its  des  nefs  et  des  transepts  ne  furent  plus 
qu'un  brasier  ardcul.  et  de  longues  flammes  vinrent  lé- 
cher les  tours  de  la  callièdrale.  Lue  des  j)0ulres  sculp- 
tées, qui  se  consumait,  tomba  sur  une  rouche  de  paille 
que  les  Allemands,  lors  de  leur  occujiatini),  avaient  ré- 
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pandue  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  pour  y  coucher 
leurs  blessés.  Aussitôt,  les  confessionnaux,  les  chaires 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  l'édifice  prit  feu,  et  il  est 
à  croire  qu'une  vingtaine  de  blessés  allemands  qui 
avaient  été  placés  en  cet  endroit  pour  permettre  d'ar- 
borer le  drapeau  de  la  Croix-Rouge  auraient  été  brûlés 
vivants  si  plusieurs  médecins-majors  ne  s'étaient  em- 
pressés de  les  enlever  et  de  les  transporter  dans  un 
musée  voisin. 

La  nuit  arriva  ensuite,  et  une  immense  lueur  rouge 
de  la  fournaise  s'éleva  dans  le  ciel  noir. 

Le  20  septembre,  le  journal  Le  Temps  recevait 
communication  d'une  lettre  d'un  habitant  de  Reims 
qui  avait  assisté  au  bombardement.  C'est  un  docu- 
ment de  première  main  et  que  nous  reproduisons  à 
ce  titre  : 

Reims,  mardi  22  septembre  1914. 
Ma  chèi'e  maman, 

Est-ce  la  fin  du  cauchemar?  On  entend  moins  le  ca- 
non et  la  nuit  a  été  assez  calme  pour  que  nous  puissions 
coucher  dans  un  lit,  quoique  habillés  et  prêts  à  fuir  en 
cas  d'incendie.  Voilà  neuf  jours  que  nous  sommes  bom- 
bardés et  qu'il  faut  passer  la  nuit  et  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  dans  la  cave.  Heureusement  que 
nous  pouvons  trouver  un  abri  dans  la  cave  d'une  mai- 
son amie  et  en  sortir  pour  faire  notre  toilette  interrom- 
pue quelquefois  à  deux  ou  trois  reprises  ;  notre  première 
idée  d'aller  chercher  la  sécurité  absolue  dans  les  caves 
de  la  maison  de  commerce  n'a  pas  pu  être  réalisée,  car 
il  aurait  fallu  franchir  une  trop  grande  distance  sous 
la  pluie   des   obus.  Par   contre,  toute  une   population 


habite  jour  et  nuit  dans  ces  malheureuses  caves  rem- 
plies de  paille...  Dans  une  seule  de  ces  caves,  il  y  a 
j)lus  de  150  personnes  qui  vivent  et  qui  donnent  l'im- 
pression de  ce  qu'ont  dîi  être  les  catacombes  des  pre- 
miers chrétiens.  Nous  avons  eu  là  jusqu'à  40  blessés 
dont  un  v  est  mort.  Ces  malheureux  avaient  été  appor- 
tés là  parce  que  dans  leur  sauvagerie  les  Allemands 
ont  bombardé  tous  les  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge  et 
qu'on  ne  pouvait  plus  y  demeurer  eu  paix.  Il  )■  a  eu  des 
choses  effroyables  :  17  blessés  et  2  infirmières  tués  dans 
un  hôpital,  4  religieuses  dans  un  autre  !  Enfin  avant- 
hier,  pour  mettre  l'horreur  à  son  comble,  la  cathédrale 
visée  par  leurs  bombes,  depuis  deux  jours  sans  arrêt,  a 
fini  par  être  incendiée.  Nous  avons  assisté  de  la  rue  Li- 
bergier  à  ce  sacrilège,  et  les  larmes  aux  yeux  d'émotion 
nous  avons  regardé  ce  spectacle  épouvantable  de  notre 
belle  cathédrale  eu  flammes  Heureusement,  les  quatre 
murs  et  les  tours  sont  restés  debout  et  la  voûte  de  la 
nef  a  résisté,  mais  le  feu  a  carbonisé  bien  des  sculptures, 
brisé  les  vitraux  en  partie  et  détruit  toute  la  toiture. 
C'est  la  honte  des  All(Mnands.  et  le  monde  entier  les  en 
méprisera  davantage  encore.  Si  tu  voyais  Reims,  tu  se- 
rais bouleversée  !  Certains  quartiers  n'existent  absolu- 
ment plus  :  un  carré  qui  va  de  la  rue  Cérès  à  la  place 
Godinot,  limité  d'un  côté  par  la  rue  Ponsardin  et  de 
l'autre  par  la  rue  de  l'Université,  a  été  la  proie  com- 
plète des  flammes.  L'archevêché  et  tout  le  quartier  der- 
rière lui  sont  brûlés.  Des  obus  ont  dévasté  toute  la  ville. 
Le  quartier  Cérès,  les  rues  Perseval  et  autres,  restés  sous 
le  feu  (le  l'enniMui,  ont  souffert  terril)lement.  Hier  soir, 
malgré  deux  bombes  tombées  encore  dans  le  jardin, 
notre  petite  maison  était  intacte.  C'est  une  chance  ini- 
maginable, car  à  droite  et  à  gauche  les  maisons  ont  été 
atteintes  par  les  obus.  Iltiireusement  (juc  nous  avons 
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été  recueillis  par  nos  amis,  car  le  stjour  rue  Perseval, 
sous  Ja  pluie  des  bombes,  eût  été  intolérable.  Tu  ne 
peux  te  faire  une  idée  de  l'impression  qu'on  a  à  entendre 
siffler  les  obus  d'abord  et  éclater  ensuite;  malgré  soi 
on  baisse  la  tète.  Ma  femme  n'a  pas  voulu  me  quitter 
et  malgré  le  réconfort  que  c'était  pour  moi.  j'ai  souvent 
regretté  de  la  sentir  exposée  à  tant  d'émotions,  mais 
elle  a  bravement  tout  supporté  n'ayant  surtout  de  pensée 
que  pour  nos  deux  enfants  dont  nous  n'avons  aucune 
nouvelle.  Pour  elle  d'ailleurs  le  plus  terrible  moment  a 
été  l'occupation   allemande  à  cause  des  craintes  qu'elle 
a  eues  à  mon  sujet.  Il  est  resté  si  peu  d'hommes  à  Reims 
que  ceux  qui  étaient  là  ont  voulu   aider  le  maire  dans 
sa  lourde  tâche  ;  le  docteur  Langlet  a  tenu  sa  place  avec 
une  bravoure  et  une  dignité  admirables.  M.  Emile  Char- 
bonneaux  a  accepté  d'être  adjoint  pour  le  temps  de  la 
guerre  et  il  a  eu  de  ce  fait  énormément  à  faire  avec  les 
Allemands;  c'est  lui  qui  a  dû  s'occuper  de  toutes  leurs 
réquisitions  et  c'était  terrible  !  Tu  ne  peux   pas  t'ima-i- 
ner  la  brutalité  de  tous  ces  hommes.  J'ai  été  beaucoup 
sur  la  brèche  aussi,  servant  d'interprète  à  la  municipa- 
lité et  à  l'état-major   allemand,  rentrant  quelquefois  à 
onze  heures  du    soir  sans  avoir  pu  prendre  de  nourri- 
ture et  trouvant  ma   pauvre  M...  morte  d'inquiétude. 
Comme  Reims  était  taxée  d'une  amende  de  100  millions 
si  on  ne  retrouvait  pas  deux  parlementaires  allemands 
disparus  depuis  qu'ils  étaient  venus  jusqu'aux  portes 
de  la  ville,  nous  avons  passé  de  terribles  moments.  J'ai 
dû  accompagner   dans    une   enquête   aux  environs  de 
Remis  le  quatrième  fils  de  l'empereur  et  son  état-major 
pour  retrouver  la  trace  de  ces  parlementaires,  et  j'ai 
tremblé  tout  le  temps  à  la  pensée  qu'on  allait  décou- 
vrir leurs  cadavres.  Ce   fut  encore  une  journée  d'an- 
goisse. Plus  tard  deux  Rémois  sont  partis  à  la  recherche 
de  ces  parlementaires.  Voilà  dix-sept  jours  qu'ils  sont 


partis  et  on  ost  très  inquiet  à  leur  sujet  !  I^es  derniers 
jours  de  l'occupation  allemande  ont  été  plus  a^çités  en- 
core ;  traqués  par  nos  troupes,  encombrés  de  blessés, 
craignant  détre  à  leur  tour  bombardés  par  nos  canons 
et  confiant  seulement  dans  la  protection  de  la  cathé- 
drale, ils  m'ont  mis  en  demeure,  après  une  journée  ter- 
rible passée  à  organiser  leurs  hôpitaux,  d'avoir  à  pré- 
parer, à  onze  heures  du  soir,  la  cathédrale  à  recevoir 
3.000  blessés  !  Le  lendemain  elle  était  pleine  de  paille, 
et  pendant  que  la  bataille  faisait  rage  aux  portes  de  la 
ville  terrorisée,  les  grands  chefs  de  l'état-major  s'empa- 
raient de  la  personne  du  maire,  de  la  mienne.  Pou  après 
l'archevêque  et  son  vicaire  nous  rejoignaient,  et  sous 
la  menace,  j'ai  dû  écrire  une  proclamation  qui  restera 
comme  un  modèle  de  brutalité.  Il  y  était  dit  que 
100  otages,  dont  nous  avons  du  dresser  la  liste  en  une 
demi-heure,  bousculés  parles  généraux,  seraient^jtfnrfus, 
si  un  seul  habitant  touchait  à  un  Allemand  ou  s'oppo- 
sait à  la  résistance.  Ce  fut  une  journée  historique,  car 
c'est  ce  jour- là  que  les  Allemands,  repoussés  par  la 
grande  victoire  de  la  Marne,  ont  quitté  Reims  après 
s'être  fait  accompagner  de  ces  malheureux  otages  jus- 
qu'à  leur  sortie  de  la  ville.  Le  lendemain  13,  les  Fran- 
çais rentraient,  mais  le  14,  les  Allemands  restés  sur  les 
hauteurs  de  Rerru,  Rrimont,  etc.,  reconïmençaiiMit  le 
homhardement,  qui  dure  encore.  Nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  voir  X...  cinq  ou  six  fois,  car  placé  avec  son 
escadrille  derrière  l^eims,  il  venait  en  auto,  malgré 
les  obus,  nous  voir  et  nous  doiunT  ili's  nouvelles. 
Il  nous  expliquait  le  sacrifice  de  Hi'ims  plari'p  au 
centre  d'un  grand  mouvement  et  nous  supportions 
mieux  n(i<  misères  h  la  pensée  de  la  viotnire  fu- 
ture... 


D'autre  part,  le  même  journal  (Temps,  \'^  oc- 
tobre) recevait  d'une  personnalité  rémoise  autorisée 
quelques  détails  complémentaires  : 

Reims,  30  septembre. 

Depuis  le  14  septembre  jusqu'à  ce  jour  30  septembre, 
la  ville  de  Reims  a  subi  un  bombardement  qui  n'a  pas 
discontinué  :  du  14  jusqu'au  matin  du  20  notamment, 
ce  fut  une  pluie  de  feu  presque  incessante  sur  la  ville 
tout  entière,  les  batteries  allemandes  arrêtant  seule- 
ment leur  feu  à  la  nuit  pour  éviter  d'être  repérées  par 
les  nôtres  et  recommençant  leur  tir  à  la  pointe  du  jour. 

Du  20  au  30,  sauf  dans  la  journée  du  2o,  où  le  bom- 
bardement a  été  aussi  intenseque  dans  la  semaine  d'avant, 
le  centre  de  Reims,  déjà  très  éprouvé  au  cours  des  jour- 
nées précédentes,  a  été  épargné  et  les  obus  ne  sont  tom- 
bés que  sur  les  faubourgs  de  Cérès  et  de  Cernay,  presque 
entièrement  détruits  aujourd'hui,  et  sur  celui  de  Laon. 

Les  journées  les  plus  désastreuses  ont  été  celles  du  18 
et  du  19  pendant  lesquelles  nous  avons  reçu  plus  de 
1.500  obus,  sans  compter  les  bombes  incendiaires  char- 
gées à  l'acide  picrique. 

Tout  le  quartier  central  de  Reims  est  détruit  :  le  pâté 
énorme  de  maisons  compris  entre  la  place  Royale,  la 
rue  de  l'Université,  la  place  Godinot,  le  boulevard  de  la 
Paix  et  la  rue  Gérés  a  été  entièrement  incendié,  v  com- 
pris la  sous -préfecture,  la  librairie  Chauvillon,  place 
Royale  et  le  pâté  de  maisons  allant  de  cette  place  à  celle 
du  Marché. 

La  cathédrale  incendiée  le  19  ne  laisse  plus  appa- 
raître que  sa  carcasse  de  pierre  et  ses  deux  tours  :  les 
adn^irables  verrières  du  xni«  siècle  sont  détruites; 
les  tapisseries  qui  ornaient  les  murs  ont  été  enlevées, 
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on  le  sait,  avant  la  guerre.  De  môme  le  trésor  a  pu  être 
retiré  au  moment  de  l'incendie  par  l'archiprètre  et  ses 
vicaires.  L'ancien  archevêché,  avec  ses  magnifiques 
collections  préhistoriques  (collection  Bosteaux),  ethno- 
graphiques (musée  Guelliot),  sa  bibliothèque  si  remar- 
quable, n'existe  plus.  Il  a  reçu  24  obus  envoyés  métho- 
diquement de  10  mètres  en  10  mètres;  la  salle  des  Rois 
et  ses  magnifiques  tapisseries  ont  disparu.  Seule  la  sta- 
tue de  Jeanne  d'Arc,  sur  la  place  du  Parvis,  est  restée 
intacte. 

L'église  Saint-Remy  a  aussi  beaucoup  souffert  comme 
le  quartier  environnant. 

I.,es  hôpitaux  et  ambulances  ont  été  l'objet  spécial  de 
la  rage  des  Allemands  :  l'ancien  lycée  de  jeunes  filles, 
aujourd'hui  ambulance  de  l'Union  des  Femmes  de 
France,  a  été  incendié  après  évacuation  à  grand'peine 
de  nos  blessés  ;  plusieurs  autres  ambulances  ont  été  dé- 
truites :  le  couvent  du  Bon-Pasteur  ayant  reçu  4  bombes 
a  dû  évacuer  ses  blessés  ;  le  couvent  de  l'Enfant-Jésus  a 
eu  cinq  religieuses  infirmières  tuées;  l'hùpital  a  eu  plu- 
sieurs malades  tués  dans  leur  lit  et  une  infirmière  laïque. 
Maintenant  encore,  au  17' jour  du  bombardetnent,  c'est 
l'hôpital  qui  semble    le  point  de  mire  des  batteries... 

Ouelques  précisions  nouvelles  se  (rouvaienl  dans 
la  lellre  envoyée;  par  le  Chapitre  métropolitain  de 
Reims  au  Chapitre  métropolitain  de  Paris  en  réponse 
à  une  adresse  de  protestation  el  de  sympathie. 
Voici  ce  document  : 

ileims,  le  C  oclobre  1014. 

Monsii'ur  le  Doyen  et  Vénérés  Confrères, 

Nous  sommes  profondément  t(»uchés  de  la  cordiale 
sympathie  que  vous  nous  témoignez  dans  notre  afflic- 
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tion.  car  c'est  un  vraf  deuil  pour  nous  que  ce  désastre. 

Ue  dep.  de  ne  pouvoir  l'écraser,  ils  ont  voulu  donner 
un  soufflet  à  la  France  ! 

La  honte  de  ce  forfait  sacrilège  retombe  si«-  eux  pour 

ama.s  ;  .Is  ont  soulevé  contre  eux  la  réprobation  uni- 

^e^se„e  :  ma,s  Notre-Dame  de  Reims,  la  cathédrale  du 

ronnélT  "'  "'  '"""*^'  ^"'"•'^^^'   d^- 

IIs  l'avaient  visée  déjcà  le  i  septembre.  Le  18  et  le  19 

elle  a  été  leur  principal  objectif.  Plus  de  40  bombes  oni 

porte  et  les  environs  immédiats  ont  été  criblés 

Pendant  ces  sinistres  journées,  je  n'ai  pas  quitté  mon 

egl.se,  comptant  les  coups,  sondant  les  plaies,  une  par 


une. 


Il  y  a  eu  trois  foyers  d'incendie  :  l'échafaudage  du 
portail,  les  combles  de  la  grande  nef  et  l'abside 
r.K,  ^T^\^c'  "^"^  ^^*'^tique,  il  y  a  des  ruines  irrépa- 
rables. L  édifice  a  mieux  résisté  qu'au  loin  on  ne  l'a 
cru.  Notre  cathédrale,  avec  ses  deux  tours,  garde  sa 
grande  allure.  Elle  domine,  fîére  et  majestueuse  Te 
monceau  de  ruines  qu'est,  de  ce  côté,  le  centre  de  la 
ville  :  des  quartiers  immenses  incendiés,  avec  le  vieil 
archevêché  et  le  palais  des  rois,  dont  il  ne  reste  rien 
que  la  chapelle. 

Les  pierres,  cependant,  sont  assez  profondément  cal- 
cinées. Les  toits  et  les  charpentes  n'existent  plus;  les 
voûtes  ont  résisté.  Les  cloches  sont  fondues.  La  tour 
sud  n  a  pas  été  atteinte  ;  les  bourdons  sont  intacts  •  ils 
sonneront  le  Te  Deum,  quand  même,  à  l'heure  de  la 
victoire. 

La  plupart  des  verrières  sont  détruites,  soit  par  les 
bombes,  soit  par  le  feu.  ^ 

L'intérieur  a  relativement  peu  souffert,  nous  avons 
pu  sauver  le  Trésor. 


—  18  — 

El  maintenant,  quand  rentrerons-nous  clans  notre 
chère  cathédrale  ? 

Si  le  hombardeineat  sauvage  qui  nous  accable  depuis 
plus  de  trois  semaines,  mùme  la  nuit,  cessait,  on  com- 
mencerait de  suite  les  travaux  de  protection  et  nous 
pourrions,  dans  quelques  mois  peut-6tre,  reprendre 
possession  de  l'abside.  Mais  quand  serons-nous  délivrés 
de  celte  infernale  batterie  de  Berru  cpic  rien  ne  peut 
réduire?  Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  demain. 

Ces  sacrifices,  du  moins,  compteront  devant  IJieu, 
avec  les  larmes  des  mères  et  le  sang  de  nos  soldats, 
pour  la  rançon  de  la  France. 

Priez  pour  nous,  vénérés  confrères,  et,  tous  ensemble, 
prions  pour  la  France. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Doyen,  etc. 

M.  Landrieux,  doyen-orchipràlre. 

l'Lnlin,  le  23  janvier,  M.  le  D' Gapitan,  professeur 
au  Collège  de  France,  donnait  connaissance  à  ses 
confrères  de  rAcadéniie  de  médecine  des  constata- 
tions qu'il  avait  faites  au  cours  d'une  mission  les 
30  et  31  Décembre  dernier.  Il  faisait  défiler  devant 
ses  auditeurs  des  projections  comparatives,  i)our  les 
diverses  parties  de  la  cathédrale  :  la(,'ades,  portail, 
abside,  tours,  clochers,  contreforts,  de  l'état  du  mo- 
nument av(inl  et  après  le  forfait.  La  démonstration 
est  saisissante. 

«  Le  crime  de  lèse-humanité  qui' constitue  la  destruc-  i 
tion  d'une  a-uvre  unique   faisant  |)artie  du   patrimoine 
artisliipie  du    monde  entier  ne  saurait,  conclut  M.  Cnpi- 
tan,  être  dénoncé  trop  fortement.  La  postérité  en  deman- 
dera lourd  compte  à  l'Allemagne.  » 


IV 


LES    CONSTATATIONS   OFFICIELLES 


Pendant  ce  temps,  la  commission  oKicielle,  pré- 
sidée par  M.  Dalimier,  avait  procédé  sur  place  à  son 
enquête.  Aux  détails  que  l'on  a  pu  lire  plus  haut  il 
suffira  d'ajouter  les  suivants  que  nous  empruntons 
au  procès-verbal  rédigé  par  la  Commission  : 

...  Toutes  les  habitations  aux  alentours  immédiats 
sont  éventrées  et  incendiées,  et  au  milieu  de  ces  ruines, 
la  cathédrale  a  été  frappée  d'une  trentaine  de  projec- 
tiles qni,  par  leur  choc  et  leur  explosion,  ont  broyé  la 
pierre,  brisé  les  vitraux  et  mis  le  feu  à  tout  ce  qui  pou- 
vait brûler. 

Les  projectiles,  dont  les  éclats  ont  atteint  tout  l'en- 
semble du  monument,  ont  frappé  principalement  la 
partie  supérieure  de  la  tour  nord,  écrasant  l'angle  d'une 
tourelle,  traversant  la  paroi  de  la  tour,  en  exerçant  une 
poussée  sur  les  assises  voisines  au  point  de  les  déplacer; 
l'un  d'eux  a  enlevé  la  branche  supérieure  d'une  volée 
d'arc-boutant,  un  autre  a  broyé  la  pierre  d'un  glacis 
des  baies  de  la  tour,  un  autre  a  éventré  une  cage  d'esca- 
ber  dont  les  marches  ont  été  coupées,  un   autre  encore 


â  renversé  une  partie  de  haliislrade  de  la  façade  princi- 
pale, SOU&  la  rose,  etc.,  etc. 

C'est  l'incendie  allumé  par  les  obus  qui  a  causé  les 
plus  graves  dégùls  :  il  ne  reste  pas  apparence  de  toiture 
sur  la  nef,  les  transepts,  le  chœur,  l'abside,  les  bas- 
côtés  ;  seules  quelques  chapelles  ont  conservé  leur  cou- 
verture :  tout  le  reste  a  été  réduit  en  cendres;  char- 
pentes, ardoises,  partout  les  plombs  sont  fondus,  les 
fers  tordus. 

Tout  cela  s'est  effondré  sur  les  voûtes  qui  ont  évi- 
demment soufTert  du  contact  du  feu,  mais  n'ont  pas  été 
rompues. 

Par  contre,  les  pierres  avoisinantes  de  la  grande  ga- 
lerie qui  couronne  les  murs,  des  galeries  de  circulation 
au  bas  des  grandes  verrières,  sont  éclatées  et  calcinées. 

Le  beffroi  a  été  la  proie  des  llammes  ;  les  cloches, 
tombées  sur  la  voûte  inférieure,  sans  l'écraser,  sont  en 
partie  fondues  ;  les  abat-sons  sont  restés  intacts. 

Les  flammes  produites  par  linccndle,  poussées  sur  les 
parois  par  le  vent,  ont  complètement  corrodé  la  pierre, 
faisant  tomber  une  partie  des  statues  qui  décoraient  le 
portail  ouvert  sous  cette  tour,  ainsi  que  les  voussures 
des  arcs  qui  se  développent  au-dossus  de  la  porte  et  que 
couronne  un  gAble  dans  lequel  est  représenté  la  Ouci- 
fixion.  Ces  dégAts  s'étendent  aux  pinacles  qui  surmon- 
tent les  contreforts  jusqu'à  la  galerie  des  Rois. 

Le  côté  droit  de  ce  portail  a  été  moins  atteint;  les 
autres  n'ont  été  que  peu  touchés  par  les  éclats  d'obus. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  avait  déposé  des 
blessés  allemands  sur  des  couches  de  paille.  Les  obus 
ont  mis  le  feu  h  cette  paille,  faisant  éclater  la  moulura- 
tion  des  bases  des  piliers  de  la  nef,  embrasant  le^  tam- 
bours des  portes  et  les  jxirtes  eUesinèmes.  Cet  incendie 
a  détruit  les  statues  placées  dans  les  niches  de  la   face 
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intérieure  de  l'église,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
du  portail  sud. 

Enfin  les  verrières  ont  toutes  eu  à  souffrir  de  l'explo- 
sion des  projectiles,  des  éclats  qui  les  ont  traversées  ;  la 
moitié  de  la  rosace  supérieure  a  été  vidée  de  ses  vitraux  ; 
les  parties  ajourées  au-dessus  des  portails  nord  et  sud 
ont  été  vidées  ;  la  rosace  au-dessus  du  portail  n'a  été  que 
criblée. 

La  Commission  concluait  ainsi  : 

En  résumé,  la  cathédrale  est  défigurée  dans  ses  lignes 
et  dans  les  détails  de  sa  décoration  ;  si  sa  construction 
puissante  a  résisté  en  partie  au  choc  des  projectiles,  on 
ne  refera  jamais  ses  admirables  sculptures,  et  elle  por- 
tera éternellement  la  marque  d'un  vandalisme  qui  a 
dépassé  l'imagination. 

Au  surplus,  l'horreur  suscitée  dans  tout  l'univers 
civilisé  par  l'attentat  allemand  et  dont  nous  produi- 
rons  plus  loin  les  témoignages,  ne  devait  point  arrê- 
ter la  fureur  destructrice  de  nos  ennemis.  Le  bom- 
bardement  de  Reims,  après  une  courte  rémission  a 
été  repris  et  depuis  lors  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  pas 
interrompu.  La  cathédrale  a  continué  à  leur  servir 
expressément  de  point  de  mire. 

Dans  le  rapport  de  la  Commission  constituée  en 
vue  de  constater  les  actes  commis  par  l'ennemi  en 
violation  du  droit  des  gens  (J),  on  lit  ceci  : 

Le  bombardement  d'une  ville  ouverte  constituant 
mcontestablement  une  violation  du  droit  des  gens,  nous 
avons  estimé  qu'il  y  avait  lieu  de  nous  transporter  à 

(1)  V.  Pages  actuelles  ;   L'armée  du  crime. 
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Reims,  qui  était  depuis  vingt  quatre  jours  canonnée 
par  les  Allemands.  Après  y  avoir  reçu  la  déposition  du 
maire,  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'environ 
300  personnes  de  la  population  civile  avaient  déjà  été 
tuées,  nous  avons  constaté,  dans  plusieurs  quartiers,  la 
destruction  de  nombreux  édifices  et  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  des  dégâts  énormes  et  irréparables  qui 
ont  été  infligés  à  la  cathédrale.  Depuis  le  7  octobre, 
date  de  notre  transport,  le  bombardement  a  continué; 
aussi,  le  nombre  des  victimes  doit-il  être  maintenant 
très  considérable.  Tout  le  monde  sait  combien  la  mal- 
heureuse ville  a  souffert,  et  combien  aussi  l'attitude  de 
sa  municipalité  a  été  au-dessus  de  tout  éloge. 

Au  cours  de  nos  opérations  à  l'hôtel  de  ville,  six  obus 
ont  été  envoyés  dans  la  direction  de  ce  monument.  Le 
cinquième  est  tombé  à  une  faible  distance  de  la  façade 
principale,  et  le  sixième  a  éclaté  à  quinze  ou  vingt  mètres     . 

des  bureaux.  1 

I 

Et  voici  ce  qu'à  la  date  du  9  décembre  on  télé- 
graphiait de  Rennes  à  un  grand  journal  parisien  : 

Les  Allemands  s'acharnent  sur  les  ruines  de  la  cathé- 
drale. Le  23  novembre,  un  obus  a  frappé  et  percé  un 
clocheton  de  la  tour  sud  au  sommet,  sans  faire  toutefois 
beaucoup  de  dégâts. 

Le  27  novembre,  un  autre  obus,  tombant  entre  les 
contreforts  sud,  a  éclaté  sur  la  voûte  du  bas-cAté,  vers 
le  milieu.  Mais  il  n'a  pas  percé  la  voûte,  recouverte  par 
une  épaisse  couche  de  débris. 

Un  troisième  obus,  tombant  sur  les  voûtes  de  l'abside 
sud,  a  simplement  provoqué  la  chute  de  nombreux 
plAlras  à  l'intérieur  de  l'église.  Mais  un  gros  obus,  de 
ceux  que  les  Allemands  envoient  maljilenant  de  préfé- 
rence,  tombant  à  droite  de  la  cathédrale,  un  peu  en 
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avant  de  la  façade,  a  détérioré  trois  statues  du  petit 
portrait  de  droite  jusqu'alors  épargné  :  c'est  un  désastre, 
ajouté  à  tant  d'autres,  et  qui  achève  la  ruine  de  l'in- 
comparable merveille. 

D'autres  obus,  depuis  le  20  novembre,  ont  démoli  un 
pinacle  de  la  galerie  supérieure  du  chevet,  et  une  partie 
de  cette  galerie  du  côté  de  la  salle  des  Rois.  Les  obus 
tirés  sur  la  cathédrale  étaient  de  gros  calibre. 

Le  gardien  Iluart,  attaché  au  service  de  la  cathedra  le, 
de  l'archevêché  et  des  musées,  n'a  jamais  quitté  son 
poste.  Il  a  été  1 3  témoin  du  vandalisme  allemand,  que 
rien  ne  peut  justifier.  L'ennemi  lui-même  n'a  jamais 
cru  que,  dans  les  pays  neutres,  on  ajoutait  foi  à  ses 
mensonges.  Néanmoins  le  bombardement  systématique 
n'a  jamais  cessé,  et  on  s'explique  mal  pour  quelles 
raisons  les  Allemands  l'accentuent  encore.  Ils  ne  peuvent 
plus  dire,  cependant,  qu'on  les  observe  du  haut  de  la 
cathédrale,  car  le  général  commandant  a  interdit,  sous 
peine  de  mort,  de  monter  sur  les  décombres  des  toits  ou 
dans  les  tours.  Cette  défense  est  absolue. 

De  l'archevêché  et  des  musées,  il  ne  reste  que  les 
murs.  Les  statues  de  la  cathédrale  qui  paraissent  in- 
tactes sont  brûlées  «  à  cœur  »  et  s'effritent  dès  qu'on 
les  touche.  Le  crime  des  barbares  est  complet.  Nulles 
représailles,  aucun  châtiment  ne  pourront  restituer  au 
monde  civilisé  le  chef-d'œuvre  aboli. 

En  des  pages  émouvantes,  publiées  par  le  Corres- 
pondant, M""  Alice  Martin  a  consigné  les  Notes  d'une 
bombardée  de  Reims  (1).  Nous  lui  empruntons  la 
pathétique  description  de  la  cathédrale,  au  lende- 
main de  l'attentat  : 

(1)  Sous  les  obus  et  dans  les  caves,  par  M"®  Alice  Martin. 
Dans  le  Correspondant  du  25  octobre  1914,  p.  217. 
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Noua' pensons  avec  terreur  à  ce  qui  restera  de 

notre  pauvre  ville  ;  nous  pensons  à  tous  ceux  qui  nous 
sont  chers  et  nous  pensons  à  la  catliédrale  ;  ils  l'ont 
détériorée  hier,  ils  vont  sans  doute  la  détruire  au- 
jourd'hui. 

Lorsqu'enfin  vers  4  heures,  la  rafale  des  hombes 
semble  se  calmer,  mon  premier  mouvement  est  de 
monter  au  grenier  pour  inspecter  de  là-haut  l'étendue 
du  désastre. 

Tout  autour  de  nous,  des  fumées  d'incendie  rougissent 
le  ciel  et,  ouvrant  la  lucarne,  je  cherche  avec  anxiété  la 
cathédrale  ;  elle  est  encore  debout,  mais  je  ne  la  recon- 
nais plus  :  ses  tours  semblent  plus  élevées  et  se  détachent 
en  noir  sur  un  tourbillon  de  fumée  empourprée  ;  der- 
rière ses  tours,  un  vide  béant  ;  puis,  des  arêtes  aiguës 
que  je  ne  connais  pas,  ce  sont  les  frontons  des  transepts 
qui  se  découpent  sur  l'embrasement  de  la  toiture  efl'on- 
drée  et,  enfin,  au  chevet,  une  sorte  de  cage  incandes- 
cente :  c'est  la  charpente  de  l'abside  dont  les  poutres  de 
braise  ardente  tiennent  encore  ensemble. 

Je  reste  en  stupeur  devant  cette  vision  fantastique  : 
la  cathédrale  flambant  comme  une  torche  géante  !  Et 
quand  je  ikxlescends,  auprès  de  ma  m^-re  et  de  ma  sœur, 
j'ai  la  gorge  si  serrée,  qu'à  peine  puis-jc  leur  annoncer  : 
«  La  cathédrale  brûle  !  »  Ma  figure  bouleversée  leur  fait 
deviner  le  reste  et,  étreintes  toutes  les  trois  par  la  même 
douleur,  au  fond  de  notre  cave,  nous  pleurons  silen- 
cieusement. 

La  cathédrale  !  Il  faut  être  Rémois  pour  savoir  tout 
ce  que  ce  mot  évoque  de  sentiments  complexes.  La 
cathédrale,  pour  le  touriste,  c'est  un  échantillon  mer- 
veilleux de  l'art  du  moyen  âge. 

Mais  pour  nous,  Rémois,  la  cathédrale  est  en  outre 
l'âme  de  nptre  cité,   c'est  l'expression  de  notre  idéal 


commun,  le  centre  de  notre  vie  religieuse,  le  résumé  de 
toute  notre  histoire  locale.  Nous  sommes  fiers  de  ses 
glorieux  souvenirs,  du  rôle  qu  elle  a  joué  dans  le  passé 
de  la  France  et  il  nous  semble  qu'on  prie  mieux 
qu'ailleurs  sous  ces  voûtes  où  a  prié  Jeanne  d'Arc.  Nos 
pères  ont  tous  travaillé  à  l'édifier,  il  nous  semble  qu'elle 
appartient  un  peu  à  chacun  de  nous. 

A  Reims,  les  fidèles  ont  chacun  deux  paroisses,  la 
leur  et  la  cathédrale.  Aux  jours  de  fête,  sa  longue  nef 
était  encore  trop  petite  pour  contenir  tous  les  Rémois 
que  conviait  l'ample  voix  des  bourdons,  aujourd'hui 
muette,  et  qu'attirait  la  beauté  grave  de  ses  cérémonies. 
La  cathédrale,  si  imposante  de  près,  est  de  loin  plus 
grande  encore  :  lorsque  du  haut  de  la  riante  colline 
champenoise  où  s'adosse  notre  maison  de  campagne, 
nous  nous  tournons  vers  la  vallée  de  la  Vesle,  nous 
apercevons  une  large  tache  grisâtre  sur  la  plaine  cul- 
tivée: c'est  Reims;  à  peine  si  l'on  distingue  ses  mai- 
sons du  sol  ;  des  lignes  minces  s'élèvent  verticalement  : 
les  cheminées  des  usines  ;  mais  tout  cela  serait  noyé 
dans  la  brume  de  l'horizon  et  passerait  inaperçu,  si. 
au-dessus,  ne  s'élevait  la  majestueuse  et  calme  silhouetté 
de  la  cathédrale. 

Elle  est  là,  veillant  sur  la  cité,  comme  une  mère 
poule  au  milieu  de  ses  poussins,  dominant  de  toute  sa 
hauteur  cette  ville  de  115.000  âmes,  qui  marque  sur  la 
plaine  un  relief  à  peine  sensible.  Lorsqu'au  retour  d'une 
absence,  au  tournant  de  la  voie,  la  cathédrale  surgit 
tout  à  coup,  notre  cœur  bat:  voilà  Reims.  Là  où  estia 
cathédrale,  là  est  Reims. 

Et  maintenant,  faudra-t-il  parler  d'elle  au  passé? 
Faudra-t-il  dire  :  «  Elle  était  »  le  symbole  de  notre 
petite  patrie?  Nous  ne  pouvons  nous  faire  à  cette  idée 
de  destruction, 
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La  toiture  enflammée  s'est  effondrée  sur  la  voûte  Je 
la  nef  ;  ce  poids  énorme  de  poutres  calcinées,  de  plomb 
fondu  ne  fera-t-il  pas  fléchir  ce  vaisseau  si  élevé,  si 
élancé  qu'il  semble  fragile?  Si  la  voûte  cède,  tout  l'édi- 
fice s'écroulera  sous  la  poussée  formidable  des  contre- 
forts ;  si  elle  résiste,  le  bâtiment  reste  mutilé,  mais  ré- 
parable. 

Pendant  deux  jours,  nous  vivons  avec  cette  angoisse 
et  lorsque  quelqu'un  arrive  du  centre  de  la  ville,  notre 
première  question  est:  «La  voûte résiste-t-elle encore?» 
Au  bout  de  quelques  jours,  les  architectes  osent  se  pro- 
noncer :  la  voûte  a  résisté. 

Quels  ouvriers  étaient  donc  ces  maîtres  du  xin""  siècle 
qui  ont  construit  assez  solidement  ce  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture pour  qu'il  pût,  après  sept  cents  ans,  subir  un 
tel  assaut,  l'incendie,  l'effondrement  du  toit,  l'ébranle- 
ment effrayant  des  obus,  et  rester  debout  I 

Mais,  hélas  !  notre  cathédrale  redeviendra-t-elle  ja- 
mais ce  qu'elle  était  ?  i.a  pierre  calcinée  qui  a  résisté 
au  poids  des  matériaux  éclatera-t-elle  sous  la  gelée?  Et 
jusqu'à  ce  qu'une  toiture  nouvelle  ait  rendu  au  monu- 
ment ses  lignes  et  son  équilibre,  notre  pauvre  basilique 
défigurée,  mutilée,  victime  muette,  protestera  contre  la 
violence  exercée  contre  elle. 

Pendant  sept  cents  ans,  dans  sa  splendeur,  elle  s'est 
élevée  pour  bénir  Reims  et  la  France.  Tant  que  la  paix 
n'aura  pas  permis  sa  restauration  désirée,  sa  silhouette 
décharnée  se  dressera  pour  maudire  les  barbares  des- 
tructeurs qui  n'ont  même  pas  respecté  la  maison  de 
Dieu. 

On  avait  pu  craindre  un  instant  la  destruction  des 
admirables  tapisserios  qui  ('«taienl  un  des  joyaux  au« 
lhenti(jucs  de  la  callunlraio  cl  dont  voici  la  liste  ; 
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1.  Tapisseries  dites  c^i^  fort  roy  Chvis,  données  en 
1573,  par  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims  (1538  1574),  deux  pièces,  fin  xv'^  siècle. 

2.  Tapisseries,  Histoire  de  la  vie  de  la  Vierge^ 
données  en  1530,  par  Robert  de  Lenoncourt,  arche- 
vêque de  Reims  (1509-1532),  dix-sept  pièces,  xvi^  siècle. 

3.  Tapisseries,  Histoire  de  la  vie  du  Christ,  exécutées 
par  Daniel  Pepeirsack,  et  données  en  1640  par  Henri 
de  Lorraine,  archevêque  de  Reims  (1629-1641),  dix- 
sept  pièces  du  xvn''  siècle. 

4.  Tentures  dites  du  Cantique  des  cantiques,  bro- 
deries de  soie  sur  toile,  quatre  pièces,  xva'=  siècle. 

5.  Tapisseries  Saint  Paul  à  Lystre,  Saint  Paul  à 
l'aréopage,  deux  pièces  de  la  tenture  des  Actes  des 
apôtres,  d'après  Raphaël  ;  manufacture  des  Gobelins, 
xix^  siècle. 

Heureusement  les  42  pièces  composant  cet  in- 
comparable trésor  avaient  été  mises  en  lieu  sur 
avant  l'occupation  allemande  ;  elles  ont  ainsi 
échappé  au  sinistre. 


LES    EXPLICATIONS    ALLEMANDES 


On  a  pu  voir  que  le  communiqué  du  généralis- 
sime et  la  dépêche  de  protestation  du  gouvernement 
français  avaient  expressément  souligné  que  le  bom- 
bardement de  la  cathédrale  de  Reims  ne  pouvait 
s'autoriser  d'aucune  ?iécessiié  militaire.  C'était  ac- 
cuser tout  à  la  fois  le  caractère  de  pur  vandalisme 
de  l'acte  commandé  par  l'autorité  allemande,  et  la 
violation  formelle  qu'il  constituait  d'une  des  déci- 
sions de  la  Conférence  internationale  de  La  Haye  de 
1907  qui  a  reçu  l'approbation  de  l'Allemagne  en 
même  temps  que  celle  des  quarante-trois  autres 
Etats  contractants. 

L'indignation  soulevée  dans  tout  l'univers  civilisé 
par  cette  sauvage  destruction  gênait  le  gouverne- 
ment allemand.  Pour  se  disculper,  il  fit  répandre 
par  ses  agences  la  dépêche  suivante  (23  septembre): 

<  Berlin  (officiel).  —  On  tnande  du  grand  quartier 
général,  en  date  du  21  sej)toiid)re  au  soir,  que  le  gou- 
vernement français  prétend  que  le  bombardement  de  la 
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cathédrale  de  Reims  n'était  pas  une  nécessité  militaire. 
Contrairement  à  cette  assertion,  il  convient  d'établir  ce 
qui  suit  :  les  Français  ont,  au  moyen  de  forts  retran- 
chements, fait  de  la  ville  de  Reims  le  principal  point 
d'appui  de  leur  défense,  lis  nous  ont  forcés  eux-mêmes 
à  attaquer  la  ville  par  tous  les  moyens  nécessaires.  Sur 
l'ordre  du  commandant  supérieur  de  l'armée  allemande 
la  cathédrale  devait  être  épargnée  tant  que  l'ennemi  ne 
l'utiliserait  pas  à  son  profit. 

Depuis  le  20  septembre,  la  cathédrale  avait  un  dra- 
peau blanc  que  nous  avions  remarqué.  Toutefois  nous 
avions  constaté  qu'il  y  avait  sur  la  tour  un  poste  d'ob- 
servation grâce  auquel  s'explique  l'efficacité  du  tir  de 
l'artillerie  ennemie  sur  notre  infanterie.  Nous  avons  été 
obligés  de  supprimer  ce  poste  au  moyen  de  shrapnells 
lancés  par  l'artillerie  de  campagne.  L'artillerie  lourde 
n'est  pas  encore  entrée  en  action  à  l'heure  actuelle,  et  le 
feu  de  nos  canons  fut  arrêté  lorsque  le  poste  eut  été  dé- 
truit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  pu  observer,  les  tours  et 
l'extérieur  de  la  cathédrale  sont  iudemnes.  La  toiture 
fut  brûlée.  Nos  troupes  n'ont  agi  que  dans  la  mesure 
où  elles  devaient  agir  de  toute  nécessité.  La  responsa- 
bilité retombe  sur  l'ennemi  qui  a  tenté  d'abuser  du 
vénérable  édifice  en  le  protégeant  au  moyen  du  drapeau 
blanc. 

Le  démenti  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  soir  même, 
le  général  Joffre  ripostait  en  ces  termes  : 

Le  commandement  militaire  à  Reims  n'a  fait  placer, 
à  aucun  moment,  un  poste  d'observation  dans  la  cathé- 
drale. Le  bombardement  systématique  commença  le 
19  septembre  à  3  heures  de  l'après-midi. 
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De  ce  démenti  catégorique,  il  convient  de  rappro- 
cher le  récit  des  circonstances  du  l)ombardement 
fait  par  M.  le  D'  Langlet,  maire  de  Reims,  dans  une 
lettre  adressée  au  docteur  .1.  Reverdin,  l'éminent 
chirurgien  de  Genève  et  qu'a  reproduit  le  Journal 
de  Genève,  du  23  novembre  : 

Tout  d'abord,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
séances  de  bombardement,  dans  lesquelles  la  cathé- 
drale a  été  particulièrement  visée.  La  première  avait 
lieu  le  4  septembre,  jour  de  l'entrée  des  Allemands  à 
Reims.  Nous  étions  dans  mon  cabinet  en  conversation 
avec  un  intendant  du  corps  d'armée  saxon,  qui  venait 
poser  les  bases  d'une  réquisition  importante  pour  caution 
de  l'exécution  de  laquelle  il  exigeait  le  versement  de  la 
somme  d'un  million.  La  conversation,  d'ailleurs  cour- 
toise, ponctuée  de  temps  en  temps,  comme  excuse  de 
leurs  exigences,  d'un  C'est  la  guerre!  sans  ré[)lique,  se 
continuait,  quand  éclata  comme  un  coup  de  tonnerre 
le  bruit  de  la  première  bombe  tombant  sur  Reifus. 

Je  n'oublierai  jamais  la  physionomie  effarée,  em- 
preinte à  la  fois  d'étonnement  et  de  colère,  de  cet  offi- 
cier, qui  venait  de  nous  dire  qu'ils  n'étaient  pas  des 
barbares,  mais  un  peuple  de  haute  culture,  et  qui  cons- 
tatait lui-même  que  le  premier  attentat  sur  la  cathé- 
drale venait  de  l'armée  allemande.  Car  c'était  bien  dès 
ce  jour-là  la  cathédrale  qui  était  sinon  atteinte,  du 
moins  visée,  les  bombes  pleuvant  à  droite  d'elle,  h. 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  démolissant  déjà  les 
vitraux  sans  valeur  du  rez-de-chaussée  de  ce  monu- 
ment. 

Il  y  avait  donc  si  peu  ù  s'y  tromper  que  l'officier 
général  qui  se  trouvait  là  s'empressa  d'envoyer  aux 
batteries  qui  tiraient  sur  Reims  et  qui  api)artenaient  à 
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un  antre  corps  un  avis  d'arrêter  ce  bombardement,  et 
qu'il  conseilla,  qu'il  pressa  même  la  fabrication  d'un 
drapeau  blanc  fait  d'une  perche  et  d'un  drap  destiné  à 
être  bissé  au  haut  de  la  tour  nord  de  notre  basilique, 
où  il  flottait  un  quart  d'heure  après  au  moment  où  le 
tir  cessait. 

L'émotion  calmée,  les  officiers  présents  conclurent  à 
une  erreur,  erreur  quHls  regrellaient  profondément, 
dont  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  la  psycholo- 
gie, mais  où  l'on  pourrait  peut-être  entrevoir  une 
espèce  d'antagonisme  ou  plutôt  une  rivalité  entre  deux 
races,  dont  l'une  a  plus  de  prétention  à  la  civilisation 
et  se  contentait  de  frapper  à  la  caisse,  et  l'autre,  plus 
brutale  et  plus  rude,  sans  être  peut-être  moins  avide, 
voulait  frapper  notre  cité  au  cœur  et  l'atteindre  dans  sa 
gloire  et  dans  sa  beauté. 

Huit  jours  durant,  parmi  les  Allemands  qui  passèrent 
à  Reims,  nombreux  furent  ceux  qui  eurent  l'occasion 
de  manifester  leurs  sentiments  d'admiration  pour  la 
cathédrale  sans  prévoir  ce  qu'elle  deviendrait  quinze 
jours  plus  tard. 

Le  12  septembre,  les  Allemands  quittaient  Reims  en 
hâte,  mais  en  prenant  la  précaution  d'annoncer  qu'il 
allait  y  avoir  une  grande  bataille,  qu'il  fallait  mettre 
dans  la  cathédrale  les  blessés  nombreux,  deux  à  trois 
mille,  qui  allaient  arriver  et,  sur  leur  réquisition  et 
leurs  soins,  on  emplit  de  paille  et  de  couvertures  le  sol 
des  nefs  pour  servir  de  lits  qu'allait  protéger  la  Croix- 
Rouge  placée  sur  les  deux  tours  du  monument.  Et  il 
n'y  eut  pas  (ce  jour-là)  de  bataille  et  il  ne  vint  pas  de 
blessés,  et  la  Croix-Rouge  et  le  drapeau  blanc  flottaient 
sur  les  tours  quand  les  Français  rentraient  dans  la 
ville. 

Nos  ennemis  insistaient  eux-mêmes  sur  le  rôle  pro- 
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lecteur  que  pouvait  avoir  pour  la  cathédrale  elle-même 
sa  transformation  en  hôpital.  Il  n'était  pas  question 
d'une  forteresse  ou  d'un  ohsorvaloire,  mais  d'un  asile 
doublement  sacré  pour  les  malades. 

La  cause  est  entendue,  le  crime  est  volontaire. 
Les  Allemands  se  sont  alors  eflbrcé  de  l'atténuer. 
Par  les  feuilles  de  propagande  dont  ils  inondent  les 
neutres,  ils  ont  même  cherché  à  convaincre  que  la 
cathédrale  de  Reims  n'avait  eu  nulle  part  d'admira- 
teurs plus  fervents  qu'en  Allemagne.  Voici,  par 
exemple,  ce  qu'on  pouvait  lire  sous  le  titre  :  «  Les 
Allemands  et  les  monuments  »  dans  le  Courrier  des 
Neutres  (1)  : 

En  ce  qui  concerne  les  bruits  qui  ont  couru  que  les 
Allemands,  animés  d'un  esprit  de  destruction,  ont 
détruit  des  monuments  précieux,  il  est  juste  de  dire  que 
n'importe  quel  spectateur  neutre,  qui  connaît  les  Alle- 
mands, ne  serait-ce  que  superficiellement,  doit  consi- 
dérer ces  bruits  comme  ridicules. 

C'est  avec  un  profond  regret  que  l'on  a  appris  en 
Allemayne  que  la  célèbre  cathédrale  de  Reims,  un  des 
monuments  les  plus  précieux  du  Moven  Age,  n'eut  pas 
été  exemptée  de  servir  à  des  opérations  militaires  et 
qu'on  y  avait  placé  un  poste  d'observation,  de  sorte  que 
l'artillerie  allemande  se  vit  dans  la  dure  nécessité  de 
faire  feu  sur  ce  poste. 

Les  chefs  de  l'armée  allemande  sont  les  premiers  à  se 
réjouir  de  ce  que  les  dégâts  soient  moindres  que  l'on 
avait  pensé.  Il  serait  mal  placé  de  croire  que  le  respect 

(Ij  Cité  par  le  Corri'spoDdant,  10  Janvier  :  <(  I.a  propa- 
gande allemande  et  les  neutres  ». 
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et  la  vénération  dos  monuments  religieux  en  Aile- 
magne  se  borne  à  celle  professée  par  quelques  intellec- 
tuels et  les  historiens  de  l'Art.  Cette  vénération  existe 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  allemande  et  pas 
moins  dans  la  classe  militaire.  Une  lettre  du  professeur 
Richard  Ilamann,  dans  le  Konigshfrger  Ilarlungsche 
Zeiung,  en  est  un  exemple  frappant;  Ce  professeur  fit 
un  voyage  en  France  au  printemps  dernier  en  com- 
pagnie d'un  général  allemand  pour  visiter  les  monu- 
ments historiques  français  et  exprimait  sa  joie  d'avoir 
pu  admirer  la  cathédrale  de  Reims.  Ce  général  est  main- 
tenant devant  Reims  et  écrit  le  15  septembre  à  ses 
amis  (1)  :  <(  La  cathédrale  de  Reims  nous  cause  bien 
des  soucis,  car  on  s'en  sert  comme  poste  d'observa- 
tion   » 

A  Louvain,  des  officiers  allemands  ont  exposé  leur  vie 
pour  protéger  les  monuments  et  sauver  les  objets  d'art 
se  trouvant  dans  des  maisons  incendiées  (2).  Combien 
d'autres,  qui  sont  actuellement  en  guerre,  connaissant 
lavaleur  de  l'Art  gothique  des  églises  et  monuments 
français,  tremblent  en  pensant  à  leur  sort.. 

Les  savants  allemands,  déclare-t-il,  ont  étudié  tout 
spécialement  l'Art  gothique  français.  Ils  ont  établi  un 
parallèle  entre  les  monuments  du  moyen  âge  allemand 
à  Strasbourg,  Ramberg,  iMagdeboiirg,  etc.,  et  ceux  de 
Chartres,  Reims,  du  Poitou  et  de  la  Rourgogne  comme 
modèles.  La  France  ne  pourrait  produire  à  ce  sujet  des 
ouvrages  tels  que  ceux  de  Dehio  et  de  Rezold  sur  l'Art 

(1)1.8  15  septembre,  le  général  connaissait  l'argurnen- 
que  l'Allemagne  invoquerait  le  23  pour  expliquer  l'acte 
du  20.  Pour  éviter  que  sa  remarque  n'établisse  la  prémé- 
ditation que  ne  l'a-t-il.sur  l'heure,  rendue  publique? 

(2)  Ces  sauveteurs  d'oI)jets  d'i.rt  Ips  ont  sans  doute  ga- 
rantis du  péril  eu  les  envoyant  en  Allemagne! 
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religieux  du  moven  âge  et  de  Vôge  sur  le  «  Style  Monu- 
mental ».  Un  photographe  de  Reims  appelle  encore 
Vôgc  a  le  grand  travailleur  ».  Depuis  des  années,  ce 
savant  travaille  à  un  ouvrage  sur  la  cathédrale  de 
Reims.  Il  y  a  peu  de  temps  quil  écrivait  sur  les  statues 
de  la  cathédrale  de  Reims  les  uiots  suivants,  qui  ont 
une  valeur  douhle  aujourd'hui  :  a  Oh  !  qu'on  les  laisse 
exposées  aux  intempéries,  à  riiumidité,  au  vent,  ces 
témoignages  précieux  de  l'histoire  artistique  do  la 
France.  » 

Du  reste,  pour  que  le  comique  le  dispute  olli- 
ciellement  à  l'o  lieux,  le  gouvernement  allemand  qui 
avait  nommé  un  «  inspecteur  des  monuments  artis- 
tiques »  pour  la  Belgique  et  les  territoires  français 
envahis,  a  demandé  à  ce  fonctionnaire,  M.  le  con- 
seiller intime  Clemen,  un  rapport  sur  l'état  de  la 
cathédrale  de  Reims.  M.  le  conseiller  Clemen  n'a  pu 
naturellement  approcher  la  l)asili(|uc  qu'à  la  dis- 
tance respectueuse  que  lui  (ixaienl  nos  75.  Il  a  donc 
du  procéder  à  son  inspection  ai:  moven  du  ne 
longue-vue.  C'est  dans  ces  conditions  (pi'il  a  rédigé 
le  rapport  sur  les  dégâts  subis  par  In  cathédrale, 
que  publie  sérieusement  le  Lokal  Atizcif/cr  du 
7  janvier.  Le  voici  : 

La  cathédrale  n'a  été  touchée  que  par  deux  projec- 
tiles, l'un  lancé  par  un  ohus  de  lo  centimètres,  l'autre 
par  un  mortier  de  21  centimètres.  J'ai  i)u,  par  une 
claire  matinée  de  décembre,  observer  à  l'aide  du  télé- 
mètre, le  monument,  à  une  distance  de  .")  kilom.  ;)()(). 

Certes,  la  toiture  de  l'édifice  a   été   détruite    par  lin 
cendie  que  provoipia    le   premier    b(ind)ardement,  dans 
'a|)rès-nii(li  du  I H  noveiidirc  ;  mais    la    farade    est   tou- 
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jours  là  avec  les  deux  puissantes  tours  à  l'ouest,  de 
même  que  les  frontons  des  deux  nefs  transversales  ;  la 
galerie  si  finement  ajourée  qui  termine  la  nef  principale 
est  intacte,  et  l'on  ne  constate  pas  une  lacune  dans  l'en- 
semble des  piliers  de  la  façade  nord,  qui  était  particu- 
lièrement accessible  à  notre  artillerie.  A  la  pointe  de  la 
tour  septentrionale,  un  des  coins  intérieurs  a  été  abattu. 
Tels  sont  les  seuls  dégâts  que  l'on  peut  constater  à  la 
silhouette  extérieure  du  monument. 

On  ne  se  serait  peut-être  pas  attendu  à  trouver 
dans  la  catholique  KOlnische  Volkszeilimg  une  apo- 
logie du  bombardement  de  Reims.  Ce  plaidoyer  im- 
prévu est  ainsi  conçu  : 

Lorsqu'il  y  a  quelques  semaines,  dit-il,  la  question 
de  la  cathédrale  de  Reims  fut  mise  sur  le  tapis,  un 
dévot  de  l'art  fit  remarquer,  dans  un  cercle  d'amis, 
qu'il  serait  souverainement  regrettable  que  ce  magni- 
fique édifice  eut  été  bombardé  par  les  Allemands.  Ce 
sur  quoi  un  autre  membre  de  la  société  se  posa  immé- 
diatement en  champion  de  l'idée  que  l'autorité  militaire 
ne  devait  avoir  aucun  égard  pour  l'œuvre  d'art,  si  son 
emploi,  comme  poste  d'observation  par  les  Français, 
avait  mis  en  danger  la  vie  d'un  seul  soldat  allemand. 
Là-dessus,  le  premier  interlocuteur  de  se  récrier,  en 
disant  qu'il  fallait,  en  tout  cas,  tenir  compte  de  la 
haute  valeur  artistique  d'un  édifice  qui  datait  de  plus 
de  cinq  siècles. 

Cela  fournit  alors  à  un  troisième  personnage  l'occa- 
sion d'intervenir  et  d'exprimer  nettement  son  senti- 
ment, qui  était  que,  s'il  avait  été  général  en  chef  des 
troupes  allemandes  sous  Reims  et  qu'il  eût  remarqué 
des  signaux  faits  du  haut  des  tours  de  la  cathédrale  aux 
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troupes  franoaisos,  pour  leur  indiquer  la  position  des 
Allemands  et  rendre  leur  tir  plus  meurtrier,  il  aurait 
fait  détruire  l'édiUce  de  fond  en  comble. 

L'argument  fit  impression  sur  u  l'ami  de  l'art  »  et 
jeta  en  lui  des  doutes  sur  la  léïitimité  de  son  ()j)inion. 
Perplexe,  il  se  demandait  s'il  fallait  s'y  cramponner  ou 
l'abandonner,  quand  un  quatrième  interlocuteur  l'apos- 
tropba  en  ces  termes  :  «  Vovons  !  Pensez  un  instant 
que  votre  fils  était  alors  dans  les  troupes  allemandes. 
N'auriez-vous  pas  aussi  agi  de  cette  façon  si  vous  aviez 
été  général  commandant?  » 

La  raison  fut  décisive.  L'  «  ami  de  l'art  »  fut  alors 
d'avis,  avec  tous  les  autres  membres  de  la  petile  société, 
que  la  vie  des  braves  soldats  allemands  passait,  en 
effet,  avant  la  conservation  de  la  cathédrale  qui, 
d'ailleurs,  pourrait  parfaitement  plus  tard  être  recons- 
truite d'après  les    plans  primitifs. 

Remarquons-le  :  ceci  est  écrit  après  les  démentis 
dont  l'assertion  d'un  emploi  militaire  des  tours  de  la 
cathédrale  avait  été  l'objet,  tant  des  autorités 
françaises  (|ue  du  vénérable  archiprètre  de  la  basi. 
lique  et  du  maire  de  Reims,  démentis  reprutiuits 
dans  tous  les  journaux  des  pays  neutres. 

A  ces  fourijeries  on  préfère  sans  hésiter  le  cynisme 
de  ceux  (jui,  comme  le  général  \(jii  Disfurth,  déclare 
que  l'Allemagne  se  mo(|ue  de  l'opinion  et  (pi'elle 
détruira  chefs  d'œuvre  et  trésors  d'art,  s'il  le  faut. 

Voici  l'article  publié  dans  le  /"«y  par  ce  Hurrhas 
d'Outre-Rhin  : 

Il  est  au-dessous  de  notre  dignité  de  défendre  nos 
troupes  contre  les  accusatious  injustes  de  l'iulérieur  et 
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de  rextérieur.  Nos  troupes  et  nous-mêmes,  nous  ne  de- 
vons d'explications  à  personne  ;  nous  n'avons  rien  à 
justifier,  rien  à  excuser.  Tout  ce  que  feront  nos  soldats 
pour  faire  du  mal  à  l'ennemi,  pour  attacher  la  victoire 
à  leurs  drapeaux,  tout  cela  sera  bien  fait  et  tout  est 
justifié  d'avance,  du  moins  devons  nous  le  considérer 
comme  tel.  Nous  n'avons  pas  du  tout  à  nous  occuper  de 
l'opinion  des  autres  pays,  même  neutres.  Et  si  tous  les 
monuments,  tous  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  qui 
son  l  placés  entre  nos  canons  et  ceux  de  l'ennemi  allaient 
au  diable,  cela  nous  serait  parfaitement  égal  ;  nous  les 
pleurerons  peut-être  en  des  temps  plus  calmes,  mais  à 
présent  il  n'y  a  pas  un  mot  à  pei'dre  là-dessus.  Mars 
est  le  maître  de  l'heure,  et  non  Apollon.  Le  plus  mo- 
deste tertre  qui  s'élève  au-dessous  du  corps  d'un  de  nos 
guerriers  est  plus  vénérable  que  toutes  les  cathédrales, 
tous  les  trésors  d'art  du  monde.  On  nous  traite  de  bar- 
bares, qu'importe  !  Nous  en  rions.  Nous  pourrons  tout 
au  plus  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  lieu  de  mé- 
riter ce  titre... 

Que  l'on  nous  épargne  enfin  et  définitivement  ce  ba- 
vardage oiseux,  que  l'on  ne  nous  parle  plus  de  la  ca- 
thédrale de  Reims  et  de  toutes  les  églises,  de  tous  les 
palais  qui  partageront  son  sort.  Nous  ne  voulons  plus 
rien  entendre.  Que  de  Reims  nous  vienne  la  nouvelle 
d'une  deuxième  et  victorieuse  entrée  de  nos  troupes  ! 
Tout  le  reste  nous  est  égal  ! 

A  la  bonne  heure. 


VI 


LES    VANDALES  AU    PILORI 


A  la  stupeur  provoquée  par  la  nouvelle  du  crime 
de  Reims  succéda,  dans  tout  le  monde  civilisé,  un 
sursaut  d'indignation.  Autour  du  vénérable  monu- 
ment, dressant  vers  le  ciel  la  muette  protestation  de 
ses  murs  calcinés,  ce  fut  le  concert  de  la  protesta- 
tion universelle,  l'explosion  d'une  noble  colère  où 
chefs  d'Etats,  hommes  d'Eglise,  académies,  corps 
savants,  personnalités  qualifiées  du  monde  intellec- 
tuel et  artistique,  représentants  autorisés  de  la 
presse  de  tous  pays  se  rencontraient  pour  manifes- 
ter leur  horreur  du  forfait  germain  et  en  vouer  les 
auteurs  à  la  malédiction  de  l'Histoire. 

Ces  nobles  réprobations  constiluer.t,  pour  l'insigne 
victime,  un  incomparable  livre  d'or  dont  il  nous  reste 
à  feuilleter  rapidement  les  pages. 

A.  Protestations  religieuses. 


Dés  le  premier  moment,  S.  E.  le  cardinal  l.uçon.i 
arclievéïjue  de  Heims,  avait  adressé  au  Souverain^ 
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Pontife  un  mémoire  exposant  les  faits  et  réfutant, 
notamment,  les  explications  mensongères  de  l'auto- 
rité allemande. 

Voici  la  réponse  du  Saint-Père  à  ce  document  : 

C'est  avec  un  intérêt  tout  particulier  que  Nous  avons 
pris  connaissance  de  la  lettre  que  vous  avez  eu  à  cœur 
de  nous  adresser  le  3  octobre,  et  Nous  vous  en  remer- 
cions  très  vivement. 

Si  c'est  une  profonde  angoisse  pour  notre  âme  que 
vous  assistiez,  dès  le  début  de  Notre  Pontificat,  aux 
tristes  événements  de  l'heure  actuelle,  il  Nous  est  aussi 
pénible  d'en  avoir  entendu,  de  votre  part,  Notre  très 
cher  fils,  un  écho  douloureux,  et  de  vous  écrire  pour  la 
première  fois  dans  des,  circonstances  et  pour  des  motifs 
si  peu  réconfortants. 

Nous  n'avons  pas  manqué  de  suivre  avec  une  atten- 
tion spéciale  les  nouvelles  des  graves  événements  dont 
Reims,  votre  siège  épiscopal,'a  été  naguère  le  théâtre. 
Nous  vous  sommes  reconnaissant  de  Nous  avoir  donné 
une  relation  détaillée  de  ces  faits  et  de  les  avoir  exposés 
dans  leu^  exactitude.  Soyez  bien  persuadé,  Notre  cher 
fils,  de  la  part  très  vive  que  Nous  prenons  à  la  profonde 
douleur  que  vous  causent  la  vue  de  tant  de  maux  et  la 
pensée  des  conséquences  funestes  de  la  guerre,  au  point 
de  vue  religieux  et  artistique,  ainsi  qu'au  point  de  vue 
matériel  de  votre  cher  diocèse  si  éprouvé. 

Implorant  sur  votre  personne,  sur  le  clergé  et  sur  les 
fidèles  confiés  à  votre  sollicitude  pastorale  l'abondance 
des  faveurs  et  des  consolations  célestes,  si  nécessaires  et 
si  désirées  au  milieu  des  angoisses  présentes,  Nous  ac- 
cordons à  tous  avec  effusion  et  de  tout  cœur,  et  à  vous 
en  particulier,  Notre  cher  fils,  la  bénédiction  apostolique. 

i\ous  ne  pouvons  que  signaler  pour  mémoire  les 
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témoignages  de  douleur  communiqués  au  vénérable 
archevêque  par  ses  collègues  dans  l'épiscopat,  et 
au  chapitre  de  Reims  par  les  autres  chapitres  mé- 
tropolitains. Mais,  il  est  particulièrement  consolant 
de  relever  que  l'épreuve  qui  frappait  plus  expressé- 
ment les  catholiques  a  été  ressentie  par  tous  les 
hommes  religieux  et  que  le  clergé  des  diverses  con- 
fessions a  tenu  à  attester  sa  solidarité. 

Voici  la  lettre  adressée  au  cardinal  Luçon  par 
M.  Alfred  Lévy,  grand-rahbin  de  Trance  : 

Monseigneur, 

Je  me  fais  un  devoir  de  joindre,  au  nom  du  rahhinat 
français,  notre  protestation  indiofnre  à  celle  du  monde 
civilisé  tout  entier,  et  de  vous  dire  la  part  que  nous 
prenons  à  votre  grand  malheur. 

La  destruction  de  la  basilique  de  Reims,  monument 
incomparable  de  piété,  d'art,  de  souvenirs  historiques, 
est  un  odieux  blasphème  contre  Dieu,  notre  père  à  tous,' 
et  dénote  chez  ses  auteurs  l'absence  de  tout  sentiment 
religieux  et  humain. 

^  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  avec  nos  condoléances, 
l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Alfred  Lkvv, 

Grand-rnbbin  de  France. 

De  son  côté,  M.  Emile  Cahen.  ancien  grand- 
rabbin  de  Lille,  adressait  au  prélat  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Eminence, 

Aux  condoléances  oflicielles  de  M.  le  Grand- Rabhin 
de  France,  permellez-moi  de  joindre  les  miennes,  jus- 
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tifiées  par  une  période  de  ma  carrière  pastorale,  à 
Reims,  pendant  laquelle,  de  notoriété  -publique,  je 
n'ai  cessé  d'avoir  avec  Monseigneur  le  cardinal-arche- 
vêque Langénieux,  les  plus  cordiales,  voire  les  plus 
intimes  relations. 

Je  rappelle  avec  plaisir,  en  particulier,  son  entrée 
solennelle  de  1886,  comme  cardinal,  dans  sa  ville  ar- 
chiépiscopale. En  ce  qui  me  concernait,  je  m'assurai, 
qu'aucune  solution  de  continuité  ne  se  produirait,  du 
fait  de  mes  coreligionnaires,  dans  la  décoration  des  mai- 
sons situées  sur  le  parcours  du  cortège. 

Bien  plus,  lors  de  la  présentation  des  autorités  à 
l'archevêché,  je  m'associai,  par  une  allocution,  aux 
compliments  présentés  à  Son  Eminence. 

Si  donc,  j'ai  été  à  Vhomieur  avec  votre  très  regretté 
prédécesseur,  je  dois  me  trouver  à  la  peine  avec  son 
éminent  successeur,  Monseigneur  Luçon. 

La  ruine  de  la  cathédrale  frappe  mon  cœur  d'une 
douleur  patriotique  et  inspire  une  vive  émotion  dans 
l'âme  de  l'ancien  grand-rabbin  de  Reims. 

Que  Votre  Grandeur  puise  une  réelle  et  durable  con- 
solation dans  le  beau  texte  du  prophète  Isaïe  si  bien  à 
sa  place  en  ce  tragique  événement  : 

«  Malheur  à  toi  qui  dévastes  et  qui  n'a  pas  encore  été 
dévasté,  qui  pilles  et  qui  n'a  pas  encore  été  pillé, 
quand  tu  auras  fini  de  dévaster  et  de  piller,  à  ton  tour 
tu  seras  pillé  et  dévasté.  » 

(Isaïe,  .33,  I) 

Veuillez  recevoir,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon 
profond  respect.  ' 

Emile  Cahen, 

ancien  grand-rahhin  de  Lille  {Nord). 
■précédemment  de  Ueims  {Marne). 
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Le  cardinal  Luçon  a  répondu  : 
Monsieur  le  grand-rabbin, 

L'attentat  commis  contre  la  calhcdrale  de  Reims 
est  l'objet  d'une  réprobation  universelle,  dont  je  reçois 
tous  les  jours  de  nouveaux  témoignages. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  y  joindre  le 
vôtre. 

Quelle  douleur  eût  été  celle  de  l'éminent  et  vénéré 
cardinal  Langénieux,  avec  lequel  vous  avez  été  en  rela- 
tions pendant  votre  séjour  en  notre  ville,  s'il  avait  vu 
la  catbédrale  incendiée,  la  demeure  traditionnelle  des 
archevêques  réduite  en  cendres  ! 

Il  m'était  réservé  d'être  le  spectateur  de  ces  catas- 
trophes qui  ne  lui  auraient  pas  paru  vraisemblables. 

Dieu  veuille  que  nous  soyons  aussi  les  témoins  de  ces 
justes  retours  de  la  Providence,  dont  nous  retrouvons  la 
prédiction  dans  l'oracle  d'Isaïe,  que  vous  rappelez  avec 
tant  d'à- propos. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  grand-rabbin,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  respectueux. 

-|-  L.  J.  card.  Llçon,  arch.  de  Reims. 

D'au  Ire  part,  le  «  Conseil  de  la  Fédéralion  des 
Eglises  proleslanles  de  France  »  rédigeait  un  mani- 
feste ainsi  conçu  : 

Le  Conseil  de  la  fédération  des  églises  protestantes  de 

France, 

Au  nom  du  protostanlismo  français  tout  entier, 
Ivxjtriiue  sa  profondi'  douleur  de  voir,  après  tant  de 

siècles  de    christianisme,  ileux  grands  empires   violer 
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systématiquement  les  règles  les  mieux  établies  du  droit 
des  gens  ; 

S'indigne  avec  toute  l'humanité  civilisée  contre  la 
destruction  de  Louvain  et  le  bombardement  de  la  cathé- 
drale de  Reims  ; 

Réprouve  l'abus  des  phrases  pieuses  dont  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  d'Autriche  donnent  le  scandaleux 
exemple  depuis  le  commencement  des  hostilités  ; 

Constate  avec  tristesse  combien  cette  exploitation  de 
Dieu  risque  de  compromettre  la  religion  devant  la  cons- 
cience moderne  ; 

Et  dénonce  à  la  chrétienté  tout  entière  le  mal  accom- 
pli par  des  pratiques  qui  déguisent,  sous  un  vêtement 
de  paroles  évangéliques,  la  négation  de  la  religion  des 
prophètes  et  de  Jésus-Christ. 

Pour  le  président  mobilisé  :  les  vice-pré- 
sidents, Jules  Pfender,  A.  Juncker  ;  le 
rapporteur,  Raoul  Allier  ;  le  secrétaire, 
0.  Prunier. 

Et  la  correspondance  suivante  s'échangeait  entre 
le  président  du  conseil  presbyléral  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Reims  et  le  cardinal  Luçon  : 

A  son  Eminence  le  cardinal  Luçon,  archevêque  de 
Reims. 

Monseigneur, 

Le  conseil  presbytéral  de  l'Eglise  réformée  évangé- 
lique  de  Reims,  réuni  pour  la  première  fois  depuis  les 
désastres  qui  ont  fondu  sur  notre  cité,  sur  la  proposi- 
tion de  son  président,  se  fait  l'interprète  de  la' commu- 
nauté protestante  de  Reims  pour  vous  adresser  l'expres- 
sion de  son  indignation  au  sujet  du  bombardement  de 
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notre  cathédrale.  La  cathédrale  de  Reims  appartient, 
en  effet,  à  la  chrétienté  tout  entière.  Plus  d'un  membre 
de  notre  Eglise  a  puisé,  à  l'ombre  de  ses  voûtes,  pen- 
dant le  silence  et  le  recueillement,  force  et  courage. 

Pendant  que  la  cathédrale  était  la  proie  des  flammes, 
brûlait  et  disparaissait  notre  temple,  qui,  fout  modeste 
qu'il  fût,  était  bien,  lui  aussi,  une  maison  de  prière. 
C'est  donc  dans  une  complète  communion  de  souffrance 
que  je  me  permets  de  vous  adresser.  Monseigneur,  avec 
l'expression  de  notre  sympathie  chrétienne  la  plus  vraie 
l'hommage  de  mon  respect. 

Louis    GONIN. 

pasteur,  président  du  conseil 
preshytéral  de  V Eglise  refor- 
mée évatigéiique  de  Reims. 

Monsieur  le  pasteur, 

Je  suis  très  touché  des  sentiments  de  condoléances 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  l'expression,  au 
nom  du  conseil  preshytéral  de  l'Eglise  réformée  évan'^'-é. 
lique  de  Reims,  dont  vous  èles  le  président,  et  de  la 
communauté  dont  vous  êtes  le  pasteur. 

La  cathédrale  était  avant  tout  la  maison  de  Dieu,  la 
maison  des  Ames,  la  maison  de  la  prière.  Combien 
d'âmes  et  de  générations  y  sont  venues  chercher,  comme 
vous  le  dites,  force  et  courage.  A  tous  ces  titres  elle 
devait  rester  en  dehors  de  nos  luttes  humaines,  et  c'est 
la  première  raison  pour  laquelle  tous  ceux  qui  croient 
en  Dieu  doivent  regretter  l'attentat  sacrilège  dont  elle  a 
été  l'objet. 

Elle  était,  en  même  temps,  le  monument  magnifique 
de  nos  souvenirs  nationaux  les  jdus  sacrés,  et  c'est 
pourquoi  les  blessures  (qu'elle  a  reçues  ont  atteint  au 
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Cœur  tous  les  Rémois  et  tous  les  Français  ;.  et  il  était 
touchant  d'entendre  nos  concitoyens  déplorer  le  dé- 
sastre de  la  cathédrale  par-dessus  même  celui  de  leur 
propre  maison. 

Que  Dieu  nous  aide  à  la  relever  de  ses  ruines  ! 

Je  compatis  bien  sincèrement,  monsieur  le  pasteur, 
à  la  douleur  que  vous  a  causée  l'incendie  de  votre 
temple. 

Dieu  veuille  mettre  promptement  un  terme  à  nos 
communes  épreuves  et  nous  rendre  pour  longtemps 
l'inestimable  bienfait  de  la  paix  1 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  pasteur,  l'expression  de 
mon  respect  et  de  mes  religieuses  condoléances. 

L.  J.  cardinal  Luçon, 
archevêque  de  Reims. 

A  Paris,  le  30  septembre,  fête  de  saint  Rémi, 
S.  K.  le  cardinal  Amette  présidait  à  Sainte-Clotilde 
une  cérémonie  organisée  en  protestation  contre  la 
destruction  de  la  cathédrale  de  Reims.  Dans  un  vi- 
goureux discours,  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  s'en  fit  i'éloquentinterprète, 
en  parlant  de  «  l'âme  de  la  France  à  Reims  ». 

Ah  !  s'écriait  l'orateur,  s'il  y  a  une  âme  dans  chaque 
église,  fût-ce  celle  du  plus  humble  village,  âme  faite 
des  prières,  des  deuils,  des  joies,  des  aspirations  con- 
fuses et  des  désirs  précis  de  tous  ceux  qui  s'y  sont  pros- 
ternés au  cours  des  siècles  ;  s'il  a  deviné  juste  en  l'affir- 
mant, le  noble  écrivain,  le  grand  patriote  qui,  après 
avoir  livré  avec  nous  le  bon  combat  pour  le  salut  de 
nos  églises,  soutient  aujourd'hui  nos  courages  dans  la 
lutte  héroïque  pour  l'expulsion  de  l'ennemi  dont  il  a 
dès  longtemps  dénoncé  l'incurable  barbarie  ;  à  combien 
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plus  forte  raison  pouvons-nous  le  proclauier  de  coite 
éyliso  dont  l'histoire  est  en  queUjue  faoon  celle  même 
de  la  France  ?  Oui,  Notre-Dame  de  Reims  avait  une  âme. 

C'est  cette  Ame  qui  priait  il  y  a  quelques  jours  pour 
la  France  envahie,  qui  élevait  vers  le  ciel  les  hras  sup- 
pliants de  ses  tours  et  le  regard  plein  de  lumière  de  ses 
vitraux.  C'est  cette  Ame  qui,  suivant  la  belle  expression 
d'un  écrivain,  lorsque  les  premiers  obus  lui  fîri^nt  pré- 
sager la  mort  prochaine,  se  recommanda  à  Dieu. 

C'est  cette  âme  qu'ils  voulaient  atteindre  ceux  qui 
s'acharnèrent  contre  le  corps  de  l)eaulé,  sa  demeure  et 
son  asile,  l'àme  de  l'Eglise,  l'âme  nationale  et  l'àme  ca- 
tholique delà  France.  Et  sans  doute  ils  ontpensélatuer. 

Mais  ils  se  sont  trompés.  Du  bûcher  homicide  la  vie 
peut  sortir.  N'est-ellc  pas  sortie  du  bûcher  de  notre 
Jeanne  d'Arc  ?  A  Rouen  aussi,  l'ennemi  d'alors  avait 
bien  espéré  faire  périr  avec  Jeanne  d'Arc  la  patrie  fran- 
çaise renaissante  et  pourtant  du  bûcher  de  Rouen  elle 
s'éleva,  cette  patrie,  mille  fois  plus  vivante,  mille  fois 
plus  vigoureuse.  Ainsi  en  sera-t-11  du  bûcher  de  Reims. 

B.  Protestations  des  municipalités. 

Un  grand  nombre  de  municipalités  tinrent  à  ex- 
primer leurs  sentiments  à  l'égard  des  incendiaires 
de  Reims.  Citons  du  moins  les  protestations  de  Paris 
et  de  Lyon. 

M.  Adrien  Milhouard,  président  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  s'exprimait  ainsi  : 

Le  forfait  est  consommé,  la  cathéilralc  de  Reims  vient 
d'être  bondjardée,  les  chefs-d'cLUvrede  la  sculpture  fran- 
çaise ont  volé  en  pièces.  Les  rois,  les  saints  et  les  anges 
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qui  perpétuaient  le  sourire  local  et  mf\le  de  FOccident 
ont  été  environnés  d'un  orage  do  fer  et  le  «  goret  » 
grandiose  qui  servait  de  charpente  à  la  merveille  est  la 
proie  des  flammes.  L'acte  sauvage  a  été  accompli  sans 
raisons  militaires,  avec  acharnement,  dans  toute  la  bê- 
tise de  la  haine.  Il  s'est  trouvé  au  monde  un  homme 
pour  donner  un  tel  ordre.  Je  ne  puis  contenir  mon  in- 
dignation, monsieur  le  maire,  et  je  tiens,  à  l'heure  où 
vient  d'être  commis  ce  grand  crime,  à  vous  exprimer 
ma  sympathie  qui  se  confond  dans  la  douleur  du  monde 
entier.  L'outrage  qui  a  été  fait  à  votre  ville  nous  atteint 
tous  avec  vous,  il  redouble  notre  amour  fervent  de  la 
patrie.  Plus  grande  est  la  douleur,  plus  lière  est  l'es- 
pérance. 

Voici  l'adresse  du  Conseil  municipal  de  Lyon  : 
Profondément  indigné  par  l'odieux  attentat  qui  vient 
de  frapper  la  ville  de  Reims,  le  conseil  municipal  de 
Lyon  proteste  contre  le  forfait  monstrueux  qui  met  dé- 
sormais l'Allemagne  au  ban  des  nations  civilisées  et 
soulève  contre  elle  l'exécration  universelle. 

Le  conseil  adresse  aux  habitants  de  la  ville  de  Reims 
si  durement  éprouvés,  l'assurance  de  son  affection  fra- 
ternelle et  l'expression  de  son  invincible  confiance  dans 
le  triomphe  de  nos  armes  auquel  1  héroïsme  des  Rémois 
aura  si  largement  contribué. 


C.  Protestations  des  Académies  et  corps  savants. 

Nous  nous  bornons  à  reproduire,  nous  abstenant 
de  commentaires  qui  seraient  superflus,  les  princi- 
pales protestations  de  nos  grands  corps  savants. 
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Académie  Française  (Séance  du  2'1  octobre  1914). 

«  L'Académie  française  proteste  contre  toutes  les  affir- 
mations par  lesquelles  l'Allemagne  impute  mensongè- 
rement  à  la  France  ou  à  ses  alliés  la  responsabilité  de 
la  guerre. 

«  Elle  proteste  contre  toutes  les  négations  opposées  à 
l'évidente  authenticité  des  actes  abomiiuihles  commis 
par  les  armées  allemandes. 

«  Au  nom  de  la  civilisation  française  et  de  la  civilisa- 
tion humaine,  elle  flétrit  les  violateurs  de  la  neutralité 
belge,  les  tueurs  de  femmes  et  d'enfants,  les  destruc- 
teurs sauvages  des  nobles  monuments  du  passé,  les  in- 
cendiaires de  l'université  de  Louvain,  de  la  cathédrale 
de  Reims,  qui  voulurent  aussi  incendier  Notre-Dame 
de  Paris. 

((Elle  exprime  son  adnuration  aux  armées  qui  luttent 
comme  nous  contre  la  coalition  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autriche. 

«  Avec  une  émotion  profonde,  elle  envoie  un  salut  à 
nos  soldats  qui,  animés  des  vertus  de  nos  ancêtres,  dé- 
montrent ainsi  l'immortalité  de  la  France.   » 

Cette  protestation  de  l'Académie  française  fut 
votée  à  l'unanimité. 

Académie  des  Sciences  morales  cl  jxiHtiqucs 
(Séance  du  3J  octobre). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  \(iuée 
j)lus  particulièrement  à  l'étude  des  (piestions  juridicpies, 
psychologiques,  morales  et  sociales,  rappelle  la  protes- 
tation portée  devant  elle  dés  le  8  août  par  son  prési- 
dent ainsi  (pie  la  déclaration  insérée  sur  sa  demande 
dans  le  mémoire  lu  j)ar  M.  Louis  Hcnaull  l-  L*(i  octobre 
à  la  séance  des  cinq  .\radémies. 
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Elle  affirme  de  nouveau  qu'elle  croit  accomplir  un 
devoir  de  sa  fonction  en  signalant  dans  les  actes  du  gou- 
vernement allemand  et  dans  son  mépris  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  vérité  une  régression  à  l'état  barbare. 

De  nouveau,  elle  flétrit  la  violation  des  traités  et  des 
attentats  de  tous  genres  contre  le  droit  des  gens,  commis 
depuis  la  déclaration  de  la  guerre  par  le  gouvernement 
impérial  et  par  les  armées  allemandes. 

Académie  des  Inscriptioiis  et  belles-lettres 
(Séance  du  30  octobre). 

«  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui 
représente  dans  l'Institut  de  France  l'étude  des  grandes 
civilisations  historiques,  a  été  profondément  émue, 
depuis  l'ouverture  des  hostilités,  des  actes  de  barbarie 
disciplinée,  exécutions  d'otages,  massacres  de  non-com- 
battants, de  femmes  et  d'enfants,  commis  en  Belgique 
et  en  France  par  les  armées  allemandes,  en  violation 
des  lois  de  la  guerre. 

«  Si  elle  n'a  pas  protesté  déjà  contre  ces  actes  abomi- 
nables ni  contre  des  destructions  impies,  que  ne  justi- 
fiait aucune  raison  militaire,  telles  que  l'incendie  de 
Louvain,  le  bombardement  des  cathédrales  de  Malines 
et  de  Reims,  la  tentative  criminelle  dont  Notre-Dame 
de  Paris  a  été  l'objet,  c'est  que  ces  violences  lui  parais- 
saient assez  hautement  réprouvées  et  flétries  par  l'indi- 
gnation qui  s'élevait  de  toute  part. 

«  Mais  aujourd'hui,  l'appel  qui  vient  d'être  adressé  à 
l'opinion  publique,  en  vue  de  l'égarer,  par  un  certain 
nombre  de  savants  allemands,  ne  lui  permet  plus  de 
garder  le  silence. 

«  Elle  a  été  douloureusement  surprise  de  voir  que  des 
hommes  illustres,  quelques-uns   même  de  ceux  qu'elle 
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avait  associés  à  ses  travaux  et  à  qui  oUo  avait  cru  pou- 
voir confier  ainsi  une  part  de  son  honneur,  n'ont  pas 
craint,  pour  excuser  ces  crimes,  de  nier  les  faits  les 
plus  certains  ;  et  cela,  sans  enquête  personnelle,  au  mé- 
pris de  tous  les  témoignages  et  de  l'évidence  même,  sur 
la  foi  et  peut-être  sur  l'ordre  d'un  gouvernement  qui  a 
fait  profession  de  n'attacher  aucune  valeur  à  la  parole 
donnée. 

«  En  conséquence,  elle  déclare  que  ceux  qui  ont  mis 
ainsi  l'autorité  de  leur  nom  au  service  de  la  violence, 
pour  Taider  à  se  déguiser,  lui  paraissent  avoir  manqué 
gravement  à  un  devoir  d'honneur  et  de  loyauté. 

«  Elle  décide  que  cette  déclaration  sera  lue  en  séance 
et  insérée  dans  ses  procès-verbaux.  » 

Académie  Jes  Demix-Aris 

L'Académie  des  Beaux-Arts  qui  avait  déjà  stigma- 
tisé le  vandalisme  allemand  en  protestant  contre 
ceux  de  ses  membres  étrangers,  signataires  du  ma- 
nifeste (les  03  intellectuels,  renouvela  l'expression 
de  ses  sentiments  au  cours  'de  sa  séance  publique. 
Son  président,  M.  Dagnan-Bouveret  s'éleva  avec  élo- 
quence contre  «  la  rage  de  destruction  de  nos  enne- 
mis et  les  outrages  qu'ils  ont  infligés  à  l'une  des 
plus  sublimes  productions  du  génie  français,  la  ca- 
thédrale (le  Reims,  l'un  des  monuments  (|ui  ntlesle 
le  mieux  les  traits  où  se  reconnaît  le  génie  artistique 
de  notre  race.  » 

Académie  de  Médecine  (Séance  du  27  novembre). 

L'Académie  de  Médecine  qui  avait  déjà  témoigné 
de  ses  sentiments  en  élisant  a  h  [)r;s]uî  u  iriimil 
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comme  «  associé  national  »  le  D'  Langler,  maire  de 
Reims,  adoptait  les  conclusions  du  rapport  de  la 
commission  qu'elle  avait  chargée  de  protester  contre 
le  manifeste  des  intellectuels  allemands  : 

De  ce  rapport,  nous  extrayons  ce  passage  : 

«  Depuis  trois  mois  et  demi,  la  France  soutient  héroï- 
quement la  guerre  la  plus  cruelle,  sur  son  territoire  et 
sur  celui  de  l'admirable  Belgique.  Ce  qu'a  été  dès  le  pre- 
mier jour  cette  guerre,    nous   le   savons  tous,    et  nul 
d'entre  nous  n'ignore  qu'il  faut  remonter  bien  loin  dans 
l'Histoire,  jusqu'aux  temps  lointains  des  invasions  des 
barbares  pour  trouver  les  mêmes  scènes  de  dévastation 
et  d'horreur.   Par  le  feu,   par  les  bombes  incendiaires, 
la  destruction  a  été  portée  partout  où  pouvait  atteindre 
l'ennemi  ;  le  vol  et   le    pillage    ont   été   pratiqués  par 
ordre,  la  cruauté  disciplinée  est  devenue  une  méthode 
allemande.  L'Histoire  a  déjà  recueilli  tous  les  faits,  elle 
n'oubliera  ni  Louvain,  ni  Alalines,  ni  Arras,   ni  Senlis, 
ni   tant  d'autres   villes  dévastées  ;  elle  dira  que  notre 
sanctuaire    national   le    plus   sacré,    la   cathédrale   de 
Reims,  cette  merveille  de  notre  art  français,  a  été  dé- 
truite froidement,  sans  motif  militaire,  et  dans  le  seul 
but  de  nuire  et  d'anéantir  un  trésor  de  souvenirs  et  de 
beauté.  » 
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Les  Universités  françaues. 

Les   Universités   françaises  adressaient  le  5  no- 
,  vembre  aux  Universités  des  pays  neutres  le  mani- 
feste suivant  : 

«  Les  Universités  allemandes  viennent  de  protester 
contre  les  accusations  dont  leur  pays  est  l'objet  à  l'occa- 
sion de  la  guerre, 
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Les  Universités  françaises  se  borneront  à  vous  sou- 
mettre les  questions  suivantes  : 

Qui  a  voulu  la  guerre? 

Qui,  pendant  le  trop  court  répit  laissé  aux  délibéra- 
tions de  l'Europe,  s'est  ingénié  à  trouver  des  formules 
de  conciliation  ?  Qui,  au  contraire,  a  refusé  toutes 
celles  qu'ont  successivement  proposées  l'Angleterre,  la 
Russie,  la  France  et  l'Italie  ? 

Qui,  au  moment  précis  où  le  conflit  paraissait  s'apai- 
ser, a  décbaîné  la  guerre,  comme  si  l'occasion  propice 
était  attendue  et  guettée  ? 

Qui  a  violé  la  neutralité  de  la  Belgique,  après  l'avoir 
garantie  ? 

Qui  a  déclaré  à  ce  propos  que  neutralité  est  un  mot, 
que  les  «  traités  sont  des  cliiffons  de  papier  »,  et  qu'en 
temps  de  guerre  «  on  fait  comme  on  peut  »  ? 

Qui  tient  pour  non  avenues  les  conventions  interna- 
tionales par  lesquelles  les  puissances  signataires  se  sont 
engagées  à  n'user,  dans  la  conduite  de  la  guerre, 
d'aucun  moyen  de  force  constituant  une  «  barbarie  » 
ou  une  «  perfidie  »  et  à  respecter  les  monuments  bisto- 
riques,  les  édifices  des  cultes,  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  bienfaisance,  sauf  dans  le  cas  où  1  ennemi,  les  dé- 
naturant le  premier,  les  emploierait  5  des  fins  militaires  ? 

Dans  quelles  conditions  l'université  de  Louvain 
a-t-elle  été  détruite  ? 

Dans  quelles  condilioiis  la  calbédrale  de  Reims 
a-t-elle  été  brûlée  ? 

Dans  quelles  condilions  des  bombes  incendiaires  ont- 
elles  été  jetées  sur  Notre-Dame  de  Paris? 

A  ces  questions,  les  faits  seuls  doivent  r('|i()ii(lre 

Déjà,  vous  pouvez  consulter  les  documents  publiés 
par  les  cbancelleries,  les  résultats  d'eiupiètes  faites  par 
des  ix'ulres,  les  témoignages    trouvés   dans  des  carnets 
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allemands,  les  témoignages  des  ruines  de  Belgique  et 
des  ruines  de  France, 

Ce  sont  nos  preuves. 

Contre  elles,  il  ne  suffit  pas,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
représentants  de  la  science  et  de  l'art  allemands, 
d'énoncer  des  dénégations,  appuyées  seulement  d'une 
«  parole  d'honneur  »  impérative. 

II  ne  suffît  pas  davantage,  comme  font  les  univer- 
sités allemandes,  de  dire  :  «  V^ous  connaissez  notre  en- 
seignement ;  il  n'a  pu  former  une  nation  de  barbares  ». 

Nous  savons  quelle  a  été  la  valeur  de  cet  enseigne- 
ment. Mais  nous  savons  aussi  que  rompant  avec  les  tra- 
ditions de  l'Allemagne  de  Leibnitz,  de  Kant  et  de  Goe- 
the, la  pensée  allemande  vient  de  se  déclarer  solidaire, 
tributaire  et  sujette  du  militarisme  prussien,  et  qu'em- 
portée par  lui,  elle  prétend  à  la  domination  universelle. 

De  cette  prétention,  les  preuves  abondent.  Hier 
encore,  un  maître  de  l'université  de  Leipzig  écrivait  : 
«  C'est  sur  nos  épaules  que  repose  le  sort  futur  de  la 
culture  en  Europe.  » 

Les  universités  françaises,  elles,  continuent  de  penser 
que  la  civilisation  est  l'œuvre  non  pas  d'un  peuple 
unique,  mais  de  tous  les  peuples,  que  la  richesse  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'humanité  est  créée  par  la  na- 
turelle variété  et  l'indépendance  nécessaires  de  tous  les 
génies  nationaux. 

Comme  les  armées  alliées,  elles  défendent,  pour  leur 
part,  la  liberté  du  monde- 
Le  3  novembre  1914. 

Les  universités  de  Paris,  Aix,  Marseille, 
Alger,  Besa?içnn,  Bordeaux,  Caen,  Clermoni- 
Ferrand,  Dijon,  Grenoble,  Lyon,  Mont- 
pellier, Nancy,  Poitiers,  Rennes,  Toulouse. 

L'université  de  Lille  n'a  pu  être  consultée. 
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Ecole  des  Chartes, 

«  La  Société  de  l'Ecole  des  chartes,  profondément 
attristée  et  indignée  des  attentats  méthodiquement 
commis  par  l'armée  et  la  nation  allemandes  contrôles 
monuments  et  les  étahlissements  scientifiques,  gloire  de 
notre  art  national,  témoins  de  notre  histoire  et  trésors 
les  plus  précieux  de  la  civilisation,  s'associe  à  la  répro- 
bation universelle  contre  ces  actes  de  sauvage  et  inex- 
cusable barbarie,  envoie  ses  sentiments  de  douloureuse 
sympathie  aux  corps  savants  de  Belgique,  si  cruellement 
éprouvés,  et  joint  sa  véhémente  protestation  à  celle  qu'a 
bien  voulu  lui  communiquer  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France.  » 

Société  des  Antiquaires  de  France  (21]  septembre). 

«  Dans  la  journée  du  19  septembre  1914,  l'armée  alle- 
mande, sans  aucune  nécessité  militaire,  a  incendié  et 
détruit  intentionnellement  la  cathédrale  de  Reims. 
Notre  glorieux  sanctuaire  historique,  merveille  incom- 
parable de  l'art  français  du  moyen  âge,  s'est  écroulé 
dans  les  flammes  !  L'univers  civilisé  a  été  saisi  de  stu- 
peur on  apprenant  ce  forfait  monstrueux  dont  la  honti' 
retombera  à  jamais  sur  ceux  qui  l'ont  froidement  pré- 
médité. La  lueur  des  incendies  de  Louvain  et  de  Heims 
demeurera  iiieffacabli!  et  vengeresse  ;  elle  éclairera  la 
postérité. 

«  La  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  |»ro- 
teste  avec  indignation  contre  les  outi'ages  répétés  de 
l'armée  allemande  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la 
science,  de  l'art,  de  la  foi  et  de  Ihumanité.  Klle  convie 
instauMuent  les  sociétés  françaises  ou  étrangères  avec 
lesquelles  elle  entretient  des  relations  h  joindre  leurs 
protestations  motivées  à  la  sienne.    » 
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Musées  nationaux. 

«  La  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  a  pro- 
testé, dans  sa  séance  du  23  septembre,  au  nom  de  l'art, 
de  la  foi  et  de  l'humanité,  contre  le  bombardement  de 
la  cathédrale  de  Reims  qui  n'était  justifié  par  aucune 
raison  militaire,  et  elle  a  souhaité  de  voir  se  joindre  à 
elle  tous  ceux  que  cette  barbarie  inutile  a  remplis  d'hor- 
reur et  d'indignation. 

«  Nous  répondons  à  son  appel.  Dépositaires  nous- 
mêmes  des  trésors  d"art  que  la  nation  a  confiés  à  notre 
garde,  nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  associer  de 
tout  cœur  à  cette  protestation  et  nous  réprouvons  avec 
la  môme  énergie  l'abominable  attentat  dirigé  contre  un 
monument  qui  n'appartient  pas  seulement  à  la  France, 
mais  au  monde  civilisé  tout  entier.  » 

Le  directeur,  les  conservateurs  et  les  fonction- 
naires de  V administration  des  musées  na- 
tionaux. 

Société  française  d'archéologie  (2  octobre). 

u  La  Société  française  d'archéologie  adresse  à  ses  qua- 
rante-huit membres  belges,  à  l'académie  royale  d'ar- 
chéologie de  Belgique  et  à  la  fédération  historique  de 
l'héroïque  nation  l'expression  de  sa  douloureuse  sym- 
pathie pour  les  ruines  accumulées  à  Louvain,  à  Malines 
et  à  Termonde  par  la  fureur  incendiaire  des  armées  alle- 
mandes ; 

«  S'associe  aux  protestations  indignées  du  monde  civi- 
lisé contre  le  bombardement  sauvage  et  méthodique  de 
la  cathédrale  de  Reims  ; 

«  Maudit  l'odieux  vandalisme  allemand,  fier  d'une  vic- 
toire remportée  sur  des  vieilles  pierres  et  déplore  les  ra- 
vages irréparables  causés  par  l'incendie  prémédité  de  ce 
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merveilleux  édifice  dont  les  plus  belles  statues,  les  sculp- 
tures les  pins  élé-antes,  les  verrières,  la  charpente  et  la 
flèche  sont  anéanties  ; 

^  «  Emet  le  vœu  que  la  statuaire  mutilée  par  les  éclats 
d'obus  et  noircie  par  le  fou  ne  soit  pas  restaurée  pour 
laisser  des  témoins  perpétuels  du  crime  germanique  ac- 
compli le  19  septembre  1914. 

«  Constatant  que  les  archéologues  allemands  et  autri- 
chiens ont  gardé  le  silence  devant  l'implacable  destruc- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  moven  âge  et 
qu'ils  se  sont  faits  les  propagateurs  des  doctrines  bar- 
bares du  pangermanisme,  comme  tous  les  intellectuels 
d'outre-Rhin. 

«  Raye  de  la  liste  de  ses  membres  étrangers  :  MM,  von 
Bezold,  directeur  du  musée  de  Nuremberg  :Clemen,  pro- 
fesseur à  Bonn  ;  Dehio.  professeur  à  l'université  de 
Strasbourg  ;  Gurlitt,  professeur  à  Dresde  ;  le  docteur 
Kruger,  directeur  du  musée  de  Trêves  ;  le  professeur 
d'OEckelhauser,  à  Carlsruhe  ;  le  docteur  Voge,  profes- 
seur à  l'université  de  Fribonrg;  le  chevalier  de  Forster- 
Streflleur,  directeur  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, à  Vienne  ;  le  docteur  Neuwirth,  professeur  à 
Vienne  ;  le  comte  "^^'ilizek,  président  de  la  Société  des 
beaux-arts,  à  Vienne.  » 

Sociétr  française  des  archilccles. 

«  La  Société  centrale  française  des  archih'ct(>s,  pro- 
fondément émue  des  actes  inqualiliables  du  vandalisme 
commis  par  les  armées  austro-allemandes,  élève  une 
protestation  indignée  contre  la  destruction  injustifiée 
dun  des  plus  précieux  joyaux  de  notre  anliiteclure  na- 
tionale du  xui'  siècle,  la  cathédrale  de  Reims,  orgueil  de 
notre  France,  et  qui  faisait  l'admiration  du  mondeentier. 

«  Le  bureau  de  la  société,  réuni  le  ;23  septembre,  a,  en 
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conséquence  de  cette  protestation,  ratifiée  par  le  conseil 
dans  sa  séance  du  28  septembre,  décidé  de  rayer  de  la 
liste  de  ses  nriembres  correspondants  MM.  Wilhelm 
Dœrpfeld,  architecte  à  Berlin,  Friedenau,  Niedstrasse, 
22  ;  Joseph  Stiïbben,  architecte  à  Posen,  Tiergartens- 
trasse,  8  ;  Otto  Wagner,  architecte  à  Vienne,  Dœbler- 
gasse,  4,  7*^  district,  et  les  sociétés  correspondantes  sui- 
vantes :  Architekten  Verein  zu  Berlin,  Wilhelmstrasse, 
92/93  ,  à  Berlin  ;  Société  des  architectes  et  ingénieurs, 
Eschenbachgasse,  1,  à  Vienne  ;  Société  impériale  et 
royale  des  architectes  et  ingénieurs  à  Budapest.   » 

Société  Saint- Jean. 

«  L'Allemagne  des  arts,  des  sciences,  de  la  musique, 
de  la  symbolique  est  pour  longtemps  déshonorée,  effacée 
de  la  mémoire  des  hommes.  A  sa  place,  le  monde 
effrayé  n'aperçoit  plus  qu'une  horde  sauvage,  dont  le 
passage  est  une  ruine,  un  ravage,  une  souillure. 

«  En  s'attaquant  aux  antiques  demeures  delà  prière, 
il  semble  que  l'Allemand  ait  voulu  montrer  que  dans 
cette  guerre^  c'est  la  France  qui  lutte  pour  l'idéal  chré- 
tien, et  que  Dieu  sera  pour  nous. 

((  La  preuve  en  sera  faite,  et  nous  entrevoyons  déjà 
dans  nos  malheurs  une  radieuse  consolation  :  pour  la 
cathédrale  de  Reims,  brijlée  par  le  feu  des  barbares. 
Dieu  nous  rendra  sa  sœur  sublime,  la  cathédrale  de 
Strasbourg  !  » 

Touring-Club  de  France  (28  septembre). 

«  Au  nom  de  son  comité  des  sites  et  monuments  et  de 
ses  cent  quarante  mille  membres,  le  Touring-Glub  de 
France  proteste  avec  indignation  contre  la  destruction 
systématique  par  les  armées  allemandes  des  vieux  mo- 
numents de  notre  glorieux  passé  qui  ne  constituent  pas 
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seulement  pour  la  FVance  un  trésor  inestinialile,  mais 
font  partie  du  patrimoine  d'art  commun  à  l'humanité 
tout  entière. 

((  Dans  le  hiil  do  vouer  tous  les  actes  de  vandalisme  de 
nos  modernes  hirbares  à  l'exécration  du  monde  civilisé 
et  de  perpétuer  i  'ravers  les  générations  futures  le  sou- 
venir de  leurs  abominables  forfaits,  il  travaille  à  cons- 
tituer le  dossier  photographique  de  toutes  les  ruines  ar- 
tistiques accumulées  par  leurs  hordes  incendiaires,  sur 
de  clouer  ainsi  le  nom  allemand  au  pilori  de  l'Histoire.  » 

A.  Protestations  étrangères. 

Elles  sont  innombrables.  On  ne  saurait  songer  à 
les  citer  toutes  ;  il  faut  se  borner  à  quelques-unes  et 
à  des  cnuméralions. 

Société  des  antiquaires  de  Londres. 

«  Vu  l'urgence,  le  président  croit  devoir  exprimer  le 
sentiment  unanime  des  membres  de  la  Société  des 
antiquaires  en  les  associant,  ainsi  que  les  membres 
d'autres  corps  constitués,  à  une  requête  adressée  à  l'am- 
bassadeur américain. 

«  Nous  lui  demandons  de  prier  son  gouvernement 
d'user  de  la  puissante  influence  auprès  du  gouverne- 
ment allemand  pour  mettre  un  terme  à  la  destruction 
inutile  des  luDunnicnts  anciens  et  des  reliques  inesti- 
mables de  l'histoire  et  de  l'art,  entre])rise  par  les  armées 
allemandes. 

(I  Quelque  irréparables  qu'aient  été  les  forfaits  commis 
en  Belgique,  la  ruine  de  la  cathédrale  de  Reims, 
«  l'Acropole  de  la  France  »,  par  \\x\  hoinJxirdmient  pré- 
médilé  et  prolnngé  a  jyresque  ri'jt^té  dans  l'ombre  ce.^ 
précédents  actes  de  sauvagerie.  Ou  j)rochimera,  jusqu'i\ 
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la  fin   des   siècles,  que  c'est  un  crime  contre    l'huma- 
nité. » 

Suit  l'appel  adressé  à  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  au  nom  de  ladite  Société,  de  l'Académie  royale 
delà  Brislisch  Académie,  etc.,  lettre  transmise  au 
département  d'Etat  à  Washington  et  où  l'on  lit  : 

«  La  destruction,  poursuivie  par  l'armée  allemande 
méthodiquement  et  conformément  à  des  ordres  supé- 
rieurs, des  magnifiques  monuments,  hibliotiièques, 
universités  et  œuvres  d'art  de  Louvain,  Matines  et 
autres  villes  belges,  et  de  la  cathédrale  de  Reims,  dé- 
passe la  licence  ordinaire  des  opérations  de  guerre,  et 
tend  à  montrer  que,  à  défaut  d'une  protestation  effec- 
tive, aucun  monument,  malgré  son  intérêt  archéolo- 
gique et  artistique,  aucune  relique  sacrée  de  l'histoire 
ne  peuvent  être  considérés  comme  en  sûreté  dans  les 
régions  envahies  par  l'armée  allemande.  » 

Association  artistique  internationale  de  Rome. 

«  Les  représentants  des  universités, académies, instituts 
d'art,  musées,  pinacothèques  et  conservatoires  musicaux 
du  royaume,  des  associations  artistiques  et  intellec- 
tuelles, etc.,  les  sénateurs,  députés,  hommes  d'étude, 
artistes  dltalie  et  du  monde,  qui  s'y  sont  ralliés,  réunis 
en  assemblée  solennelle  sur  l'initiative  de  l'Association 
artistique  internationale,  après  avoir  remarqué  que 
déjà,  dans  les  conventions  internationales,  on  a  solen- 
nellement reconnu,  à  côté  du  respect  sacré  des  hôpitaux 
et  de  la  Croix-Rouge,  l'intégrité  des  monuments  artis- 
tiques, élèvent  hautement  leur  protestation  pour  le  mé- 
pris de  tels  principes,  consacrés  par  un  culte  séculaire 
de  la  beauté,  et  violés  par  le  bombardement  d'un  des 


—  (iO  — 

plus  j^rands  chefs-d'œuvre  de  l'archilocture  et  de  la  sculp- 
ture gothiques  du  monde  ;  et  font  appel  non  seulement 
à  toutes  les  puissances  neutres  aiin  que  par  tous  les 
moyens  elles  s'efforcent  de  faire  respecter  les  conven- 
tions internationales,  mais  aussi  à  la  nation  allemande, 
pour  qu'elle  respecte  ces  monuments  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  un  peuple,  mais  à  toute  l'humanité.  » 

Sncié/é  impériale  crarcJifwlogie  de  Moscou. 

«  La  Société  impériale  d'archéologie  de  Moscou,  en  sa 
séance  plénière,  charge  son  président  de  transmettre  à 
rinstitut  de  France  le  frémissement  d'indignation  qu'elle 
éprouve  devant  le  nouvel  acte  barbare  et  sacrilège  com- 
mis par  les  armées  allemandes  :  la  destruction  de  la  vé- 
nérable et  splendide  cathédrale  de  Reims,  ce  joyau  de 
l'art  médiéval,  où  les  anciens  rois  de  France,  lors  de 
leur  sacre,  prêtaient  serment  sur  l'Evangile. 

«  Elle  se  joint  énergiquement  aux  voix  qui  se  sont  éle- 
vées dans  le  monde  entier  pour  protester  contre  ce  nou- 
veau vandalisme  de  l'empereur  Guillaume  IL  » 

Signalons  enfin  simplement  et  au  hasard,  la  pro- 
testation de  la  Sociclé  proleclrice  des  manitments 
historiques  de  Pologne,  de  la  Société  iiupériale  des 
Beaux- Arts,  de  Pétrograd,  des  représentants  de 
l'art,  de  la  littérature  et  des  sciences  russes,  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  d'Juji/pte,  des  artistes 
danois,  de  la  section  genevoise  de  la  Société  des 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  suisses,  des 
«  écrivains,  artistes  et  savants  suisses  »,  de  V Aca- 
démie des  Sciences  de  Lisbonne,  etc. 


VIT 


«    LAPIDES    CLAUMABUNT     » 


Les  pierres  crieront  !  Reims  suppliciée,  la  cathé- 
drale mutilée  crient  vengeance.  A  leur  appel  pathé- 
tique se  joint  le  chœur  d'exécration  qui  monte  de 
tous  les  points  de  l'horizon  vers  le  Ciel  justicier. 
Ecoutons  la  voix  que  lui  prèle,  en  en  rassemblant  les 
échos,  un  éloquent  orateur  de  la  chaire  :  (1) 

...  Comme  elle  était  généreuse,  cette  aïeule!  Comme 
étair  accueillante  au  pèlerin  !... 

Et  elle  git  !  Eventrée  I  Sa  toiture  défoncée,  son 
peuple  de  statues  décimé,  ses  vieilles  pierres  calci- 
nées. 

Morte,  elle  aussi,  au  champ  d'honneur! 

La  voyez-vous,  en  ce  matin  du  19  septembre,  où 
s'inscrit  son  anniversaire,  à  _^cette  heure  où  les  ombres 
sacrées  l'habitaient  encore  ;  où  son  Dieu  était  seul,  des 
prisonniers  allemands  ajoutant  à  sa  solitude  leur  som- 
meil :  la  voyez-vous,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  hé- 
roïque et  paisible  ? 

Elle  regardait  sa  ville,  où  le  rafale  d'obus  s'abattait. 

(1)  A.  D.  Sertillanges  :  La  Vie  héroïque,  VII,  La  justice 
vengeresse,  cliez  Bloud  et  Gay,  éditeurs. 
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Elle  se  haussait  dans  le  ciel  encore  pâle  comme  pour  la 
proférer.  Elle  entenrlait  le  cri  de  rage  dont  le  destrnc- 
teiir  stn[)ide  drchire  l'air,  avant  que  sa  chute.  j)ulvéri- 
sante  et  incendiaire  aille  produire  la  dévastation.  Et  elle 
n'avait  à  opposer  à  Tin  TA  me  clameur  que  son  religieux 
silence.  Elle  ahritait  le  mystère  dont  elle  vit.  Elle  en- 
tourait cette  atmosphère  où  la  prière  française  est  chez 
elle.  Elle  se  souvenait  de  l'étendard  de  Jeanne.  Elle 
priait,  à  genoux  dans  le  paysage  et  ses  deux  hras  levés, 
comme  Moïse  sur  la  montagne.  Elle  effilait  sa  supplica- 
tion dans  les  |)inacles  qui  s'élancent  comme  des  dards  : 
oraison  jaculatoire  de  pierre,  et  elle  la  rendait  ardente 
dans  la  llamme  des  vitraux  où  les  armoiries  des  princes 
s'ahritent  sous  l'égide  populaire  de  nos  saints. 

Et  eu.\,  les  barhares  aiïolés,  qui  poursuivaient  leur 
guerre  criminelle,  ils  n'ont  pu  supporter  sa  muette  pro- 
testation. Il  leur  fallut  le  silence  de  la  ruine.  Ils  l'ont 
frappée,  elle  que  sept  siècles  avaient  respectée:  sej)t 
siècles  qui  ne  furent  pas  toujours  tendres,  ni  toujours 
mesurés,  ni  toujours  justes.  !Mais  je  vous  le  dis  !  ces 
sept  siècles  étaient  nùlres,  et  ce  sont  eux  qu'ils  ont 
voulu  frapper... 

Les  Vandales  et  les  Huns  avaient  dévasté  lleims  ; 
mais  c'était  avant  saint  lîemi.  On  se  crovait  à  couvert 
de  tels  retours.  On  le  croyait  d'autant  mieux  (|ne  les 
Huns  modernes  affichaient  un  r(>specl  extasié  pour  nos 
œuvres,  nous  inondaient  de  productions  savantasses  qui 
se  targuaient  de  nous  les  expliquer.  Ils  nous  livraient 
nos  propres  trésors!  Et  comme  ils  les  relournaient  I  Ils 
en  notaient  méticuleusement  les  parti<iilarit('s  même 
les  moins  saillantes.  Etait-ce  pour  en  foui-nir  à  leurs 
pointeurs  un  repérage  plus  e.xact  ?  Et  leur  admiration 
n'était  elle  (juc  le  stimulant  de  leur   appétit  de  ravage? 

Dans  tous  les  cas,  c'est  fait  !  Nous  reu)ontons  avec 
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eux  de  quinze  siècles  en  arrière  !  Il  faudra  revenir  de  ce 
temps- là  I  Nous  en  reviendrons,  dites,  artistes  de  tous 
pays,  hommes  d'honneur  de  toute  race  ?  Et  il  faudra 
I  que  ce  soit  par  la  destruction  de  ce  foyer  de  barbarie 
qui  s'appelle  le  militarisme  prussien. 

A  cette  exécution,  l'univers  dira  oui,  et  pour  venger 
nos  siècles  morts,  ce  sont  nos  siècles  vivants  qui  seront 
là. 

N'est-ce  pas,  jeunes  combattants  qui  représentez  l'ave- 
nir, et  le  reliez  au  passé  par  un  présent  héroïque  ? 
N'est-ce  pas  que  vous  ferez  rentrer  dans  sou  ombre  ce 
hibou  qui  ne  parlait  que  de  soleil  ? 

La  France  va  renaître  par  vous  au  moment  oi^i  ils 
voulaient  l'abattre.  Des  cendres,  même  sacrées,  ne  nous 
décourageront  pas. 

Vous  nous  redonnerez,  en  vous  et  en  vos  descendants, 
l'àme  de  ce  corps  désormais  inerte.  Si  nous  gardons  le 
souflle  de  foi  et  de  beauté  qui  a  fait  surgir  les  cathé- 
drales ;  si  la  grande  vibration  de  vie  intérieure  qui  ani- 
mait leur  éveil  et  qui  s'y  perpétuait  au  milieu  de  nos 
oublis,  passe  en  nous,  on  regrettera  moins  le  monument 
qui  périt.  Mais  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  de  crier 
à  pieu  et  de  crier  à  l'univers  :  Justice  !   Justice  ! 
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LE  GÉNÉRAL  GALLIENI 


0  rt'ves  d'enfance!...  T.a  Iirousse  aux  mille  voix 
sauvages,  la  solitude,  l'inconnu,  le  danger,  la  ren- 
contre inattendue  des  fleuves  géants  sous  un  soleil 
dé  fournaise,  la  fraîcheur  des  clairières  profondes 
sous  les  étoiles  :  tout  le  pays  noir  avec  ses  trahisons 
et  ses  mystères,  pays  des  découvertes  prodigieuses, 
de  la  gloire  et  de  la  fièvre  !...  Qui,  dans  le  troisième 
quart  du  xix®  siècle,  n'eut  l'imagination  pleine  de 
ces  visions,  au  temps  si  proche  où  sommeillaient 
encore  auprès  de  nous  d'immenses  terres  vierges, 
oh  les  sources  du  Nil  défendaient  leur  secret,  où 
l'énorme  continent  africain  s'entr'ouvrait  sous  les 
pas  des  explorateurs.  Livingstone  au  Ziambèze, 
Speke  au  Tanganyka,  Barth  en  marche  vers  Toni- 
bouctou  la  Sainte,  Baker,  Clapperton,  Mage  retrou- 
vant les  traces  de  Mango-Park  et  de  René  Caillé, 
venaient  de  publier  les  récits  de  leurs  voyages. 
Schweinfurth,  Nachtigal,  Stanley  s'avançaient  en 
môme  temps  vers  le  centre  du  continent.  Quelque 
chose  de  grand  allait  s'accomplir  sur  cette  terre  si 
ancienne  et  si  nouvelle.  A  ce  moment,  s'éveillait  à 
la  pensée,  dans  une  petite  ville  de  la  Haute-Garonne, 
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à  Saint-Béat,  le  jeune  Joseph-Simon  Gallieni.  Né  le 
2^1  avril  lll^îl,  il  était  lils  du  capitaine  commandant  la 
petite  garnison  lran(j;aisedu  Val  d'Aran.  C'était  un  en- 
fant plus  sérieux  que  joueur,  non  pas  morose  ni  ren- 
fermé, mais  aimant  la  lecture  et  la  réflexion.  Il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  militaire  de  La  Flèche,  où 
il  fut  le  condisciple  du  poète  Jean  Richepin.  Dans  ce 
milieu,  qui  prolongeait  l'exemple  paternel,  une 
vocation  de  soldat  s'alTermissait,  unie  étroitement  à 
la  vocation  d'explorateur  née  de  tant  de  lectures 
silencieuses  et  passionnées.  Toutes  deux  à  la  fois 
devaient  trouver  leur  emploi  dans  le  monde  colonial 
où  les  héros  de  l'Europe  moderne  allaient  désormais 
pouvoir  joindre  à  l'ambition  de  connaître  celle  de 
conquérir  et  de  créer.  » 

Le  jeune  Gallieni  fut  reçu  à  Saint-Cyr  en  IlilUL 
Elève  tranquille  et  taciturne,  il  ne  semblait  pas 
encore  marqué  pour  des  destinées  exceptionnelles. 
Il  avait  choisi  pour  arme  l'infanterie  de  marine  :  sa 
promotion  sortit  de  l'école  le  15  juillet  1870,  le  jour 
même  de  la  déclaration  de  guerre.  Les  perspectives 
nouvelles  ne  le  détournèrent  pas  de  son  projet,  il 
voyait  d'ailleurs  l'armée  coloniale  prendre,  elle  aussi, 
part  a  la  guerre  ;  il  y  était  engagé  lui-même.  Teut- 
èlre  la  carrière  offerte  à  ses  camarades  se  trouvait- 
elle  désormais  plus  en  vue  :  pour  lui,  il  gardait 
ferme  sa  décision  antérieure  et  accomplissait  déli- 
bérément un  acte  de  foi,  d'une  singulière  énergie, 
dans  l'avenir  colonial  de  la  France. 

11  fit  donc  ses  premières  armes  comme  sous-lieu- 
tenant, dans  la  division  de  Vassoigne.  Il  eut  l'hon- 
neur d'être,  avec  le  commandant  Lambert,  l'un  des 
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défenseurs  delà  maison  des  «  dernières  cartouches  » 
à  Bazeilles  et  s'y  conduisit  iirillamment.  Après  la 
guerre,  envoyé  d'abord  à  la  Réunion,  puis,  en  1B77, 
au  Sénégal,  il  y  reçut,  en  1878,  les  galons  de  capi- 
taine. Le  gouverneur  Brière  de  l'Isle  avait  bientôt 
apprécié  ses  services.  Il  l'avait  attaché  à  la  direction 
des  atlaires  politiques  de  la  colonie  et  pris  comme 
principal  collaborateur, 

Brière  de  l'Isle,  gouverneur  du  Sénégal  depuis 
1876,  avait  repris  l'œuvre  de  pénétration  commencée 
par  Faidherbe.  Il  chargea  le  capitaine  Gallieni  de 
pénétrer  dans  la  vallée  du  Niger  par  le  massif  monta- 
gneux qui  la  sépare  du  Sénégal.  On  renouvelait  ainsi 
la  mission  confiée  à  Mage  en  1862.  Elle  rencontrait 
mille  obstacles.  Les  pays  à  traverser  étaient,  pour 
la  plupart,  peu  connus,  beaucoup  même  entièrement 
inconnus.  On  en  savait  ce  qu'avaient  appris  les  notes 
de  Mungo-Park  prises  entre  1796  et  1805  et  closes 
par  la  mort  de  l'explorateur  dans  les  eaux  mêmes 
du  Niger.  La  guerre  armait  les  unes  contre  les  autres 
les  populations  de  l'intérieur  et  dévastait  tout.  Na- 
guère, El-Hadj-Oumar,  fondateur  de  l'empire  musul- 
man des  Toucouleurs,  était  venu  se  heurter  au  poste 
de  Médine,  fondé  sur  le  haut  Sénégal  par  Faidherbe 
et  sauvé  par  lui  après  un  siège  mémorable  :  mainte- 
nant son  fils  Ahmadou,  s'efforçant  de  maintenir  sa 
domination  par  la  terreur  et  parla  ruse,  guerroyait 
sans  fin  contre  les  populations  limitrophes  de  la 
colonie.  Dans  ce  désordre,  une  expédition  anglaise, 
partie  de  la  Gambie,  se  préparait  à  nous  barrer  le 
chemin  dans  l'arrière-pays  ;  il  fallait  se  hâter. 

Le  gouverneur  résolut  d'agir  pacifiquement,  par 
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une  mission  iliplomaticjue,  poussée  jusqu'auprès 
d'Ahmadou.  A  la  lin  de  1879,  le  capitaine  Gallieni 
déblaie  le  terrain  par  une  proniicre  reconnaissance 
parmi  les  tribus  hostiles  à  Ahmadou  et  interposées 
entre  nous  et  lui.  11  obtient  leur  assentiment  à  l'occu- 
pation  de  Bafoulabé,  nouvelle  étape  en  avant  de 
Médine.  On  y  met  une  garnison,  on  y  bâtit  un  fort. 
En  même  temps  sont  recueillis  des  renseignements, 
nouées  des  amitiés,  préparées  les  voies  pour  l'expé- 
dition prochaine.  Le  ca])itaine  Gallieni  déploie  une 
habileté  persuasive,  une  prévoyance  et  une  activité 
qui  en  assureront  le  succès. 

Elle  part  de  Saint-Louis  le  3t)  janvier  1880,  de 
Bakel  le  7  mars.  11  a  fallu  organiser  minutieusement 
l'inmiense  convoi  portant  les  cadeaux  destinés  à 
aplanir  les  diflicultés  de  la  route  et  à  gagtier  Ahma- 
dou et  sou  entourage.  Nous  avons  le  récit  du  capi- 
taine lui-même.  Pittoresque  et  animé,  il  abonde  en 
remarques  surles  mœurs  locales,  en  renseignements 
géographiques  et  historiques,  en  paysages  brefs, 
mais  (|ui  font  imago.  Tout  a  été  prévu.  La  route  est 
éclairée  au  loin,  alin  <jue  les  obstacles,  signales  à 
l'avance  aux  hommes,  ne  produisent  pas  leur  elVet 
de  surprise  ;  des  dépôts  de  vivres  ont  été  disposés  ; 
la  colonne,  formée  dans  le  plus  grand  ordre,  se 
déplace,  campe,  se  rassemble  à  la  moindre  alerte 
avec  une  méthode  rigoureuse.  L'auteur  connaît  bien 
le  caractère  des  noirs,  dont  (piehjues  types  sont 
dessinés  d'amusante  la(;on.  Cette  science  de  1  homme 
n'est  pas  dilettantisme  :  elle  conduit  à  l'emploi  des 
moyens  appropriés  à  cha(|ue  cas,  ici  paroles  conci- 
liantes, j)romessos  et  cadeaux,  là  vigueur  et  décision 


de  l'attitude,  lermeté  'de  la  discipline,  énergie  des 
actes.  Les  hommes  sentent  la  sollicitude  constante 
de  leur  chef  et  s'attachent  à  lui  comme  savent  s'atta- 
cher ces  êtres  simples  :  ils  en  donneront  la  preuve. 

Médine  dépassée,  on  remonte  le  Bakoy,  dont  le 
capitaine  fait  explorer  la  vallée  et  signale  l'extrême 
importance  comme  voie  de  communication  entre  le 
Sénégal  et  le  Niger.  On  s'engage  dans  la  vallée  du 
Baoulé  après  avoir  obtenu  que  l'important  centre  de 
Kita  se  mît  sous  notre  protectorat  (25  avril).  A  me- 
sure qu'on  s'enfonce  en  pays  malifdîé,  la  route 
devient  plus  dillicile  et  plus  dangereuse,  la  popula- 
tion plus  défiante.  Chez  les  Bambaras,  l'hostilité  se 
manifeste.  Des  prodiges  de  patience  et  d'adresse 
échouent  devant  les  parti-pris  qui  ne  raisonnent 
pas.  Le  11  mai,  à  Dio,  mené  dans  une  embuscade, 
le  convoi  est  attaqué  par  quinze  cents  ou  deux  mille 
assaillants.  11  perd  plus  de  la  moitié  de  son  effectif, 
tous  ses  bagages  et  n'est  sauvé  que  par  l'admirable 
dévouement  des  laptots  et  des  tirailleurs. 

Poursuivie  jus(|u'au  lendemain,  la  petite  troupe 
harassée  arrive  enlin  sur  la  vallée  du  Niger,  près 
d'un  village.  Les  ennemis  couronnent  toutes  les 
hauteurs  en  arrière.  Les  habitants,  rassemblés  de- 
vant le  tata,  sont  assis,  silencieux,  le  fusil  entre  les 
jambes.  La  vie  ou  la  mort  des  survivants  dépendent 
de  ces  quelques  instants.  Négligeant  les  supplica- 
tions de  ses  hommes,  le  capitaine  s^avance  seul, 
suivi  d'un  interprète.  Le  lieutenant  Vallière,  par 
lequel  il  s'est  fait  précéder  dans  la  région  voisine,  a 
heureusement  su  se  gagner  des  sympathies  ;  on 
accueille  les  fugitifs. 
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L'expédition  semblait  anéantie.  Parvenu  à  Bain- 
mako,  sur  le  fleuve,  le  jeune  chef  écrit  simplement  : 
«  Retourner  en  arrière,  nous  n'y  songeâmes  même 
pas.  Quel  déplorable  ellet  eût  produit  cette  sorte  de 
fuite  sur  les  populations  que  nous  venions  de  tra- 
verser en  fprotecteurs!  11  fallait,  }au  contraire,  mal- 
gré la  perte  de  toutes  nos  ressources,  redoubler 
d'énergie.  Déjà  nous  avions  étonné  tous  les  habi- 
tants de  ces  contrées  par  notre  marche  audacieuse 
vers  Bammako...  Il  s'agissait  de  conserver  noire 
réputation  intacte  et  de  continuer  hardiment  notre 
voyage  sur  Ségou.  » 

Cette  belle  ténacité  devait  avoir  sa  récompense, 
mais  non  sans  de  bien  autres  traverses.  Le  1"  juin, 
parvenu  à  Nango  et  déjà  fort  éprouvé  par  les  lièvres, 
le  capitaine  écrit  à  Ahmadou  pour  lui  proposer  un 
traité  de  protectorat.  Mais  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  s'attirer  l'amitié  des  Bambaras  indisposait 
contre  lui  le  souverain  loucouleur  :  aucun  des  deux 
partis  ne  pouvait  comprendre  une  attitude  d'impar- 
tialité pacifique.  Ahmadou  tint  la  mission  française 
à  Nango  pendant  de  longs  mois,  sans  lui  laisser 
atteindre  Ségou,  sa  capitale.  Cette  attente  eut  bien 
souvent  lallure  d'une  demi-captivité.  Il  fallut  une 
singulière  énergie  pour  résister  au  découragement, 
en  dépit  des  maladies,  du  dénuement,  des  menaces 
même.  Il  fut  un  moment  où,  chaque  matin,  on 
venait  annoncer  aux  blancs  (ju'on  leur  couperait  la 
tète  dans  la  journée.  Néanmoins,  le  capitaine  (iallieni 
maintenait  la  dignité  du  drapeau  français  et  conti- 
nuait les  négociations.  11  déjouait  cent  perfidies,  se 
mouvait  avec  une  souplesse  merveilleuse,  parmi  les 


—  9  — 

intrigues  d'une  cour  sauvage.  A  force  de  patience 
et  d'adresse,  il  obtenait,  le  3  novembre  1880,  la 
rédaction  d'un  traité  mettant  sous  notre  protectorat 
le  Niger,  depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou,  et 
nous  donnant  le  droit  d'ouvrir  des  routes  jusqu'au 
lleuve.  Mais  la  moitié  de  la  tâche  restait  à  accomplir. 
Ahmadou  devait  encore  faire  attendre  la  signature 
du  traité  jusqu'au  10  mars.  EnKn,  il  n'y  avait  plus 
qu'à  repartir  !  Les  Toucouleurs  s'y  opposaient  en- 
core. Le  capitaine  décida  de  s'en  aller  de  force  ;  il 
le  fit  savoir  et  son  audace  emporta  tout.  11  dit  adieu 
à  IN'ango  le  '21,  après  un  séjour  de  près  de  dix  mois, 
qui  aurait  usé  une  autre  volonté  que  la  sienne. 

Le  livre  où  il  relate  avec  simplicité  les  incidents 
de  cette  mémorable  expédition  contient  des  vues 
politiques  et  économiques  d'un  grand  intérêt.  On  y 
trouve  déjà  le  plan  de  toute  l'œuvre  d'exploration  et 
de  premier  aménagement  du  Soudan.  L'administra- 
teur s'y  révèle.  Il  reprend,  sur  divers  points,  les 
idées  de  Faidherbe.  Si  la  fourberie  d'Ahmadou  com- 
promit en  partie  le  succès  de  la  mission  politique 
si  brillamment  remplie,  celle-ci  eut  des  résultats 
importants  pour  la  connaissance  du  pays,  le  pro- 
longement du  chemin  de  fer  de  Kayes  et  l'extension 
de  notre  influence.  C'était  l'amorce  de  toute  notre 
pénétration  sur  le  Niger.  Elle  valut  au  capitaine 
Gallieni  de  nombreuses  récompenses,  dont  la  mé- 
daille d'or  de  la  Société  de  Géographie,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. 
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Après  quelques  mois  de  repos  en  France  et  un 
séjour  de  trois  ans  aux  Antilles,  il  est,  en  1886, 
nommé  lie\itenant-colonel  et  renvoyé  au  Soudan. 
Nos  affaires  y  prenaient  mauvaise  tournure.  Le 
marabout  Mahmadou-Lamine,  fanatisant  et  soule- 
vant les  populations,  venait  de  mettre  à  l'eu  et  à 
sang  le  Bondou  dont  le  roi  avait  été  décapité  et  les 
habitants  emmenés  en  esclavage;  il  portait  le  pillage 
jusqu'à  la  rive  gauohe  du  Sénégal,  tandis  que  son 
fils  Soybou  opérait  sur  la  rive  droite.  La  colonie, 
ainsi  menacée  au  Sud-Ouest  parMahmadou-Lamine» 
l'était  encore  au  Sud  par  Samory  et  au  Nord  par 
Ahmadou.  On  avait  conclu  récemment  avec  Samory 
une  trêve  désavantageuse,  (pii  lui  laissait  la  suze- 
raineté de  toute  une  partie  de  la  rive  gauche  du 
Niger  supérieur.  En  deux  campagnes,  le  lieutenant- 
colonel  Gallieni  va  remettre  les  choses  en  ordre  et 
assurer  l'avenir  de  notre  empire  soudanien. 

La  première  campagne  comprend  deux  opérations 
importantes,  lune  toute  diplomatique,  l'autre  prin- 
cipalement militaire.  Elles  sont  marquées  toutes 
deux  au  coin  de  la  même  décision  audacieuse.  A 
Samory,  une  mission  pacifique  va  demander  tout 
simplement  la  revision  du  traité  qui  nous  barre 
l'accès  du  Niger.  Contre  Mahmadou  on  agit  par  les 
armes.  Le  marabout  conquérant  a  son  repaire  tout 
près  de  la  (iambie,  a  Dianna,  a  200  kilomètres  de 
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Bakel.  Là,  il  semble  hors  de  portée  de  nos  coups. 
Mais  ses  émissaires  agitent  et  vont  jeter  contre  nous 
les  populations  guerrières  de  nos  confins.  Elles  sont 
en  effervescence,  aussi  bien  à  gauche  de  la  rivière 
Falémé  que  sur  l'autre  rive,  dans  le  Bambouk.  Le 
lieutenant-colonel  Gallieni  a  décidé  d'aller  tout 
droit  à  Dianna.  Deux  colonnes,  traversant  la  double 
région  à  pacifier,  de  façon  à  couper  court  à  toute 
attaque  en  arrière,  doivent  se  rejoindre  sous  les 
murs  de  la  citadelle  lointaine,  le  25  décembre  180(j. 
Tout  a  été  préparé  avec  une  science  et  une  habileté 
consommées,  tout  est  accompli  avec  une  vigueur  et 
une  largeur  de  vue  qui  font  de  cette  expédition  une 
expédition  modèle.  Pourvu  de  renseignements  bien 
contrôlés,  ayant  assuré  ses  derrières  par  des  ré- 
serves armées  et  surtout  par  d'adroites  négociations 
et  jalonné  sa  route  de  dépôts  d'approvisionnements, 
la  colonne  Gallieni  part  de  Diamou  le  12  décembre 
1880  et  rencontre  la  colonne  Vallière  à  point  nommé, 
lejourdeNoël,  devant  Dianna  qui,  lelendemain,  était 
prise.  Malheureusement,  on  n'avait  pas  pu  s'em- 
parer de  Mahmadou;  il  s'enfuyait  vers  le  sud.  Ja- 
mais colonne  française  ne  s'était  aventurée  aussi 
loin  de  sa  base,  en  pays  ennemi  et  presque  entière- 
ment inconnu. 

Le  vainqueur  lire  aussitôt  le  plus  grand  parti  de 
sa  victoire.  Avec  une  générosité  qui  portera  ses 
fruits,  il  pardonne  et  apaise.  11  parlemente  plus  qu'il 
ne  se  bat.  Mais  il  exige  que  les  fils  des  chefs  l'accom- 
pagnent pour  venir  peupler  les  écoles  d' otages  (\\x\\ 
reconstitue  et  qui  changeront  leur  mentalité.  Il  crée 
des  villages  de  liberté,  où  se  rélugierontles  esclaves 
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et  les  isolés,  contribuant  ainsi  à  repeupler  les  terri- 
toires ravagés,  à  y  préparer  une  main-d'œuvre  libre 
et  à  nous  attacher  les  populations.  Il  revient.  L'am- 
bassade dépêchée  auprès  de  Samorya  réussi  à  faire 
accepter  de  celui-ci  un  nouveau  traité  mettant  ses 
états  mêmes  sous  notre  protectorat,  ainsi  étendu 
jusqu'à  500  kilomètres  à  lest  du  Niger. 

Sans  attendre  la  deuxième  campagne,  de  nom- 
breuses missions  politiques,  géographiques  et 
commerciales  sont  dirigées  de  tous  côtés.  Des  ponts 
sont  jetés  sur  les  marigots,  des  routes  tracées,  des 
postes  fondés  ;  les  négociations  sont  reprises  vers  le 
Nord  avec  Ahmadou.  Soybou  est  capturé*  Le  lieute- 
nant-colonel Gallieni,  prenant  en  pitié  sa  jeunesse 
et  admirant  son  courage,  lui  accorde  de  mourir 
en  soldat,  sous  les  balles  ;  il  lui  laisse  la  loulVe  de 
cheveux  par  laquelle  tout  bon  musulman  doit 
être  porté  au  paradis  de  Mahomet.  Cette  poli- 
tique chevaleresque  concilie  bien  des  cœurs  : 
le  remerciement  du  jeune  prince  ne  sera  pas 
perdu. 

Dans  la  seconde  campagne  (1887-1808),  .Mahma- 
dou-Lamine  est  forcé  dans  son  dernier  refuge.  Le 
capitaine  Fortin,  toutes  précautions  prises,  est 
lancé  à  A^A)  kilomètres  de  sa  base  d'opération.  Il 
enlève  d'assaut  la  forteresse  de  Toubakouta  et  ses 
coureurs  lui  rapportent  la  tête  du  marabout. 

De  son  côté,  le  commandant  supérieur,  pour  lixer 
(JéKnitivement  notre  domination  sur  la  rive  gauche 
du  Niger,  a  fait  choix  d'un  point  de  soudure  et 
d'échanges.  Il  construit  sur  lo  bord  du  lleuve,  a 
Siguirri,  un  grand   fort.  Dans  un  pays  diflicile,  où 
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l'on  ne  rencontre  que  déserts  ou  forets  inextricables, 
il  pn'paj'e  un  réseau  de  communications  sûres.  Tl  se 
préoccupe  de  créer  des  moyens  de  transports  et 
organise  la  production  des  chevaux.  Il  pousse  les 
travaux  du  chemin  de  fer  jusqu'à  Bafoulabé  ;  et  c'est 
un  résultat  qui  tient  du  prodige,  car  les  ressources 
manquent  totalement.  Mais  il  arrive  à  susciter  et  à 
utiliser  la  main-d'œuvre  indigène.  11  a  compris  que 
le  seul  procédé  pour  transformer  la  situation  écono- 
mique réside  dans  la  culture  des  indigènes.  Comme 
son  maître  Faidherbe,  il  s'intéresse  à  eux,  il  songe 
à  leur  développement,  à  leurs  intérêts  légitimes  ;  il 
les  laisse  sous  l'administration  de  leurs  chefs  natu- 
rels, seuls  au  courant  de  leurs  usages,  seuls  en 
contact  profond  avec  eux,  mais  contrôlés  et  guidés 
par  nos  résidents.  Des  écoles  sont  ouvertes  dans 
les  villages,  écoles  d'enseignement  général  et 
écoles  professionnelles.  C'est  déjà  la  politique 
des  races,  qui  s'aflirmera  au  Tonkin  et  à  Mada- 
gascar. 

Dans  ces  deux  ans,  une  œuvre  remarquable  a 
ainsi  été  accomplie.  Le  lieutenant  colonel  Gallieni 
a  fait  de  l'action  militaire  l'exception.  Ses  négocia- 
tions nous  ont  valu  plus  de  terrain  que  ses  armes  : 
elle  nous  ont  donné  des  alliances  durables.  Il  a 
annexé  plus  de  900  000  kilomètres  carrés  de  terri- 
toire et  plus  de  2HO0  0O0  habitants,  lia  vraiment 
créé  notre  empire  soudanien.  11  a  jeté  les  bases  de 
son  organisation  politique,  administrative  et  finan- 
cière. Il  en  a  marqué  le  centre  d'avenir  vers  le  Sud 
dans  cette  région  montagneuse   du  Fouta-Ojalon,  à 
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laquelle  il  s'intéressait  particulièrement  (l).  Le 
5  juillet  1888,  sa  tâche  terminée,  il  était  promu  olH- 
cier  de  la  Légion  d'honneur  :  c'était,  on  l'avouera, 
une  distinction  bien  méritée. 

Il  séjourne  ensuite  trois  ans  en  France  et  enpro« 
lite  pour  publier  les  résultats  de  son  dernier  com- 
mandement sous  le  titre  de  Deux  campagnes  au 
Soudan  français.  Il  poursuit  en  outre  des  travaux 
purement  militaires  et  reçoit  le  brevet  d'état-major 
dans  des  conditions  particulièrement  flatteuses.  En 
mars  1891,  il  est  colonel,  commande  un  régiment 
d'infanterie  de  marine  à  Brest,  puis  exerce  à  Paris 
les  fonctions  de  chef  d'état-major  du  corps  d'armée 
colonial.  C'est  alors  qu'il  fréquenta  de  temps  à  autre 
le  petit  cénacle  littéraire  et  artistique  du  *  Père 
Chocolat»,  rue  du  Cardinal-Lemoine  (2),  où  il  ai- 
mait à  se  trouver  au  milieu  des  jeunes.  Mais  la  vie 
coloniale  l'appelle.  En  1892,  il  est  déjà  reparti,  sur 
sa  demande,  pour  le  Tonkin. 

Il  y  avait  encore  une  situation  à  sauver  :  on  allait 
s'adresser  à  lui.  En  prenant  le  gouvernement  de  la 
colonie,  M.  de  Lanessan  venait  d'y  apporter  un 
vaste  plan  de  réforme.  Celui-ci  avait  pour  traits 
principaux  de  respecter  les  coutumes  des  habitants 
et  de  s'appuyer  sur  le  gouvernement  protégé,  en  se 
contentant  de  le  guider;  politique  généreuse,  ten- 
dante nous  attacher  des  populations  encore  frémis- 
santes de  la  lutte.   En  queUjues    mois,   pourtant,  il 

(1)  Il  avait  aussi  envoya*  vers  Ift  Nord,  à  Tomboiiolou,  le 
lieutenant  de  vaisseau  (!aron,  (jui  ne  put  réussir  i  traiter 
avec  les  liahitants. 

(2)  Voir  Midi,  par  l\  H.  Chkusi. 
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parut  qu'elle  marchait  à  un  échec  inexpliqué.  Les 
bandes  de  pirates  qui,  depuis  plusieurs  années,  te- 
naient nos  troupes  en  haleine,  ne  faisaient  que 
croître  en  audace  et  en  nombre.  Non  seulement  elles 
trouvaient  toujours  des  refuges  au  delà  de  la  fron- 
tière chinoise,  grâce  à  la  complicité  secrète  des  au- 
torités impériales,  mais  on  voyait  grandir  dans  le 
pays  même  en  notre  pouvoir  une  désartection  dont 
les  causes  restaient  mystérieuses  et  qui  favorisait 
puissamment  la  piraterie.  Plus  de  sécurité  nuUepart; 
jusque  dans  les  régions  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplées,  les  routes  étaient  interceptées.  Nos  gar- 
nisons se  trouvaient  isolées  dans  les  quelques  postes 
autour  desquels  leur  action  était  étroitement  limi- 
tée. On  avait  dîi  arrêter  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Langson.  Tout  allait  de  mal  en  pis. 

On  en  vient  aux  grands  moyens  :  on  proclame 
l'état  de  siège;  le  pays  est  divisé  en  territoires  mili- 
taires, et  le  colonel  Gallieni  reçoit  le  commandement 
des  V^  et  2"  territoires,  ceux  où  il  fallait  agir.  Tout 
riche  qu'il  fut  de  son  expérience  personnelle,  il 
n'avait  pas  négligé  celle  des  coloniaux  éminents, 
comme  M.  Le  Myre  deVilers,  avec  lequel  il  entretint 
toujours  des  relations  d'amitié,  comme  le  lieutenant 
colonel  Pennequin,  qui  l'avait  précédé  en  Indo- 
Chine.  Dans  les  études  purement  ethnographiques 
de  ce  dernier,  il  trouve  les  bases  d'une  application 
magistrale  de  sa  politique  des  races.  Il  a  découvert 
la  clef  de  l'énigme.  Le  pays  est  occupé  par  trois 
races  mélangées,  mais  distinctes,  vivant  en  conflit 
permanent.  Les  autorités  françaises  ont  jusqu'ici 
ignoré  toutes  les  difficultés  résultant  de  cette  guerre 
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sourde  ;  et  elles  ont  commis,  sans  s'en  apercevoir, 
(le  perpétuelles  maladresses.  Elles  ont  imposé  à  deux 
des  trois  éléments  ethniques  la  domination  du  troi- 
sième, domination  plus  lourde  qu'elle  n'eût  jamais 
pu  devenir  sans  la  puissance  et  les  exigences  d'un 
maître  européen. 

Aussitôt,  le  colonel  Gallieni  entre  dans    les    in- 
térêts  véritables  de  chaque  groupe.  Il  lui  rend  son 
autonomie,  ses  chefs  naturels.  C'est  entre  les  races, 
non  entre  les  individus,  qu'il  faut  maintenir  l'éga- 
lité. Dans   un    monde  encore  profondément  féodal, 
nos  principes  démocratiques  sont  actuellement  inas- 
similables ;  mais  la  race  est  une  [unité  vivante,  in- 
dividualisée, qui  soufrre<lans  chacun  de  ses  membres. 
En  guérissant  les   plaies   politiques,  économiques, 
sociales,  il  poursuit  et  il  atteint  le  vrai  moyen  d'épui- 
ser la  piraterie.  Car  le  pirate  est  une  plante  qui  ne 
pousse  qu'en  certains  terrains  et  qui  y  pousse  spon- 
tanément. Il    faut  lui   rendre  le  soi   inhabitable  en 
transformant  l'état  d'âme  des   populations.    Il  faut 
encore  isoler  la  surface  conquise,  l'enclore  et  l'ense- 
mencer du  bon  grain,  celui  de  la  civilisation.  De  là 
cette  occupation  en    tnrlie  d'hnili',  l'une  des  carac- 
téristi(|ues  de  la  méthode.  Les  postes  sont  d'abord 
serrés  autour  du  centre,  puis  reportés  en  avant  par 
bonds  successifs,  à  mesure  (jue  les  communications 
et  les  forces    stabilisatrices  ont   Hxé  la  pacihcation 
d'une  nouvelle  zone  en  arrière.  Les  points  de  rayon- 
nement, choisis  avec   un  coup  d'œil  très  sur  et  un 
grand  sens  économique,    deviennent    des  «  centres 
d'inlluence  ».  Toute  une  méthode  colonisatrice   se 
dessine  et  se  formule  dans  les  instructions  du  colo- 
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iiel.  C'est  une  «  organisation  qui  marche  ».  Elle 
comporte  le  développement  des  écoles,  la  multipli- 
cation des  moyens  de  transport  et  de  travail.  Chacun 
met  la  main  à  la  pâte,  suivant  ses  capacités  spé- 
ciales. Le  chef  de  poste,  le  sous-officier,  entre  deux 
combats,  deviennent  instituteurs,  constructeurs  de 
ponts,  agriculteurs  ou  mécaniciens.  Avec  quel  en- 
train notre  soldat  débrouillard  endosse  tous  ces  di- 
vers personnages,  il  faut  le  voir  dans  les  récits  des 
témoins.  C'est  un  intérêt  de  tous  les  instants  ajouté 
à  la  vie  monotone  des  postes  perdus  au  loin. 

En  même  temps,  les  pirates  sont  réduits  par  une 
action  militaire  aussi  vigoureuse  que  méthodique. 
Et  le  colonel  parvient  à  nouer  des  relations  amicales 
avec  le  fameux  maréchal  Sou,  gouverneur  chinois 
du  Quang-Si.  Par  cette  entente,  d'autant  plus  efli- 
cace  que  nous  savons  n'être  pas  dupes,  les  frontières 
sont  enfin  fermées  aux  bandes  que  nous  pour- 
suivons. 

Aussi,  la  pacification  est-elle  rapide.  En  moins 
d'un  an,  la  voie  ferrée  peut  être  achevée  jusqu'à 
Langson.  La  colonisation  se  développe.  En  janvier 
lllOli,  quand  le  colonel  rentre  en  France,  la  colonie 
esl  redevenue  tranquille  et  prospère. 


♦  » 


C'était  l'heure  où  un  troisième  sauvetage  devenait 
nécessaire.  A  Madagascar,  après  la  conquête,  une 
ère  de  paix  avait  semblé  commencer.  Puis  une  agi- 
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talion  profonde  peu  à  peu  s'était  étendue  partout. 
Des  bandes  de  révoltés,  de  «  Fahavalos  »,  infes- 
taient l'île.  On  allait  à  une  insurrection  générale. 
Les  colonnes  volantes  envoyées  contre  les  rebelles 
revenaient  après  une  vaine  manifestation  :  la  ré- 
volte reprenait  derrière  elles.  Le  petit  corps  d'oc- 
cupation était  bloqué  dans  un  cercle  étroit  autour  de 
Tananarive. 

On  se  tourna  vers  le  colonel  Gallieni,  à  peine  ar- 
rivé du  Tonkin.  Promu  général  en  août  18136,  il  pre- 
nait en  septembre  la  succession  de  M.  Laroche.  La 
veille  même  de  la  transmission  de  pouvoirs,  le 
journal  officiel  de  la  colonie  publiait  un  décret 
émancipant  tous  les  esclaves.  Cette  mesure  humani- 
taire, prise  inopportunément,  devait  mettre  le 
comble  au  désordre.  Elle  irritait  les  anciens  maîtres  ; 
et  les  allranchis  étaient  encore  entièrement  inca- 
pables de  se  suffire.  Anti-esclavagiste  convaincu,  le 
général  Gallieni  devra  cependant  commencer  par 
surseoir  à  l'exécution  du  malencontreux  décret. 

Nous  allons  voir  s'épanouir  dans  toute  sa  perfec' 
tion  la  méthode  du  grand  organisateur  colonial.  Elle 
repose  sur  une  étude  approfondie  des  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  agir.  On  n'arrivait  pas  à 
comprendre  d'où  provenait  le  mal  :  on  n'avait 
pourtant  rien  changé  aux  coutumes  d'avant  la  con- 
quête !  On  avait  conservé  aux  llovas,  race  supé- 
rieure de  l'île,  leur  ancienne  hégémonie.  Là  était 
la  première  faute.  Vis-à-vis  des  autres  races,  nous 
venions  ainsi  apporter  une  sanction  délitiitive,  une 
aggravation  singulière  à  l'usurpation,  souvent  im- 
puissante,  des  ll()\<is  :  nous  dont  lu    domination  ne 
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pouvait  se  justifier  que  par  un  progrès  de  justice  et 
de  liberté.  Les  Hovas,  dépossédés  par  nous,  ne 
nous  étaient  nullement  reconnaissants  de  leur  con- 
server cette  primauté  dépendante  :  la  cour  appuyait 
les  intrigues  menées  contre  nous. 

Le  nouveau  résident  général  commença  par  mar- 
quer à  tous  les  yeux  la  souveraineté  de  la  France. 
Au  lieu  d'aller  rendre  visite  à  la  reine,  il  exigea  qu'elle 
vînt  la  première.  Avec  la  même  décision  il  coupa 
court  aux  intrigues  des  ministres.  On  avait  saisi  une 
correspondance  secrète  établissant  leur  complicité 
dans  la  révolte  :  le  13  octobre,  Rainandriamam- 
pandry,  ministre  de  l'intérieur,  et  Ratsimamamga, 
oncle  de  la  reine,  étaient  arrêtés  et  déférés  au  con- 
seil de  guerre.  On  les  exécutait  le  15  au  petit  jour. 
Ces  exemples  auraient  du  suffire  ;  cependant  la  reine 
et  son  entourage  n'avaient  pas  compris  et  servaient 
toujours  les  intérêts  de  la  résistance.  Le  général 
Gallieni  signale  immédiatement  les  graves  inconvé- 
nients de  cette  situation.  A  Paris,  on  ne  se  décidait 
pas  à  conclure.  Le  27  février  1897,  le  général, 
tranchant  dans  le  vif,  prenait  sur  lui  de  prononcer 
la  déposition  de  la  reine  et  son  exil  à  la  Réunion. 
«  Depuis  cinq  mois  que  je  suis  parmi  vous,  vous 
m'avez  vu  a  l'œuvre,  vous  savez  que  ce  que  je  dis, 
je  le  fais  »,  pouvait-il  dire  au  peuple  hova. 

En  France,  le  gouvernement  et  le  Parlement  ac- 
ceptèrent sans  protester  cet  acte  de  vigueur  dont  ils 
n'avaient  pas  osé  prendre  la  responsabilité.  On  sa- 
vait qu'on  pouvait  avoir  confiance  et  qu'il  fallait  au 
résident  ses  coudées  franches.  Lors  de  son  départ 
de  Paris,  recevant  ses  instructions  écrites  do  nai- 
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nistré  des  colonies,  ne  lui  avait-il  pas  dit,  en  riant 
dans  sa  grosse  moustache  :  «  J'espère  bien,  Excel- 
lence, ne  jamais  les  ouvrir  ».  A  quoi  le  ministre  eut 
l'esprit  de  répondre  :  «  Vous  ferez  bien  » . 

On  ne  peut  décider  de  loin.  Pour  connaître,  il 
faut  voir  :  le  général  Gallieni,  devenu  gouverneur 
général,  sera  un  perpétuel  voyageur.  La  plupart  de 
ses  livres  :  Neuf  ans  à  Madagascar,  Trois  co- 
lonnes au  Tonkin,  comme  ceux  déjà  cités,  sont 
d'abord  des  récits  de  voyage,  semés  de  tableaux  pit- 
toresques, mais  bourrés  de  renseignements  ins- 
tructifs. Il  a  puisé  à  toutes  les  sources  d'informa- 
tions sur  le  vaste  domaine  qu'il  a  à  gouverner.  Il  a 
lié  amitié  avec  le  savant  explorateur  Alfred  Gran- 
didier,  l'homme  qui  connaît  le  vieux  Madagascar. 
Il  fait  publier  un  recueil  de  tous  les  résultats  scien- 
tifiques des  expéditions,  missions,  travaux  de  ses 
subordonnés,  restaure  l'observatoire  de  Tananarive, 
crée  un  jardin  d'essai,  etc. 

Appuyé,  dès  le  début,  sur  cette  étude  minutieuse 
des  réalités,  il  aborde  résolument  le  double  pro- 
blème de  la  pacification  et  du  développement  éco- 
nomique, qui  ne  peuvent  être  séparés.  Avec  une 
netteté  de  vues  el  une  force  de  méthode  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer,  il  divise  et  classe  soigneuse- 
ment les  difficultés.  Il  commencera  par  le  plateau 
central  ;  on  s'occupera  plus  tard  des  régions  péri- 
phériques. Il  fait  tout  de  suite  œuvre  de  décentrali- 
sation, lotit  en  se  gardant  d'éparpiller  les  pouvoirs. 
S^  ie?«îolre  effectivement  occupé  est  partagé  en 
cercles.  Le  commandement  de  cercle  jouit  d'une 
grande  liberté  et  d'une  initiative  étendue.  Il  con- 
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centre  toute  l'autorité,  à  la  fois  militaire,  adminis- 
trative et  judiciaire.  La  suite  des  instructions  en- 
voyées aux  commandants  de  cercle  l'orme  presque 
à  elle  seule  l'historique  complet  de  la  pacification. 

Elle  constitue  aussi  un  véritable  traité  de  science 
coloniale  en  action.  Dans  un  langage  qui  a  la  vigueur 
lumineuse  du  langage  scientifique,  ces  admirables 
instructions  formulent  une  succession  de  principes 
très  souples,  parce  que  très  généraux,  mais  très 
précis  parce  qu'ils  condensent  une  pensée  poussée 
à  fond.  Les  diverses  opérations  :  conquête,  pacifi- 
cation, organisation,  etc.,  s'y  définissent  avec  une 
netteté  mathématique.  L'action  vive  a  sa  place  et 
l'action  lente  la  sienne.  Avant  tout,  la  soumission  à 
l'objet  :  «  Rien  déplus  nuisible  en  matière  coloniale 
que  les  principes  tout  faits,  les  clichés  tout  prépa- 
rés ».  C'est  que  ces  principes-là  sont  étroits  et  sans 
souplesse.il  faut,  au  contraire,  adapter  les  méthodes 
à  toutes  les  circonstances  du  lieu  et  du  moment. 

Citons  quelques-unes  de  ces  prescriptions,  on 
serait  parfois  tenté  de  dire  de  ces  théorèmes  : 
«  Tout  mouvement  de  troupes  en  avant  doit  avoir 
pour  sanction  l'occupation  efïective  du  terrain  con- 
quis. »  —  «  L'organisation  administrative  d'un 
pays  doit  être  parfaitement  en  rapport  avec  la  na- 
ture de  ce  pays,  de  ses  habitants  et  du  but  qu'on 
se  propose.  »  —  «  Toute  organisation  administra- 
tive doit  suivre  le  pays  dans  son  développement 
naturel.  »  —  «  Le  rôle  du  commandaot  du  poste 
sera...  de  ne  modifier  en  rien  leurs  coutumes  et 
leurs  mœurs...  Ce  n'est  que  progressivement  et 
suivant  leur  attitude  qu'on  pourra   les  amener  à  se 
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plier  à  une  organisntion  politique  quelconque.  Les 
chefs  pourront  cependant  recevoir  l'assurance  qu'ils 
continueront  à  exercer  leur  autorité  sous  notre  con- 
trôle. » 

Les  instructions  entrent  aussi  dans  le  détail  et 
visent  les  mesures  les  plus  diverses  pour  le  déve- 
loppeuient  économique  de  l'indigène,  la  multiplica- 
tion des  écoles  et  des  routes,  la  colonisation.  Cette 
dernière  est  favorisée  sous  ses  trois  formes  de 
petite,  moyenne  et  grande  colonisation,  suivant  les 
terrains.  Le  général  s'inspire  en  particulier  des 
méthodes  anglaises,  en  les  adaptant  à  notre  tempé- 
rament. 11  fait  preuve  d'une  extrême  sollicitude 
pour  le  soldat  frantjais  ;  et  en  môme  temps  il  cherche 
à  le  fixer  dans  l'île  et  à  le  transformer  en  colon.  Les 
actes  de  clémence  achèvent  de  gagner  la  population 
soumise  par  les  armes.  Dès  la  lin  de  1897,  la  paci- 
fication est  générale.  La  connaissance  de  la  langue 
française  a  été  rendue  obligatoire  pour  l'admission  à 
toute  fonction  publique.  En  1899,  sont  créées  des 
écoles  professionnelles.  Les  familles  nombreuses 
sont  encouragées  et  un  impôt  frappe  les  céliba- 
taires, ;din  de  rendre  à  la  race  hova  sa  fécondité  et 
sa  santé  morale. 

La  question  religieuse  est  enfin  tranchée  avec 
beaucoup  de  tact.  La  propagande  des  missionnaires 
anglais  avait  largement  répandu  le  protestantisme 
en  mémo  temps  (|ue  l'hostilité  contre  nous  ;  la  reine 
et  la  cour  avaient  même  embrassé  la  religion  ré- 
formée. De  leur  coté  des  prêtres  catholiques  avaient 
depuis  longtemps  bâti  leurs  églises  et  réuni  de 
nombreux  lidcles.  Le  général,  sollicité  défaire  con- 
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vertir  le  peuple  en  masse,  au  profit  de  l'idée  fran- 
çaise, s'y  refusa.  Il  tint  a  assurer  la  liberté  la  plus 
entière  et  à  ne  laisser  troubler  l'égalité  et  la  paix 
religieuses  par  aucune  intervention  de  la  politique. 

Pendant  neuf  ans,  le  général  Gallieni  poursuivit 
l'exécution  de  son  programme  de  pacification  et  de 
mise  en  valeur.  Pour  l'appliquer  à  une  île  plus 
grande  que  la  France  et  en  partie  inconnue,  il  dis- 
posait d'une  armée  de  12.000  hommes,  miliciens 
noirs  pour  les  quatre  cinquièmes.  Rappelons  qu'il  a 
fallu  UO.OOO  hommes  à  Bugeaud  pour  achever  la 
pacitication  de  l'Algérie.  Quand  il  revint  de  Mada- 
gascar, sur  sa  demande,  en  1905,  le  général 
Gallieni  avait  terminé  sa  tâche. 

Divisionnaire  depuis  1900,  il  venait  de  recevoir  la 
grande  croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  con- 
fiait  l'inspection  générale  des  troupes  coloniales. 
L'année  suivante,  il  prenait  le  commandement  du 
13'^  corps  d'armée  à  Clermont-Ferrand,  puis  celui 
du  14"  et  le  gouvernement  militaire  de  Lyon.  Le 
8  août  1908,  il  entrait  au  Conseil  supérieur  de  la 
guerre.  11  a  été  décoré  de  la  médaille  militaire  en 
1911.  Dans  ses  nouvelles  fonctions  métropoli- 
taines, si  son  initiative  a  pu  se  sentir  parfois  gênée 
par  la  rigidité  d'un  organisme  étroitement  régle- 
menté, il  n'en  a  pas  moins  su  faire  preuve  des  plus 
hautes  qualités  militaires.  On  se  souvient  qu'aux 
grandes  manœuvres  de  Touraine,  il  y  a  deux  ans, 
il  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  faillit  faire  prison- 
nier tout  l'état-major  de  son  adversaire.  Au  moment 
où  la  limite  d'âge  allait  l'atteindre,  le  gouvernement, 
désireux  de   pouvoir  utiliser  encore   ses   capacités 
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exceptionnelles,  considéra  son  commandement  à 
Madagascar  comme  celui  d'un  général  en  chef  de- 
vant l'ennemi  et  le  maintint  en  activité,  mais  non 
dans  ses  Jonctions, 


Il  se  préparait  donc  à  jouir,  dans  sa  propriété  de 
la  Gabelle,  près  de  Saint-Raphaël,  d'un  loisir  bien 
employé,  lorsque  la  guerre  vint  le  rappeler  à  l'ac- 
tion. Frappé,  à  ce  moment  même,  du  deuil  le  plus 
cruel,  il  accourut.  Il  avait  été  désigné  pour  remplir 
éventuellement  les  plus  hautes  fonctions.  Mais,  tout 
de  suite,  on  lui  demanda  de  défendre  Paris. 

C'était  le  2B  août  dernier.  On  sait  de  quel  danger 
nous  étions  menacés.  Rien  n'était  prêt  pour  une  ré- 
sistance sérieuse  et  il  avait  été  question  de  déclarer 
Paris  ville  ouverte.  Immédiatement  on  se  mit  à 
l'œuvre  avec  une  décision  et  une  vigueur  extrêmes. 
En  quelques  jours,  tranchées,  abattis,  canons  ins- 
tallés et  dissimulés,  projecteurs,  lignes  télégra- 
phiques et  téléphoniques,  tous  les  travaux  étaient 
en  bonne  voie.  Le  3  septembre,  en  annonc^'ant  le 
départ  du  gouvernement,  le  général  Gallieni  faisait 
afficher  la  seule  proclamation  qu'il  ait  lancée.  Klle 
se  réduit  à  ceci  :  «  J'ai  reçu  le  mandat  de  défendre 
Paris  contre  l'envahisseur.  Ce  mandat,  je  le  rem- 
plirai jus(|u'au  bout.  »  Ce  mâle  et  laconicpie  lan- 
gage, appuyé  par  des  actes,  a  dorme  confiance  aux 
Parisiens.  Et  peut-être  cette  ferme  altitude  a-t-eile 
convaincu  l'ennemi  lui  aussi  des  dillicultés  que  ren- 
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contrerait  une  attaque  de  la  capitale  ;  peut-être 
est-ce  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  armées 
allemandes  ont  exécuté  devant  ses  forts  le  mouve- 
ment tournant  qui  les  conduisait  à  la  défaite  de  la 
Marne. 

Non  content  de  mettre  le  camp  retranché  en  état 
de  défense,  le  gouverneur  militaire  s'était  employé 
activement  à  constituer  une  armée  d'opérations 
avec  les  éléments  dont  il  pouvait  disposer  dans  la 
place,  et  ceux  venus  du  dehors,  en  partie  sous  le 
commandement  du  général  Maunoury.  Au  lieu  de  la 
garder  pour  un  usage  défensif,  il  s'empressa  de  se- 
conder les  intentions  offensives  du  généralissime  en 
la  jetant  sur  le  tlanc  de  Tarmée  allemande  de 
von  Kluck.  Le  jour  même  où  celle-ci  infléchissait  sa 
marche  vers  l'est,  le  4  septembre,  le  général 
Gallieni,  saisissant  l'occasion,  lançait  le  mouvement 
de  contre-offensive.  Le  lendemain,  sur  un  millier 
d'automobiles  réquisitionnées  en  hâte,  il  faisait 
encore  porter  au  front  le  IV°  corps,  tardivement 
arrivé  dans  Paris.  Cette  attaque  soudaine  produisit 
l'efTet  que  l'on  sait.  C'est  la  bataille  de  l'Ourcq. 
Quand  l'envahisseur  en  letraile  s'éloigna  de  la  capi- 
tale, les  défenses,  encore  inachevées,  pouvaient  pa- 
raître inutiles.  Le  gouverneur  n'eut  qu'un  mot 
d'ordre  :  continuer. 

Voilà  la  carrière,  et  l'homme  s'y  peint.  Au  phy- 
sique, le  svelle  capitaine  de  1878  est  resté 
maigre,  droit  et  résistant.  Ce  grand  voyageur  aime 
toujours  la  marche.  Malgré  les  longues  fièvres  et 
les  convalescences  insuflfisantes,  sa  santé  est  sortie 
indemne  d'une  vie  coloniale  laborieuse  et  presque 
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ininterrompue.  Une  extrême  sobriété  l'a  conservé 
jeune.  Il  a  l'aspect  d'un  olficier  anglais  :  grand,  un 
peu  raide,  froid,  parlant  peu,  il  répond  d'un  mot, 
mot  juste  et  net,  d'une  parfaite  clarté.  On  est  dès 
l'abord  frappé  par  l'importance  de  la  tête,  aux  traits 
énergiques  et  fins.  Bien  loin  d'être  écrasée  par  la 
largeur  et  le  surplomb  du  front  et  par  la  vigueur 
extraordinaire  des  sourcils  ou  alourdie  par  la  puis- 
sante ossature  du  menton,  celte  tête  haute,  longue, 
osseuse,  porte  avec  aisance  tant  de  signes  de  gran- 
deur et  de  force.  Quand  le  regard  est  tendu,  il  est 
perçant  comme  l'acier.  Pourtant,  l'oeil  bleu-vert,  un 
peu  bridé,  s'adoucit  à  l'occasion  sous  les  sourcils 
encore  blonds.  L'accueil,  entièrement  dégagé  de 
toute  préoccupation,  est  d'une  simplicité  saisissante. 
Mais,  à  travers  cette  voix  posée,  celte  parole  pré- 
cise, ce  regard  et  cette  allure,  transparaît  l'homme 
supérieur.  A  tous  il  a  donné  l'impression  d'un 
grand  chef.  Gomme  une  vapeur  subtile,  celte  im- 
pression se  dégage  des  moindres  inanifestulions  de 
sa  personnalité.  C'est  ainsi  qu'ayant  tout  fait  pour 
éviter  de  se  rendre  populaire  parmi  les  Parisiens,  il 
l'est  pourtant  devenu  dès  (ju'on  l'a  jugé  par  ses 
actes. 

Ce  chef  est  aussi  un  homme  bon,  alîectueux  et 
obligeant,  goûtant  avec  une  sorte  de  naïveté  d'âme 
les  joies  les  plus  simples,  celles  de  la  famille  d'abord. 
Sa  lille,  mariée  au  capitaine  Gruss,  son  lils,  qui  fait 
actuellement  campagne  comme  sous-ollicier,  ont  été 
l'objet  de  sa  sollicitude  constante.  Il  joue  avec  ses 
petits-enfants;  l'enfance  et  la  jeunesse  l'ont  toujours 
attiré.  ïSes  douleurs  ont  été  celles  du  foyer.  Il  a  été 
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bon  fils,  l'orgueil  de  son  père.  Il  conserve  toujours 
la  petite  campagne  de  Méliande,  auprès  de  Saint- 
Béat,  au  débouché  de  la  vallée,  devant  l'horizon  des 
Pyrénées,  où  le  capitaine  vieillissant  disait  à  son 
curé,  avec  envie  :  «  Vous,  vous  le  verrez  général, 
peut-être  divisionnaire  ».  Mais  c'est  dans  la  paisible 
propriété  de  la  Gabelle,  sur  les  rivages  plus  tièdes 
de  Saint-Raphaël,  que  le  général  Gallieni  venait  se 
reposer  de  ses  voyages  :  cadre  sans  prétention  pour 
des  études  et  des  travaux  assidus.  Curieux  d'agri- 
culture, le  général  y  a  créé  un  vignoble  dont  il 
est  justement  fier.  Là  sont  disposées  ses  collec- 
tions de  voyageur  ;  car  il  a  tant  aimé  connaître  le 
monde  étrange  qu'il  a  parcouru,  il  l'a  étudié  si  à 
fond  dans  ses  particularités  ethnographiques  et  so- 
ciales, qu'il  a  recueilli  les  éléments  d'un  vrai  musée  ; 
et  c'est  à  juste  titre  qu'il  est  membre  correspondant 
de  l'Institut. 

Néanmoins,  de  ses  distractions,  aucune  ne  riva- 
lise avec  la  lecture.  Il  suit  à  peu  près  toutes  les  ma- 
nifestations importantes  de  la  pensée  contemporaine. 
A  côté  de  nos  livres  et  de  nos  grandes  revues,  il  a 
toujours  en  train  une  lecture  dans  chacune  des  trois 
langues  anglaise,  allemande  et  italienne.  C'est  un 
vaste  esprit,  qui  porte  dans  le  domaine  de  la  pensée 
la  puissance  de  travail,  la  souplesse  d'esprit  el  la 
possession  de  soi-même  qui  ont  fait  sa  valeur 
d'homme  d'action.  S'il  s'empêtre  si  peu,  s'il  est  si 
libre,  si  dégagé,  pouvant  s'intéresser,  au  milieu  des 
plus  lourdes  affaires,  à  mille  petits  «  à  côté  »,  c'est 
qu'il  est  supérieur  aux  choses.  Il  s'est  trouvé  natu- 
rellement au-dessus  de  toutes  ses  fonctions,  pour 
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élevées  et  difficiles  qu'elles  aient  été.  Et  il  semble 
dominer  le  fonctionnement  môme  de  son  esprit  et 
s'en  servir  comme  d'un  simple  instrument,  aussi 
docile,  aussi  soumis  que  pénétrant  et  fort.  A  peine 
levé  de  son  bureau,  il  a  donné  congé  à  tout  souci 
d'alTaires  et  n'y  revient  qu'on  reprenant  ses  dos- 
siers. 

De  là  cette  parfaite  tranquillité,  cette  intimité 
affable,  cette  conversation  libre  et  enjouée  sans  vul- 
garité, celte  humeur  égale.  Ami  iidèle,  chef  parfai- 
tement juste,  il  s'est  lait  aimer  et  admirer  de  ceux 
qui  ont  servi  sous  ses  ordres.  Au  premier  contact, 
il  en  imposait  :  «  Fichtre  !  il  n'a  pas  l'air  commode, 
mon  nouveau  chef,  écrit  du  ïonkin  le  lieutenant 
Ellie,  l'aspect  général  m'a  paru  terriblement  glacial  ». 
Et  les  premières  paroles  :  «  Ne  comptez  pas,  avec 
moi,  vous  croiser  les  bras.  Vous  aurez  delà  be- 
sogne, et  je  préfère  vous  dire  tout  de  suite  que 
j'aime  qu'elle  se  fasse  vite  ».  A  l'user  on  le  recon- 
naissait pour  aussi  bienveillant  que  ferme,  n'aimant 
pas  punir,  mais  faisant  des  exemples  sévères,  ré- 
compensant royalement. 

Son  art  a  été  de  choisir  et  d'employer  les  hommes. 
Longuement,  minutieusement,  il  appréciait,  on  peut 
dire  il  mesurait,  ses  auxiliaires  et  mettait  alors  cha- 
cun à  sa  place.  Il  aurait  été,  s'il  avait  voulu,  un 
grand  lanceur  d'affaires  à  l'américaine.  La  force 
avec  laquelle  il  saisit  les  données  d'une  situation,  sa 
faculté  d'assimilalion  et  d'adaptation,  sa  fertilité  en 
ressources  lui  eussent  assuré  une  carrière  éclatante 
dans  le  monde  des  milliardaires.  Celle  qu'il  a  suivie,  | 
désintéressée,  droite,  on  pourrait  presque  dire  mo-      < 
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notone,  car  ses  campagnes  n'ont  presque  pas  eu  de 
cesse,  s'est  dépensée  entière  au  profit  de  la  France. 

Son  oeuvre,  avant  tout  patriotique  et  philanthro- 
pique, prolonge  magnifiquement  celle  de  Bugeaud 
en  Algérie,  de  Faidherbe  au  Sénégal.  S'il  est  leur 
élève,  il  achève  leur  pensée  et  lui  donne  en  même 
temps  sa  forme  et  sa  réalisation  parfaite.  Comme 
eux,  il  a  voulu  servir  la  France  en  apportant  une 
vie  meilleure  aux  races  opprimées  de  nos  colonies. 
Son  système  militaire  est  un  perfectionnement  de 
celui  de  Bugeaud.  Il  n'a  cessé  de  soumettre  la  force 
qui  tue  à  la  force  qui  crée,  recommandant  à  ses 
chefs  de  colonne  de  ne  jamais  détruire  un  repaire 
de  pirates  ou  de  révoltés  sans  penser  au  marché 
qu'ils  y  installeraient  le  lendemain  et  sans  ménager 
l'avenir.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui  d'écraser  brutale- 
ment les  insurrections,  mais  d'être  attentif  à  ce  qui 
peut  les  faire  naître,  et  si,  malgré  tout,  elles  se  pro- 
duisent, d'en  rechercher  d'abord  les  causes  pour 
les  atteindre  dans  leur  source.  N'est-ce  pas  la  mé- 
thode du  médecin  moderne  devant  les  symptômes 
de  la  maladie  ? 

Un  des  officiers  qui  l'ont  le  mieux  étudié,  le  capi- 
taine Frœlicher,  comparant  le  général  Gallieni  à  ses 
deux  illustres  devanciers,  ajoute,  en  1903  :  «  Certes, 
ces  trois  héros  étaient  aptes  à  servir  leur  patrie  en 
toute  autre  situation  qu'aux  colonies  ;  deux  d'entre 
eux  l'ont  prouvé  :  Bugeaud,  en  remportant  la  der- 
nière victoire  du  premier  eoipir®,  di%  jours  après  là 
bataille  de  Waterloo  ;  Faidherbe,  en  opérant  ce  pro- 
dige de  créer  de  toutes  pièces  une  armée  et  de  tenir 
tête,  avec  ces  forces  improvisées,  à  une  armée  aile- 
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mande  aguerrie  et  bien  commandée.  l*eut-étre  le 
général  Gallieni  nous  donnera-t-il  un  jour  la  mesure 
de  ce  qu'il  peut  dans  la  grande  guerre,  mais  per- 
sonne ne  doute  actuellement  de  la  hardiesee,  de  la 
fécondité  et  de  la  science  de  se.>  talents  militaires  ». 
«  Enfant  de  la  halle  »  militaire,  comme  avait  été 
Napoléon,  nature  fine,  souple  et  forte  comme  une 
lame  d'épée,  d'une  conception  prompte,  large,  nette, 
froide,  d'une  énergie  indomptable  dans  l'exécution, 
il  a  toute  l'étoffe  d'un  capitaine.  Et  s'il  a  été  attiré 
vers  la  vie  d'aventure,  c'est  le  moins  aventureux,  le 
plus  méthodique  des  chefs. 

Mais  il  se  sera  montré  jusqu'ici  surtout  le  plus 
admirable  des  organisateurs  et  des  administrateurs. 
Il  a  fait  travailler  des  nègres.  Fuyant  la  popularité 
bruyante  qui  se  serait  facilement  attachée  à  son  nom, 
vivant  à  l'écart  de  la  politique,  il  a  donné  foi  en  lui 
et  en  son  œuvre,  parce  qu'il  avait  loi  lui-môme  dans 
la  mission  civilisatrice  de  la  Krance.  Il  suivait  un 
idéal  de  relèvement  national  par  le  déploiement  de 
nos  énergies  au  dehors,  sur  ce  terrain  qui  répond  à 
nos  aspirations  les  plus  noblement  humanitaires.  Là, 
se  fait  l'union  de  tous  les  partis. 

Quoi  qu'il  arrive  demain,  il  laissera  tout  au  moins 
une  (puvre  vivante,  et  les  principes  nettement  for- 
mulés de  la  science  coloniale,  et  enfin  une  figure 
digne  de  l'historien.  Il  a  montré  ce  qu'un  organisa- 
teur génial  peut,  avec  sa  baguette  de  magicien, 
tirer  d'une  situation  mena(;anleet  taire  rendre  à  une 
race,  fût-elle  inférieure,  en  fruits  d'ordre,  de  pro- 
grès, de  perfectionnement,  de  travail.  Que  n'eut-il 
pas  fait  d'une  race  supérieure  ! 
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Ses  mémorables  instructions  méritent  d'être  une 
source  de  l'art  colonial,  comme  jadis  les  édits  des 
préteurs  romains  ont  été  celle  du  droit  universel. 
Sa  lointaine  origine  italienne  comme  sa  culture  en 
font  un  latin.  Il  a  du  latin  la  sobriété,  la  fermeté  de 
langue,  la  clarté  d'esprit.  Mais  la  rigueur  des  défini- 
tions et  des  formules  fait  aussi  ressouvenir  que  le 
jeune  Gallieni  était,  au  collège,  surtout  fort  en 
sciences.  Prédestiné  au  titre  de  gouverneur,  il  aura 
été  un  grand  proconsul  et  l'un  des  hommes  les  plus 
complets  qu'ait  vus  notre  temps. 

Ce  qu'il  a  fait  dans  le  monde,  il  l'a  fait  en  artiste, 
donnant  à  son  action  un  fini  et  une  précision  qui  la 
découpent  nettement,  comme  se  projettent  sur  le 
ciel  bleu  les  arêtes  des  cimes  pyrénéennes.  C'est  un 
homme  qui  a  rêvé  de  grandes  choses,  non  seule- 
ment pour  les  voir,  mais  pour  les  vivre,  pour  com- 
prendre, agir,  créer  ;  et  il  a  égalé  son  rêve.  Quand 
le  temps  aura  mis  les  choses  et  les  gens  dans  leur 
recul,  le  général  Gallieni  paraîtra  l'une  des  grandes 
figures  de  notre  histoire. 
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LES     LEÇONS 


DU 


LIVRE    JAUNE 


AVANT-PROPOS 


Je  ne  crois  pas  qiiLl  y  ait  actiieUement  une 
publication  plus  importante  que  celle  du  Livre 
jaune  et  plus  profitable  à  notre  pays,  si  on  veut 
bien  le  lire  avec  attention  et  en  tirer  les  leçons  pra. 
tiques.  Soucieux  de  permettre  à  mes  compatriotes 
de  se  servir  avec  profit  de  ce  document  si  consi. 
dêrable,  fai  voulu  en  faire  saillir  brièvement 
Ic-^  Avertissemeîits  quil  renferme  et  analyser 
les  principales  dépêclies  qui  y  sont  contenues.  Je 
ne  publie  ici  que  les  pièces  essentielles  de  ce 
recueil  et  encore  me  suis-Je  permis,  tout  en  res- 
pectant fidèlement  la  teneur,  d'en  abréger  cer- 
taines parties  qui  me  semblaient  donner  lieu 
à  des  répétitions,  ce  que  fai  indiqué  par  des 
points  suspensifs.  Les  lecteurs,  désireux  d'être 
renseignés  à  fond,  n'auront  d'ailleurs  qu'à 
comparer  les  textes  de  cet  opuscule  avec  le 
Livre  jaune  lui-même  (i).  Ce  que  J'ai  tenu  à 
faire,  c'est  de  préciser  clairement  la  portée  et 
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les  conséquences  de  celte  puùUcation  diplo- 
mallque  qui  doit  révéler  à  tous  la  sincérité 
indiscutable  de  la  France  et  la  perfidie  systé- 
/nafique  de  V Allemagne.  Il  en  sort  cette 
conclusion  certaine,  c'est  que  la  France,  injus- 
tement provoquée,  n'a  pas  cherché  la  guerre 
et  quelle  a  tout  fait,  d'accord  avec  la  Russie 
et  l'Angleterre,  pour  la  conjurer. 

H.  W. 

i5  Février  igiô. 


LES  AVERTISSEMENTS  DE   1913 


Le  17  mais  1913,  notre  ambassadeur  à  Berlin, 
M.  Jules  Cambon,  dont  nul  ne  mettra  en  doute 
la  perspicacité,  l'énergie  et  le  patriotisme,  in- 
formait le  ministre  des  Affaires  étrangères  que 
l'empire  allemand  ne  voulait  rien  laisser  à  l'im- 
prévu en  cas  d'une  crise  subite.  «  Les  innova- 
tions de  l'Allemagne  (en  matière  de  guerre)  ont 
fait  surgir  un  fait  inattendu  pour  elle,  ajoutait 
M.  Cambon  :  la  proposition  rétablissant  le  ser- 
vice de  trois  ans  et  la  résolution  virile  avec 
laquelle  cette  proposition  avait  été  accueillie  en 
France.  L'impression  d'élonnement  ([ue  ces  pro- 
jets ont  produite,  a  été  mise  à  profit  par  le  gou- 
vernement impérial  pour  insister  sur  la  né- 
cessité absolue  de  l'augmentation  des  forces 
militaires  de  l'Allemagne.  Ses  projets  ont  été 
présentés  comme  une  réponse.  G'esi  le  contraire 
de  la  vérité,  puisque  l'immense  eifort  militaire 
que  la  France  accepte  n'est  que  la  conséquence 
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des  initiatives  de  i'Allemau^iie.  »  Et  l'on  se  sou- 
vient avec  quelles  di.lieullés,  avec  quelles 
peines  inouïes  le  niinislèrc  lîarlliou,  du  2  juin 
au  19  juillet  I9i3,  eut  à  lutter  contre  ro])i)osi- 
tion  violente  d'une  jurande  partie  de  la  Cliandjre 
qui  voulait  le  niainlien  de  la  loi  de  deux  ans, 
ou  même  préconisait  le  système  des  milices!... 
Pendant  ce  temps,  renq)ereur  allemand  exal- 
tait le  souvenir  de  181 3  et  assimilait  la  situation 
présente  à  celle  d'autrefois.  L'ambassadeur 
français  craignait  que  le  chancelier  ne  fût 
poussé  à  faire  dans  ses  déclarations  des  allu- 
sions dangereuses  aux  relations  franco-alle- 
mandes afin  d'exalter  le  patriolisme  germanique 
et  d'obtenir  de  nouveaux  sacrilices.  11  préve- 
nait loyalement  —  et  ce  n'était  pas  la  première 
fois  —  son  gouvcrnemenl  «  que  l'état  de  l'opinion 
dans  les  deux  pays  rendait  la  situation  grave  >>. 
A  la  date  du  i5  mars  1913,  dans  l'annexe  de 
la  lettre  n"  i  publiée  par  le  Livide  Jaune,  le 
lieutenant-colonel  Serret,  notre  attaché  mili- 
taire à  Berlin,  relevait  un  article  virulent 
de  la  Gazette  de  Coloi>nc  dirigé  contre  nous 
et  approuvé  ouvertement,  sinon  d;ins  son  es- 
prit. Le  sens  des  armements  nouveaux  s'en 
trouvait  éclairci  d'une  lumière  plus  vive.  Au 
Hcichslag,  des  dé])ulés  aj)|)elaient  le  service  de 
dois  ans  en  France  «  une  provocation  »  et 
osaieut  même  dire  :  «  Nous  ne  la  j)ermetlrons 
pas!  »  L'attaché  militaire  remar([iuiit,  })ainii  les 
autorités  jiiililaires  et  dans  les  jr.ilieux  oflicicls 
et  parlcnuMilaircs,  du  dépit,  de  la  fuicur,  d»'  la 
rage  contre  nous.  On  trouvait  (pie  p(mr  3j)  mil- 
lions d  habitants  nous  tenions  au  soleil  une 
place  beaucoup  trop  grande.  Le  gouvernenuMil 
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mettait  tout  en  œuvre  pour  surcbaufler  le  senti- 
ment national,  et  les  t'êtes  du  monument  colos- 
sal de  Leip/.i;^-  conlril)uaient  à  cette  exallalion 
jialriotique.  «  ]Nul  ne  peut  faire,  disait  le  lieule- 
nanl-colonel  Serret,  que  les  premiers  coups 
décisifs  ne  soient  pas  portés  contre  la  France.  » 
De  son  côté,  notre  attaclié  naval,  M.  de  Fara- 
mond,  étudiant  l'aus^mentalion  des  etTectifs  alle- 
mands, constatait  que  le  but  de  nos  voisins 
était  de  nous  attaquer  l)rusquement  avec  des 
forces  très  supérieures.  Il  trouvait  dans  tous  les 
propos  du  grand  état-major  l'objectif  d'une 
olïensive  foudroyante  contre  la  France  —  ce  qui 
a  eu  lieu,  comme  on  ne  le  sait  que  trop,  puisque 
nous  avons  atfaire  en  ce  moment  même  sur 
notre  propre  territoire  à  32  corps  d'armée, 
environ  deux  millions  d'bommes  !  — M.deFara- 
mond  affirmait  que  l'article  violent  de  la 
Gazette  de  Cologne,  inspiré  parle  Reptilienjund, 
donnait  l'opinion  du  peuple  allemand.  Il  citait 
des  paroles  expressives  du  prince  Henckel  de 
Donnersmarck,  dont  il  faut  faire  encore  notre 
profit.  Le  prince  disait  alors  à  un  membre  de 
l'ambassade  française:  «  J'ai  la  conviction  que 
vous  serez  battus  pour  la  raison  que  voici  :  en 
dépit  des  brillantes  qualités  que  je  reconnais 
aux  Français  et  c[ue  j'admire,  vous  nétes  pas 
exacts...  J'entends  ainsi  la  /loncfiialité  dans 
toute  l'étendue  du  mot.  Le  Français  n'est  pas 
aussi  ponctuel  que  l'Allemand  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs...  La  ponctualité  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle,  lorsqu'il  s'est  agi,  il  y  a 
quarante  ans,  de  faire  mouvoir  une  armée  de 
Soo.ooo  hommes,  aura  une  importance  encore 
bien   plus    grande    au    cours    de  la   prochaine 
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guerre,  où  loii  devra  iiiellic  en  aetioii  des 
masses  autrement  plus  nombreuses,  »  Tout  en 
laissant  entendre  qu'il  y  avait  du  vrai  dans 
cette  critique,  M.  de  Faraniond  croyait  ferme- 
ment que  l'adoplion  du  service  de  trois  ans 
déjouerait  les  calculs  de  notre  ennemi.  Cela 
était  vrai,  mais  à  la  condition  que  les  Anglais 
et  les  Russes  vinssent  encore  augmenter  nos 
forces. 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  mars  1918  que  le  Livre 
Jaune,  récemment  publié  par  les  Affaires  étran- 
gères, fait  remonter  les  agissements  notoires 
de  l'Allemagne  qui  devaient  nous  servir  d'aver- 
tissements. En  réalité,  ils  remonlent  beaucoup 
plus  haut,  et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant 
que  la  main-mise  ofiicielle  sur  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine  opérée  par  l'Autriche-Hongrie 
d'accord  avec  l'Allemagne,  a  été  un  acle  prémo- 
nitoire d'une  importance  extrême.  Et  que  de 
faits  se  sont  produits  de  1908  à  1913  oîi  l'au- 
dace, l'insolence,  l'ambition  orgueilleuse  de  nos 
voisins  se  sont  manifestées,  faits  que  tous  les 
esprits  sérieux  et  rétléchis  se  rappellent  parfai- 
tement !  A  côté  des  menaces  non  déguisées  qui 
provenaient  de  notre  action  légitime  au  Maroc 
et  au  Congo,  à  côté  d'observations  et  d'exi- 
gences dont  le  souvenir  nous  fait  mouler  le 
rouge  au  visage,  que  d'articles  inqjcrliuents  ou 
grossiers  dans  la  presse  allemande,  que  dn  dis- 
cours j)r{)vocaleurs  de  généraux  tels  que  von 
Bernliardi,  Litzmann  et  autres;  que  de  petits 
actes  déplaisants  répétés  à  satiété,  que  de  mani- 
festations odieuses,  comme  celle  (pu  visait  la 
Légion  étrangère  !  J'ai  cru  —  et  je  ne  suis  pas 
le  seul  —  que  de  cette  question,  faute  de  uieil- 


leur  prétexte,  la  guerre  sortirait  infailliblement. 
Et  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu.  Qui  ne  se  sou- 
vient (le  cette  représentation  bruyante  dans  un 
cirque  de  Berlin  oii  les  soldats  de  la  Garde  impé- 
riale, réquisitionnés  par  le  directeur,  fusillaient 
sur  la  scène  un  soldat  de  notre  Légion,  aux 
applaudissements  dune  foule  fanatisée  et  de- 
vant des  représentants  du  monde  ofticiel  ?... 
Qui  ne  se  rappelle  —  comme  je  l'ai  mentionné 
dans  mon  livre  sur  Les  Causes  et  Responsabili- 
tés de  la  Guerre  de  i8~o  —  ce  tableau  long- 
temps exposé  au  Reichstag  au-dessous  de  la 
tribune  du  président,  qui  représentait  le  dra- 
peau fran(*ais  foulé  aux  pieds  à  Sedan  par  un 
cuirassier  allemand  ? 

Moi  qui  n'ai  point  une  àme  de  vaincu,  j'ai 
vingt  fois,  dans  des  notes,  des  articles  et  des 
conférences,  prévenu  mes  concitoyens  que 
l'Allemagne  appliquerait  d'un  moment  à  l'autre 
cette  menace  de  Bismarck,  faite  le  ii  janvier 
1887  au  Reichstag  :  «  Nous  tâcherons  de  mettre 
la  France  hors  d'état  pendant  trente  ans  de 
nous  attaquer,  et  de  nous  mettre  nous-mêmes 
en  état  de  nous  armer  complètement  contre  la 
France  pour  la  durée  au  moins  d'une  généra- 
tion. La  guerre  de  18 y o  serait  une  guerre 
d'erifants  à  côté  de  celle  de  i8go,  ou  de  Je  ne 
sais  quand,  au  point  de  vue  de  ses  effets  pour  la 
France.  »  Et  devant  la  promesse  de  nous  «  sai- 
gner à  blanc  »,  le  Reichstag  enthousiasmé  accla- 
mait le  chancelier. 

Au  mois  de  juillet  190.),  n'avait-on  pas  dit 
chez  nous,  à  la  Chand)re,  que  nous  avions  été 
conduits  peu  de  temps  auparavant  aux  portes 
mêmes  de  la  guerre  «  et  que  Jious  n'étions  pas 
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prêts  »?  On  avait  dévoilé,  à  la  suite  des  conclu- 
sions d'une  Conunission  d'cnciuète,  les  vices  d'or- 
ganisiilion  de  la  marine  et  iiidniué  les  remèdes 
ui's^enls  à  y  apporler.  Le  niinislre,  M.  Alfred 
Picard,  l'avait  loyalement  reconnu  et  promis  de 
réparer  les  erreurs  commises.  Le  président  de  la 
Commission,  M.  Delcassé,  avait  sii^nalé  connue 
très  inquiéltinls  le  présent  et  l'avenir  de  la  ma- 
rine, et  at'lîrmé  que  le  gouvernement  avait  num- 
qué  à  sa  tâche.  Le  président  du  Conseil,  AL  Cle- 
menceau, avait  répondu  que  ^L  Delcassé,  en 
1904,  était  ministre,  et  aurait  pu  appliquer  à 
lui-même  les  excellents  conseils  qu'il  venait  de 
donner,  v  car  il  nourrissait  déjà  dans  sa  pensée 
les  grands  projets  qui  devaient  nous  conduire  à 
Algésiras.  »  M.  Delcassé  releva  le  gant  et  s'écria 
que  le  président  du  Conseil  abusait  du  privi- 
lège singulier  de  tout  dire  comme  de  tout  l'aire. 
La  discussion  devint  des  plus  vives  et  s'enve- 
nima. M.  Delcassé  justifia  sa  conduite  passée, 
en  rappelant  ses  heureux  accords  avec  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  l'Angleterre.  11  reprocha  à  son 
virulent  contradicteur  d'avoir  sacrilié  l'amiral 
Germinet,  qui  avait  révélé  ses  angoisses  et  ses 
appréhensions  au  sujet  de  nos  forces  navales  et 
de  leurs  a|)provisioniiements.  M.  ('lemenceau, 
irrité,  réplicjua  (pie  M.  Dilcassé  nous  avait  con- 
duits <f  à  la  plus  grande  humiliation  (pie  nous 
ayons  jamais  suhie  »,  et  il  ajouta  ces  paroles 
qui  firent  frémir  la  Chambre  et  in(pi  étèrent  le 
pays  :  c  Vous  savez  bien,  tout  le  monde  sait, 
i'Lurope  sait  qu'à  ce  momenl-là,  les  ministres 
de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  interrogés,  ont 
répondu  que  nous  nctiona  juis  prêts...  Je  sais 
aussi  que  nous  avons  le  droit  de  regarder  nos 
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adversaires  avec  fierté  et  que  je  n'ai  jamais 
hiiiiiilié  la  France;  op,  je  dis  que  M.  Delcassé 
l'a  humiliée.  »  Ces  reproches  soulevèrent  de 
vives  proleslations,  et  le  résultat  lut  la  chute  du 
ministère  Clemenceau  par  212  voix  contre  176. 

La  vérité  était  (pi'il  y  avait  encore  beaucoup 
à  faire  pour  la  Défense  nationale  et  que  presque 
tous  le  reconnaissaient.  Mais,  malgré  ces  faits 
indéniables,  et  ceux  que  je  vais  rapporter 
d'après  le  Livre  Jaune,  une  école,  aussi  slupide 
qu'abominable,  essayait  de  faire  croire  à  des 
esprits  naïfs  que  toute  guerre  était  désormais 
iuqiossible,  que  les  peuples  n'en  voulaient  plus; 
que  les  socialistes  des  deux  nations  allenuuule 
et  française  s'entendraient  pour  faire  l'opposi- 
tion la  plus  violenle  et  la  plus  décisive  à  toute 
mol)ilisalion  et  que  les  temps  nouveaux  ver- 
raient l'abolition  des  armées,  du  capitalisme, 
de  la  misère,  de  toutes  les  injuslices  et  de 
loutes  les  inégalités  sociales.  Au  moment  même 
où  l'Allemagne  s'armait  jusqu'aux  dents  et  con- 
sacrail  toutes  ses  richesses,  toutes  ses  forces, 
I ouïes  ses  ressources  à  augmenter  démesuré- 
ment sa  flotte  et  son  armée,  une  cohue  de  paci- 
listes  et  de  jacobins  préconisait  le  désarmement 
et  une  ère  de  calme  absolu.  On  allait  même 
jusqu'à  Berlin  provo({uer  des  manifestations 
anti-guerrières  cliez  les  socialistes  qui  devaieni, 
les  premiers,  approuver  le  renforcement  inouï 
de  l'armée  allemande,  les  crédits  de  guerre  les 
plus  démesurés,  cl  bientôt  la  guerre  elle- 
même!...  Voilà  les  faits  dans  toute  leur  réa- 
lité. 

Mais  pour  leur  donner  encore  plus  de  force 
et  faire  comprendre  aux  Français  à  quel  point 
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les  leçons  de  18^0  n'avaicHL  servi  qu'à  peu  de 
chose,  à  quel  point  aussi  les  leçons  plus 
acluelles  étaient  inutiles  et  devaient,  pai-  la 
né2:ligence  qu'on  en  lémoiij^nait,  nous  conduire 
presque  au  seuil  de  l'abîme,  il  faut  résumer  les 
avertissements  que  le  Livre  Jaune  nous  rap- 
pelle dès  ses  premières  pages. 


Le  2  avril  1913,  le  ministre  de  la  Guerre, 
M.  Etienne,  communiquait  à  son  collègue  des 
Atï'aires  étrangères,  M.  Jonnart,  un  rapport 
secret  sur  le  renforcement  de  l'armée  allemande 
dont  le  but,  suivant  le  grand  état-major,  «  était 
de  fortifier  et  d'étendre  le  Deiitschtlium  dans  le 
monde  entier  ».  Nous  étions  donc  prévenus  de 
ce  qui  nous  attendait.  «  C'est  notre  devoir, 
disait  l'AUemaT^ne,  d'aiguiser  l'épée  qu'on  nous 
a  mise  en  main  et  de  la  tenir  prête  pour  nous 
défendre  comme  pour  porter  des  coups  à  notre 
ennemi...  Il  faut  préparer  la  guerre  au  point 
de  vue  linancier  et  su.^citcr  des  troubles  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  en  Russie.  C'est  un  moyen 
d'absorber  les  forces  de  l'adversaire...  en 
Egypte,  à  Tunis,  à  Alger,  au  ^laroe...  Nous 
devons  être  forts  pour  pouvoir  anéantir  d'un 
seul  élan  nos  ennemis  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  // 
Jaudra  aussi  que  les  petits  A  tais  soient  contraints 
à  nous  suivre  ou  soient  domptés  dans  certaines 
conditions;  leurs  armées  et  leurs  places  fortes 
peuvent  être  rapidement  vaincues  ou  neutra- 
lisées, ce  qui  pourrait  être  le  cas  pour   la  lîel- 
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giqiic  et  la  Hollande...  Pour  cela,  il  faudra  au 
centre  une  grande  armée,  suivie  de  fortes  for- 
mations de  landwehr,  qui  détermineront  les 
armées  des  j^etits  Etats  à  nous  suivre,  ou  tout 
au  moins  à  rester  inactives  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  qui  les  écraseraient  en  cas  de  résis- 
tance armée...  Nous  nous  souviendrons  que 
les  provinces  de  l'ancien  Empire  allemand  : 
comté  de  Bourgogne  et  une  Lelle  part  de  la 
Lorraine,  sont  encore  aux  mains  des  P'rancs  et 
que  des  milliers  de  frères  allemands  des  pro- 
vinces baltiques  gémissent  sous  le  joug  slave. 
C'est  une  question  nationale  de  rendre  à  l'Alle- 
magne ce  qu'elle  a  autrefois  possédé  (i).  » 

Etait-ce  assez  clair?  Etait-ce  assez  péremp- 
toire?...  INIais  continuons  ce  rapide  et  instructif 
exposé. 

Le  6  mai,  M.  Jules  Camijon  mandait  au  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  au  lendemain  de 


(i)  On  se  demande  pourquoi  le  ministre  d'alors  n'avertit 
pas  conlidentiellement  de  cette  situation  inquiétante  les 
anciens  présidents  du  Conseil  et  les  Commissions  de  l'ar- 
mée, de  la  marine  et  des  finances  pour  parer  sans  retard 
aux  nécessités  les  plus  urgentes  et  venir  à  bout  des  hési- 
tations et  des  lenteurs  administratives?  On  ne  se  rendait 
])as  bien  compte  de  ces  nécessités,  puisque  le  crédit 
lie  àoo  millions,  demandé  en  février  igiS  pour  la  Défense 
nationale,  a  élé  réduit  le  19  mai  à  44'>  millions  et  le  27 
H  234  millions.  C'est  à  quoi  M.  Paul  Deschanel  faisait  sans 
doute  allusion,  lorsque,  dans  son  discours  d'installation 
du  14  janvier  1915,  il  disait,  aux  applaudissements  de  la 
Chambre  tout  entière  :  ^  Si  le  Parlement  avait  osé,  s'il 
avait  su  davantage,  la  France,  aujourd'hui,  s'en  trouverait 
mieux.  >-  On  peut  cependant  remarquer  que  la  presse 
allemande  faisait  tous  les  jours  connaître  les  dispositions 
hostiles  et  les  préparatifs  de  l'Allemagne.  Ce  n'était  un 
mystère  pour  personne,  mais  il  fallai   .s'en  préoccuper. 
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la  crise  qui  avait  menacé  l'Europe,  que  le 
dana^er  avait  été  imminent  et  qu'il  fallait  retenir 
de  cette  aventure  cette  leçon  :  «  Ces  gens-ci 
ne  craignent  pas  la  guerre.  Ils  veulent  être 
toujours  prêts.  Mais  cela  exige  des  condi- 
tions de  secret  et  de  discipline,  et  une  vo- 
lonté persévérante  :  V enthousiasme  ne  suffit 
pas  à  tout.  Cette  leçon  peut  être  utile  à  méditer 
au  moment  oîi  le  (îouvernement  de  la  Répu- 
l)li(|ue  demande  au  Parlement  les  moyens  de 
forlilier  le  pays.  »  L'ambassadeur  affirmait  (jue 
la  pensée  maîtresse  de  rélat-major  général  était 
d'agir  par  surprise.  11  citait  une  parole  bien 
signilicative  du  général  de  Moltke  qui  raillait 
les  lieux  communs  sur  la  responsaI)ilité  de 
l'agresseur.  «  Lorsque  la  guerre  est  devenue 
nécessaire,  il  faut  la  faire  en  mettant  toutes  les 
chances  de  son  côté.  Le  succès  seul  la  justifie... 
Il  faut  prévenir  notre  principal  adversaire  dès 
(|u'il  y  aura  neuf  chances  sur  dix  d'avoir  la 
guerre,  et  la  commencer  sans  attendre  pour 
écraser  brutalement  toute  résistance.  »  Est-ce 
que  les  Allemands  ont  hésité  à  agir  ainsi  dès 
le  (commencement  d'août  dernier? 


* 


M.  Alli/.é,  notre  miuislre  de  liavière,  faisait 
de  son  côté,  le  3o  juillet,  passer  au  ministre 
des  Affaires  éliaimères  une  noie  très  impor- 
tante sur  lespiit  public  eu  Alleiiiagiie,  d'où  il 
ressortait    (pie    les    Allemands    de    loules    les 


classes  et  de  tous  les  milieux  av  aient  été  incités 
par  la  presse  à  croire  que  la  France  voulait  la 
guerre.  Le  coup  d'Ag-adir  et  l'altitude   énergi- 
que des  Français  avaient  déterminé  dans  l'opi- 
nion publiipie  un  gros  sujet  d'inquiétude  et  de 
mauvaise  humeur.   A  la  vue   de   cette  France 
nouvelle,  unie  et  résolue,  ce  fut  une  profonde 
surprise.  On  croyait  notre  pays   faible,  dégé- 
néré, avili.  On  avait  tablé  sur  sa  décomposition 
physique  et   morale,  sur  sa  décadence  et  son 
anarchie.  On  avait  donc  été  trompé.  Mais  si  la 
masse  des   ouvriers,  artisans  et  paysans   alle- 
mands était  pacifique  d'instinct,  son  crédit  sur 
l'opinion  était  fort  limité.  Le  parti  de  la  guerre, 
qui  avait  ses  chefs,  ses  troupes  et  ses  journaux 
nombreux,  la  dominait.  Il  faisait  dire  partout 
que  les  hostilités  étaient  inévitables,  vu  les  cir- 
constances, et  nécessaires  à   cause  des  raisons 
économiques  et  de  l'ambition  orgueilleuse  de 
la  France  assoilTée  de  revanche,  de  la  France 
révolutionnaire  et  propagandiste  en  doctrines 
anarchiques.  Les  Bismarckiens,  les  étudiants, 
les  instituteurs,  les  hobereaux,  les  aristocrates 
militaires,  les  bourgeois  ou  nationaux  libéraux, 
les  grands  industriels,  les  fabricants   d'armes, 
de  canons  et  de  plaques  d'acier,  les  banquiers, 
les  fonctionnaires,  les  universitaires,  les  histo- 
riens, philosoplies,   publicistes    et   apologistes 
de  la  Deutsche  Kiillur,  jaloux  de  la  suprématie 
de  la  France    à   tous  les  degrés,  les  partisans 
des  vieilles  rancunes  voulaient  la  2:uerre  à  tout 
prix  et  cherchaient  le  prétexte  le  plus  plausible 
pour  déterminer  le   duel  entre  l'Allemagne  et 
la  France.  Ils  exploitèrent,  comme  on  le  sait, 
le  meurtre  de  Serajevo  et  voulurent  nous  repré- 
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sentcr  comme  les  complices  de  la  Serbie  et  de 
la  Russie.  Tout  pouvait  s'arranc^er  alors  au 
début  d'août.  Mais  les  Allcuiands  excitèrent 
les  Austro-Hongrois,  et  les  dés  de  1er  furent 
jetés  par  leurs  mains  brutales. 

On  pouvait  donc  avoir  des  craintes  dès  le  mois 
de  mars  iQiS,  mais,  le  22  novembre,  une  dépêche 
de  M.  Jules  Cambon,  au  minisire  des  Allaires 
étrangères,  fut  l'éclair  sinistre  qui  illumina  d'un 
trait  rapide  tout  l'horizon.  D'une  conversation 
tenue  entre  Guillaume  II,  le  roi  Albert  P'  et  le 
général  de  Moltke,  l'ambassadeur  français  put 
conclure  hardiment  que  l'hostilité  allemande 
s'accentuait  contre  nous  et  que  l'empereur  avait 
cessé  d'être  partisan  de  la  paix.  Guillaume  II 
pensait  maintenant  que  la  guerre  était  inévita- 
ble et  croyait  au  succès  certain  de  ses  armées. 
Le  général  de  Moltke  était  de  cet  avis  et  décla- 
rait que  cette  fois  il  fallait  en  linir.  A'ainement, 
le  roi  des  Belges  aflirma-t-il  les  intentions  paci- 
fiques de  la  France.  Il  lij[i  fut  répondu  de  façon 
à  lui  faire  entendre  qu'il  aurait  intérêt  à  ne  pas 
opposer  de  résistance  aux  Allenumds  en  cas 
de  conflit  avec  nous,  (iuillaume  II  était  devenu 
fort  irritable  et  disposé  à  la  guerre  pour  diver- 
ses raisons  :  les  traditions  de  famille,  les  senti- 
ments rétrogrades  de  la  ('our,  rimj)atience  des 
généraux,  la  popularité  du  kronj)rin/,  l'exalta- 
tion du  parti  i)angermaniste,  la  répli(pie  de  la 
France  à  l'augmentation  des  forces  allenumdes. 
Aussi,  M.  Jules  Cand)on  concluait-il  ainsi  : 
"  L'empereur  se  familiarise  avec  un  ordre 
d'idées  (pii  lui  répugnait  autrefois,  et,  pour  lui 
emprunter  une  locution  (pi'il  aime  à  employer, 
nous  devons  tenir  notre  poudre  sèche.  » 


Le  i3  juillet  191/f,  M.  Charles  Hiinibert  dis- 
cutant au  Sénat  les  dépenses  non  renouvelables 
de  la  défense  nationale,  s'efforçait  de  prouver 
urbi  et  orbi  combien  notre  situation  militaire, 
malgré  ces  crédits,  resterait  modeste,  comparée 
à  celle  de  nos  voisins  de  FEsl.  Il  mentionnait 
les  préparatifs  et  les  menaces  de  nos  voisins,  les 
déclarations  des  généraux  von  Heeringen  et 
von  Falkenlicim.  Ce  dernier  avait  dit  :  «  Dans 
la  future  grande  lutte  que  sera  ce  combat  à 
mort,  celui-là  seul  qui  aura  l'espérance  de  vain- 
cre, sera  celui  qui  aura  su  utiliser  toutes  ses 
chances  en  la  préparant.  »  M.  Huml)ert  démon- 
trait que  nous  avions  fait  peu  des  choses  pour 
nous  préparer  à  la  guerre,  et  que  nous  ne  pou- 
vions donner  tort  à  cette  phrase  ironique  du 
chancelier  allemand  :  «  En  illusions,  la  France  a 
déjà  remporté  la  victoire  !  >  On  n'avait  rien  fait 
pour  parer  à  la  menace  de  l'application  immé- 
diate de  la  loi  militaire  allemande  de  1912, 
ainsi  que  des  autres  mesures  de  I9i3,et  on  avait 
dédaigné  un  ensemble  nécessaire  de  réformes 
et  d'améliorations.  L'orateur  accusait  notre 
canon  de  ^5  d'être  en  voie  de  devenir  inférieur 
à  celui  des  Allemands  qui,  plus  léger  et  à  plus 
grand  champ  de  tir  horizontal,  aurait  bien  des 
avantages  sur  le  nôtre.  Là,  il  se  trompait  gran- 
dement... Il  regrettait  l'absence  d  un  obusier 
léger  refusé  en  191 2  et  le  manque  presque  total 
d'artillerie  lourde.  Il  trouvait  que  notre  mortier 
de  270  était  inférieur  au  mortier  de  28  moderne. 
L'Allemagne  et  la  Russie  en  étaient  pourvues. 
Nous  ne  l'avions  pas  pour  le  moment.  On 
l'avait  connnandé  pour  plus  tard.  Nos  places 
fortes  n'avaient  pas  non  plus  le  canon  de  i55 
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de  siège  et  les   mas^asins   (ro})iis  el   les   pou- 
drières étaient  à  la  merci  du  hasard  (i). 

Ce  qui  était  fort  iii([niélant,  et  les  premiers 
jours  de  la  ^uerrc  ont  démontré  la  vérité  de 
cette  asserlion,  c'est  que  les  Allemands  avaient 
une  (juanlité  de  canons  Ion  i:s  de  lo  et  i3  eenli- 
mètres,  de  mortiers  de  21  centimètres  remor- 
qués par  des  tracteurs  et  formant  une  redouta- 
ble artillerie  lourde  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vions rien  opposer.  Nous  avions  cependant  cinq 
régiments  spéciaux,  mais  pas  de  matériel  mo- 
derne à  leur  donner.  On  leur  ollrait  en  atten- 
dant de  vieux  canons  de  120  courts  démodés 
depuis  1904,  des  canons  de  i55  et  de  120  longs 
qui  ne  répondaient  plus  aux  besoins  actuels  de 
combat,  puisque  c'était  un  armement  suranné  et 


(i)  Dans  de  savantes  études  parues  en  seplenilire  1912  el 
en  janvier  1914,  le  général  Maitrot  avait  conclu  au  main- 
tien du  l'usil  Lebel  avec  la  balle  1);  reconnu  que  les 
mitrailleuses  françaises  et  allemandes  se  valaient;  l'ait 
l'éloge  du  canon  de  75,  mais  regietlé  qu'on  n'eût  pas 
donné  à  la  cavalerie  un  nouveau  matériel  léger  en  nombre 
sufllsant  et  qu'il  n'y  eût  pas  non  |)lus  d'arrillerie  lourde 
pour  répondre  aux'pières  lormidables  de  rAllem;igne.  11 
savait  (pion  a\ait  au  Creusot  de  gros  obusicr»  de  120  et 
des  calions  de  10  '",0  et  dciiiiiiui.iil  qu'on  \iiil.  à  cet  égard, 
à  bout  des  résistances  dune  biireaucralie  liltilloiine.  Même 
insul'lisance  pour  l'artillerie  de  jilaee  el  de  sicge.  blêmes 
plaintes  ])Our  les  al>l)ro^  isionnemeiits  défectueux  en  muni- 
tions et  moyens  de  transijort.  Tout  ce  que  M.  lliimliert  a 
dit  se  trou\e  d;iiis  le  livre  du  gc-uéral  Maitrot  iiarii  sous 
ce  titre  chez  Hci  i;er-l,er\  aull  :  .\os  f'ron Hères  de  C l-'s*  et  du 
Xord,  I<)I2,  2"  jiaitic:  '5"  édition  de  ii)iî.  a\cc  cette  indi- 
cation: a  Nous  n'apprenons  rien  de  nom  eau  aux  lecti'urs, 
nous  nous  bornons  à  leur  rai)peler  ce  livre  pi(>|)hétique 
et  à  dire  que  les  Allemands  savaient  parfaiteincnt  tout 
cela,  comme  le  prouve  un  li\re  relatif  a  l'artilbrie  paru 
cliez    Ernst  Siegried,  Mittler  et  Talin.  ;'i  lîiMliii 
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à  portée  médiocre.  On  pensait  au  canon  de  io5 
essayé  en  1912  à  Calais.  Oi',  ce  canon  qui  nous 
eût  l'ait  évitei'  des  pertes  considét'ables,  était  en 
service  eu  Russie  qui  l'avait  heureusement 
adopté.  Quant  auv  autres  pièces  de  l'arlillerie 
lourde,  canons  ou  courts  ou  longes,  d'une  utilité 
incontestable,  on  avait  demandé  des  crédits, 
mais  le  modèle  n'était  pas  encore  iixé.  Notre 
artillerie  de  siè,^e  était  également  inférieure, 
car  notre  mortier  avait  une  portée  de  5  kilo- 
mètres 200,  tandis  que  le  mortier  allemand 
avait  une  portée  de  to  kilomètres  100.  Nous 
avions  inventé  un  excellent  mortier  de  28  centi- 
mètres. L'Allemagne  et  la  Russie  étaient  pour- 
vues d'une  pièce  semblable.  On  venait  de 
l'adopter  en  France  et  on  espérait  l'avoir  dans 
un  an.  Vax  attendant,  pour  la  défense  de  nos 
forts  contre  les  atta({ues  rapprochées,  nous 
n'avions  que  les  mortiers  lisses  qui  dataient 
d'avant  1870.  Ce  n'était  pas  tout.  Dans  un 
exposé  presque  terrifiant,  le  rapporteur  cons- 
tatait ({ue  les  tourelles  de  nos  forts  ne  valaient 
rien.  Et,  selon  lui,  les  magasins  d'obus  et  les 
poudrières  étaient  à  la  merci  du  hasard.  Les 
munitions  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant;  le 
combustible  pour  les  tracteurs  n'existait  pas; 
les  chaussures  de  rechange,  au  nombre  de  deux 
millions,  faisaient  défaut,  ainsi  (pie  les  tentes- 
abris:  les  fortilications  étaient  insuftisantes  et 
les  grandes  places  de  l'Est  ne  correspondaient 
entre  elles  qu'avec  la  ])ermission  du  poste  de 
Metz  pourvu  d'une  téh''a,rap!iie  sans  fil  su|)é- 
rieiire  à  la  nôtre.  Enlin,  la  (léfcnse  de  nos  côtes 
était  inexislante,  et  linstruction  de  notre  armée 
défectueuse,  en  dépit  des  efforts  de  nos  oflîciers 
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et  sous-oltieiors.  Il  fallait  donc  loul  rrroriner 
comme  organisation,  matériel  et  comme  men- 
talité dans  les  services  diris^eanls. 


Voilà  ce  que  le  rapport  de  la  Commission  de 
l'armée  apprenait  au  Sénat  le  i3  juillet  1914, 
dans  une  séance  vraiment  trag^ique,  après  les 
avertissements  de  191 3.  Les  Allemands  jubi- 
lèrent, et  M.  Clemenceau  s'écria  :  «  La  vérité, 
c'est  que  nous  ne  sommes  ni  défendus  ni  gou- 
vernés. » 

Le  ministre  de  la  guerre,  M.  Messimy,  répondit 
le  14  juillet  que,  dès  le  i()  juin,  il  avait  donné 
mandat  à  trois  de  ses  collaborateurs  d'étudier 
les  modifications  de  l'administration  centrale  de 
la  guerre,  et  il  promit  qu'à  la  fin  de  191 5  nous 
aurions  200  canons  de  io5  long,  et  à  la  fin  de 
1917  200  obusiers  de  120  court.  Au  sujet  des 
autres  critiques  de  M.  Humbert,  il  lit  des  décla- 
rations et  des  promesses  qui  ne  rassurèrent  pas 
du  tout  la  Haute  Assemblée,  laquelle  donna 
mandat  à  sa  Commission  de  l'Armée  de  lui  l'aire 
un  raj)port  motivé  sur  la  situation  du  nuitériel 
de  guerre  à  la  rentrée  du  Parlement.  En  descen- 
dant (le  la  ti'ibune,  le  ministre  de  la  (luerre 
avait  fait  ce  pénible  aveu  :  «  Le  gouvernement 
ne  peut  pas  être  responsable  de  ce  fait  qu'au 
début  du  vingtième  siècle,  ce  ]iays  s'est  laissé 
pi'endre  à  la  c/n/nère  (ridéalisfiie,  à  la  chhnère 
de  la  /xici/Icafion  universelle.   » 

Cela  était  vrai,  mais  qu'avait-on  l'ait  des  aver- 
tissements que  je  viens  de  rappeler'.'*  La  leçon 
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(le  1870  et  les  menaces  incessantes  de  nos  voisins 
avaient  donc  été  inutiles? 

Etait-ce  donc  vrai  ce  qu'avait  écrit  le  général 
Maitrot,  d'ailleurs  fort  bien  renseigné?  «  Qu'on 
ne  s'attarde  donc  pas,  disait-il,  à  toujours  cher- 
cher le  mieux  quand  on  est  sur  de  posséder  le 
bien.  J'ignore  vraiment  les  sentiments  auxquels 
obéissent  ceux  qui,  pouvant  donner  les  ordres 
d'exécution,  restent  passifs  et  inertes?  Est-ce 
insouciance?  Est-ce  manque  d'énergie?  Pou- 
vait-on être  de  l'école  de  ce  ministre  néfaste  qui, 
un  jour,  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  de 
prendre  une  décision  :  «  Bah  !  A  quoi  bon  ? 
«  Nous  n'aurons  jamais  la  guerre.  >i  Cela  me 
rappelle  la  réponse  d'un  autre  ministre  de  la 
Guerre  au  regretté  docteur  Reymond  qui  lui 
révélait  la  nécessité  de  développer  notre  aéro- 
nautique militaire  en  présence  de  l'activité 
déployée  par  les  Allemands  :  «  Je  n'ai  pas 
('  encore  d'opinion  faite  sur  les  aéroplanes  et 
i<  les  dirigeables  !    " 

Il  faut  dire  cependant  que  pour  la  mobilisa- 
lion,  la  concentration  et  les  approvisionne- 
ments de  l'armée,  les  mesures  prises  avaient 
été  excellentes.  Mais  encore  une  fois,  sur 
d'autres  points,  comme  l'artillerie  lourde,  il  y  a 
eu  des  lacunes,  des  méprises,  des  retards  déso- 
lants... Nous  avons  à  certains  moments  manqué 
d'obus  pour  notre  canon  de  75,  mais,  grâce  à 
l'énergie  de  l'administration  militaire  et  au  zèle 
de  toutes  nos  usines  qui  ont  multiplié  leurs 
efforts,  nous  avons  maintenant  les  ressources 
nécessaires.  Si  les  Chambres  ont  parfois  hésité, 
connue  l'indiquait  le  ministre  de  la  Guerre  dans 
la  séance  du  14  juillet  1914,  à  accorder  au  mi- 
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iiistre  les  secours  demandés  pour  des  besoins 
militaires  uri^enls  et  oui  réduit,  d'aceoi'd  avec 
le  ministre  des  Finances,  les  crédits  sollicités, 
elles  ont,  depuis  ce  temps,  donné  au  Gouver- 
nement les  plus  amples  ressources  pour  satis- 
faire aux  nécessités  du  présent  et  de  l'avenir. 
Chacun  y  a  mis  du  sien  et,  la  nation,  par  une 
^enue  et  une  attitude  admirables,  a  réparé  toutes 
les  taules  commises.  Elle  s'est  sauvée  par  sa 
volonté  et  son  énergie.  Elle  a  bien  t'ait  (l'écou- 
ter les  hommes  qui  lui  conseillaient  à  tout  pro- 
pos d'avoir  le  couras^e,  le  dévouement,  la  con- 
fiance, l'endurance,  roi)iniàtreté,  la  clair- 
voyance et  la  résolution,  toutes  les  grandes  et 
mâles  vertus  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de 
peuple  vaillant,  respecté  ei  libre. 


II 

LES  DÉPÊCHES  DU  LIVRE  JAUNE 
et  les  documents  relatifs  à  la  guerre  de  1914 


Les  avertissements  du  Livre  jaune  que  nous 
venons  de  commenter,  sont  suhis  de  six  cha- 
pitres qui  contiennenl  les  dépèches  concer- 
nant : 

Les  préliminaires  de  la  g^uerre  actuelle  ; 

La  note  autrichienne  remise  à  Belgrade  le 
23  juillet  igi4  ; 

La  rupture  des  relations  austro-serbes  ; 

La  déclaration  de  guerre  de  l'Autriclie  à  la 
Serbie  le  28  juillet; 

L'ultimatum  de  l'Allemagne  à  la  Russie  le 
3i  juillet; 

La  déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne  à  la 
Russie  le  2  août  et  à  la  France  le  3  août; 

Le  Message  du  Président  de  la  République  et 
le  discours  clu  Président  du  Conseil  des  Ministres, 
le  4  août  ; 

La  déclaration  de  la  Triple-Entente,  le  4  sep- 


—  24  — 

leiiibre,  relative  à  l'engagement  réciproque  de 
ne  [)as  conclure  de  paix  séparée. 

Ces  pièces  capitales  sont  suivies  d'extraits 
importanls  du  Livre  bien  anglais,  du  Livre  i>rLs 
beige,  du  Làvc  blanc  allemand,  du  Livre  orange 
russe,  ([ui  ont  trait  : 

A  l'attitude  de  l'Angleterre  pendant  les  pour- 
parlers qui  ont  précédé  la  guerre  ; 

Aux  proposilions  du  gouvernement  allemand 
au  gouvernement  anglais  en  vue  d'obtenir  à 
tout  prix  sa  neutralité  ; 

Aux  tentatives  allemandes  pour  se  procurer 
])ar  l'Angleterre  la  garantie  de  la  neutralité 
Irancaise  dans  une  guerre  germano-russe  ; 

Au  refus  de  l'Angleterre  d'admettre  les  visées 
allemandes  et  ses  olFies  mercantiles  au  sujet 
de  la  violation  de  la  neutralité  belge  : 

Aux  conditions  dans  lesquelles  l'Allemagne 
a  violé  délibérément  cette  neutralité  ; 

Enfin,  à  la  déclaration  de  guerre  de  T Alle- 
magne à  la  Russie. 

De  l'examen  détaillé  des  dépèches  contenues 
dans  les  chapitres  II  et  VII  du  Livide  jaune,  il 
appert  : 

i"  Qu'à  la  suite  de  l'assassinat  de  l'archiduc 
héritier  d'Aulriehe-IIongrie  et  de  sa  femme,  la 
duchesse  de  llohenberg,  le  28  juin  ij)i/},  à  Sera- 
jevo,  un  conllit  s'est  élevé  entre  l'Autriche- 
Hongrie  et  la  Serbie  à  partir  du  2*2  juillet; 

2'  (^ue  la  pliq>art  des  i)uissances  n'en  ont  été 
a\(>rlies   (juc    le   '.>/\    jiiillel    après    la    circulaire 


austro-hongroise  tendant  [à  jiistilier|riiltiniatum 
adressé  le  23  par  le  ministre  d'Aiitriche-Hongrie 
à  Belgrade; 

3"  Que  cet  ultimatum,  incriminant  la  com- 
plicité de  sujets  et  associations  serbes  dans 
l'attentat  de  Serajevo,  exigeait  une  réponse  de 
la  Serbie  le  2,5  juillet  à  (J  heures  du  soir; 

/y"  Que  le  25  juillet,  la  Serbie,  sur  les  con- 
seils très  sages  de  la  France,  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre,  déclara  se  soumettre,  et  presque 
sans  la  moindre  réserve,  à  l'ultimatum  en 
question; 

3"  Que  le  26  juillet,  le  ministre  d'Autriche 
ne  considéra  pas  cette  soumission  comme  suffi- 
sante et  que,  de  son  côté,  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne à  Paris  avait  aflirmé  au  quai  d'Orsay 
que  le  conflit  austro-serbe  devait  rester  loca- 
lisé sous  peine  de  conséquences  incalculables  ; 
que  la  Triple-Entente  avait,  sans  s'émouvoir 
de  cette  démarche  anormale,  invité  l'Allema- 
gne à  s'associer  à  une  action  commune  de  con- 
ciliation ; 

&  Que  cette  intervention  resta  sans  écho, 
car  l'Allemagne  s'interposa  nettement  entre  le 
cabinet  de  Vienne  et  la  Triple-Entente  ; 

•j"  Que  le  28  juillet,  l'Autriche-Hongrie  dé- 
clara la  guerre  à  la  Serbie  et  aggrava,  à  trois 
jours  de  distance,  l'état  des  choses  créé  par  la 
rupture  des  relations  diplomatiques,  ce  qui 
indiquait  une  volonté  réfléchie  de  faire  la 
guerre  quand  même  et  d'asservir  la  Serbie  en 
violant  l'équilibre  des  Balkans  inscrit  dans  le 
traité  de  Bucarest  de  191 3. 

(a'S  faits  une  fois  établis  par  des  documents 
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irréfutables,  il  était  démontré,  avec  autant  de 
précision  et  de  sûreté,  que  la  Triple-Kntente, 
sur  rinitialive  de  l'Angleterre,  poursuivait  des 
négociations  pacifiques,  d'accord  avec  l'ilaiie, 
tendant  à  régler  écjiiilablenientle  contlit  austro- 
serbe,  et  que  l'Autriche,  revenant  sur  son  geste 
impératif,  semblait  disposée  à  y  prêter  loreille, 
mais  qu'à  ce  moment  suprême  l'Allemagne 
s'était  jetée  entre  elle  et  les  conciliateurs  : 

Oue,  le  29  juillet,  de\anl  léeliec  persistant 
de  ces  négociations  et  en  présence  de  la  mobi- 
lisation autiichienne,  le  gouveriu^ment  russe, 
redoutant  l'écrasement  de  la  Serbie,  se  décida 
à  mobiliser  en  avertissant  l'Allemagne  que 
cette  mesure  n'était  nullement  dirigée  contre 
elle,  ce  qu'admit  et  reconnut  M.  de  Jagow, 
secrétaire  d'Etat  allemand,  dans  une  conversa- 
tion avec  Tandjassadeur  russe  à  Berlin. 

Cependant,  on  constate  en  même  temps  que 
toutes  les  tentatives  de  conciliation  de  l'Angle- 
terre étaient  l'objet,  de  la  part  du  cabinet  de 
Berlin,  d'un  parti-pris  négatif  et  dénotait  de 
dangereuses  arrières-pensées  : 

Que,  le  3i  juillet,  en  elfet,  l'Allemagne 
proclamait  le  Kriegsgefarzustand  ou  «  état 
de  danger  de  guerre  s  ce  qui  lui  donnait  toute 
avance  et  toute  liberté  de  faire  des  prépa- 
ratifs militaires  dirigés  en  secret  contre  la 
France  ; 

Que  TAllemagne  avait  d'ailleurs,  dès  le 
25  juillet,  avant  l'expiration  même  du  délai 
d'ultimatum  à  la  Serbie,  passé  du  pied  de  j)aix 
au  pied  (le  gmiic  : 

(^)ue,  le  2.5,  elle  avait  consigné  les  garnisons 
d  Alsace-Lorraine  ;  le  2(),  concentré  toutes  les 
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mesures  de  mise  en  action  des  cliemins  de  fer 
et  rappelé  sa  ilotte  du  côté  de  la  jNorvège;  le 
26,  elfectué  les  réquisitions  et  placé  ses  troupes 
de  couverture  et,  le  28,  rappelé  tous  les  réser- 
vistes ; 

Que,  le  3o  juillet,  elle  avait  secrètement 
averti  ses  navires  de  commerce,  par  la  télé- 
graphie sans  til  de  Potsdam,  de  son  intention 
de  déclarer  la  guerre  le  même  jour  ; 

Que,  le  3i  juillet  enfin,  sans  tenir  compte 
des  intentions  et  des  démarches  pacifiques  de 
la  Triple-Entente,  le  gouvernement  allemand 
avait  adressé  à  la  Russie  un  ultimatum  exi- 
geant la  démobilisation  de  ses  armées  dans  les 
douze  heures,  et  cela  au  moment  oii  le  gouver- 
nement russe  acceptait  une  formule  tendant  à 
préparer  le  règlement  amiable  ducontîit  austro- 
serbe  et  où  le  gouvernement  autrichien  hési- 
tait encore  à  partir  en  guerre  ; 

Que,  le  même  jour,  l'Allemagne,  notoire- 
ment hostile  à  la  France,  fermait  les  routes  de 
la  frontière,  rompait  toutes  les  communications 
des  télégraphes  et  des  téléphones  et  saisissait 
des  locomotives  frant^aises  ;  qu'elle  appelait 
sous  les  drapeaux  six  classes  de  réservistes,  et 
que  le  2  août,  elle  franchissait  notre  frontière 
en  trois  points  différents  ;  que  le  même  jour, 
elle  entrait  sur  le  territoire  luxembourgeois, 
sans  tenir  compte  de  la  protestation  du  gou- 
vernement de  ce  pays,  et  remettait  à  la  Bel- 
gique un  ultimatum  l'invitant  en  quelques 
heures  à  faciliter  les  opérations  allemandes 
contre  la  France  : 

(^ue  le  gouvernement  belge  s'y  refusait,  se 
déclarant    prêt   à  défendre  sa    neutralité   res- 
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pectée  par  la  B>aiice  et  g-arantic  par  les  traités 
notaninient  par  le  roi  de  Prusse  ; 

Que  des  soldats  allemands  avaient  tiré  sur 
nos  soldats  et  nos  douaniers  et  qu'un  avion 
allemand  avait  jelé  des  l)ondjes  sur  Lunéville. 

A  ees  faits  dûment  prouvés,  l'ambassadeur 
(rAllemagne  à  Paris,  M.  de  Scliœn,  n'opposa 
aueun  démenti  et  ne  formula  aucun  reiçret.  Il 
osa,  au  contraire,  se  plaindre,  sans  pouvoir  rien 
préciser,  d  actes  d'hostilité  comnus  par  nos  > 
aviateurs  en  territoire  allemand  dans  la  région  de 
l'Eilfel,  près  Carlsrulie,  et  près  Nuremberg,  — 
faits  dont  aueun  journal  de  ces  pays  n'avait  fait 
mention  ;  —  ainsi  que  de  la  violation  probable 
du  territoire  belge  par  d'autres  aviateurs  français, 
et  demanda  ses  passeports.  Or,  à  aucun  mo- 
ment, aucun  aviateur  de  France  n'avait  com- 
mis, ni  en  Bavière,  ni  en  d'autres  parties  de 
l'Allemagne,  le  moindre  acte  d'iiostililé.  Aucun 
n'avait  paru  en  lîelgique,  et  il  en  était  de  cette 
fable  connue  de  celle  des  ofliciers  français  qui, 
au  nombre  de  soixante  ou  quatre-vingt,  auraient 
violé  le  territoire  belge  en  y  passant,  sous 
déguisement,  en  automobile.  L'opinion  euro- 
péenne, bien  éclairée,  avait  déjà  fait  justice  de 
ces  inventions,   de  ces  mensonges  impudents. 

Contre  des  mesures  qui  violaient  l'équité  et 
le  droit  public,  contre  des  manceuvres  qui  s'op- 
posaient à  tout  pourparler  |)a('ili(|ue,  contre  des 
actes  forniels  de  guerre,  la  f'rance,  la  lîussie  et 
l'Angleterre  avaient  dû  prendre  des  disposi- 
tions urgentes  et  indispensables.  La  France 
avait  mobilisé  ses  forces,  la  Russie  augmentait 
les  siennes,  l'Angleterre  mobilisait  sa  Hotte  et 
son    aiMK'c  de   Icrrc.    Dès    le    'f    aoùl,    la    llollc 
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anglaise  coiivraiL  nos  côtes  du  Nord  et  de 
rOiiest,  et  la  Russie  apparaissait  en  armes  à  la 
frontière  allemande  et  à  la  frontière  autri- 
chienne. 

Les  faits  relatés  par  les  dépèches  qu'on  va 
lire  justifient  donc  amplement  les  actes  défen- 
sifs  de  la  France.  L'Allemagne  n'a  rien  à  nous 
reprocher.  Le  Livre  jaune  est,  sans  qu'on  puisse 
le  nier,  la  condamnation  formelle  et  irrécusable 
de  la  politique  allemande,  politique  de  men- 
songes et  de  calomnies,  de  violences  et  de 
crimes  sans  nom.  Il  fixe  d'une  façon  déllnitive 
les  responsabilités  écrasantes  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche,  sa  complice. 

Ainsi  que  le  constatent  la  Westmtnsler 
Gazette,  le  Globe,  la  Pall  Mail  Gazette,  le 
Times  et  d'autres  organes  de  la  presse  euro- 
péenne, le  Livre  jaune  donne  la  preuve  évi- 
dente que  la  diplomatie  allemande  était  deve- 
nue l'instrument  de  la  caste  militaire  depuis 
l'échec  du  Maroc.  Il  montre  avec  quelle  loyauté 
et  quelle  ardeur  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie  avaient  cherché  à  éviter  la  guerre  et 
avaient  failli  convaincre  l'Autriche.  Il  atteste 
([ue  les  dernières  prétentions  insolentes  de  l'Al- 
lemagne de  se  poser  en  nation  paisible  et  entou- 
rée d'ennemis,  étaient  une  invention  de  sa  dupli- 
cité diplomatique.  11  est  vrai  que,  sur  certains 
])oinls,  la  Chancellerie  allemande  a  essayé  de 
se  disculper  et  de  prouver  ses  intentions  soi- 
disant  pacifiques.  Elle  a  même  cherché,  ces 
jours  derniers,  à  démontrer  que  le  LJvre  faune 
avait  so[)histi([ué  les  faits.  Avec  une  impu- 
dence sans  pareille,  M.  de  BeJhmann-IioUweg 
a  osé  écrire  à  ses  représentants  à  l'étranger  que 
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la  Ti'ipUMùi tente,  toul  en  ayant  des  paroles  de 
paix  à  la  bouche,  élail  résolue  à  la  î^uerre  et 
avait  l'ait  échouer  lintervonlion  médiat rice  de 
sa  Chancellerie  au[)Pi's  du  (iouvernenicnt  vien- 
nois... Coiunient  prouver  de  lels  laits?  (lela  est 
Lien  simple  :  en  donnant  à  croire  ipic  les  cll'orts 
l)aciliques  conmuuis  de  Londres  et  de  Pétro- 
grad  n'étaient  qu'une  l'einte.  Cela  est  aTlirmé 
avec  une  audace  qui  ne  lient  aucun  compte  des 
textes  contraires  du  Livr-c Jaune,  du  Ij'v/c  bleu 
anglais  et  du  Livre  orange  russe.  Non  seule- 
ment ces  textes  prouvent  que  la  Triple-Entente 
voulait  arriver  à  nue  conciliation  possible,  mais 
on  sait  aujourd'hui  ([ue.  dès  i()i'3,  rAulriclie  cl 
rAllema<i:ne  avaient  eu  riuteulion  l'ormcllc  de 
déchaîner  la  guerre  et  (jue,  sans  le  relus  de 
l'Italie,  lEurope  eût  vu  un  peu  plus  tôt  les  ter- 
ribles hostilités  qui  la  désolent  aujourd'hui. 

Faut-il  montrer  une  l'ois  de  plus  cpic  le  men- 
songe appelle  le  mensonge  :  «  Abyssus  ab)'ssum 
vocat  ».  Dans  la  nuit  du  2  au  '3  août,  le  ministre 
allemand  Herr  von  Bulow,  en  apportant  l'ulti- 
matum que  l'on  sait,  dit  au  secrétaire  général 
des  Allaires  étrangères,  le  baron  A'an  dci-  Klst. 
que  des  dirigeables  Tranc^'ais  avaient  lancé  des 
bombes  et  que  des  cavaliers  Iranrais  ont 
franchi  la  frontière.  «  —  Oîi  cela?  demanda 
Yan  der  Klst?  —  En  Allemagne.  —  Alors,  pour- 
(pu)i  l'idlimalum?  —  Parce  i\\\e  ces  actes  (non 
prouvés),  contraires  au  droit  des  gens,  sont  de 
nature  à  laire  suj^poser  ((ue  la  Fiance  est 
ca[)able  d'en  acconq>lir  d'autres.  »  Et  c'est  sur 
des  insinuations  |)areilles,  sur  de  faux  pré- 
textes, (pion  demandait  à  la  |{clgi(pu' de  laisser 
les  Allemands  violer  son  territoire! 
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Ce  n'est  pas  tout.  Le  mensonge  va  s'accen- 
tuer bien  davantage. 

On  a  accusé  la  France  d'avoir  otlensé  le  droit 
des  gens  le  2  août.  Rien  de  pareil  à  celle  dale. 
Oïl  cela  s'est-il  passé?  On  ne  sail  pas  le  pays, 
mais  cela  a  dû  avoir  lieu  en  Allemagne...  Com- 
ment? Par  une  patiouille  française...  A  quel 
endroit  précis?  On  ne  le  sait  pas.  mais  le  fait 
est  certain...  Par  des  dirigeables  français.  Où 
donc?  Même  aflirmalion  sans  aucune  preuve. 
Le  3  août,  M.  de  Schœn  dit  au  quai  d'Orsay 
que  des  aviateurs  avaient  jeté  des  bombes  près  de 
\Vesel  et  près  de  Carlsruhe  et  de  Nuremberg. 
Ce  ne  sont  plus  des  dirigeables,  celte  fois, 
mais  des  avions,  et  il  n'est  plus  question  de 
patrouille.  Le  4  août,  M.  de  Bethmann-Holhveg 
accuse  au  Reichstag  les  Français  d'avoir  lancé 
des  bombes,  et  leurs  fantassins  et  leurs  cavaliers 
d'avoir  pénétré  sur  le  territoire  allemand  dans 
les  parages  de  la  Scblucht.  Les  aflirmations 
de  Herr  von  Bulow  et  de  Belhmann-Holhveg 
se  contredisent  absolument.  INIais  qu'importe? 
Le  mensonge  est  pris  pour  vérité  et  le  docteur 
von  \Villamo\vitz->f(rlleiidorir  ose  dire  à  Berlin, 
le  ()  septembre,  t{ue  les  Français  ont  bombardé 
la  ville  ouverte  de  Xurembcr!?.  Le  docteur  Jas- 
trow  soutient  hardiment  lui-même  la  même 
accusation,  et  ces  deux  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Berlin  s'expriment  à  cet  égard  avec 
autant  de  véracité  (jue  les  quatre-vingt-treize 
savants  qui  ont  nié  elï'rontément,  et  sans  preuve 
aucune,  la  violation  du  territoire  bel2:e,  les 
excès,  les  violences  et  les  crimes  allemands... 
Ajoutez  donc  la  moindre  conliance  aux  asser- 
tions de  ces  gens-là! 


I.a  Gazelle  de  l\U/emag/œ  du  Xo/xL  IciiilU' 
oflicicuse,  mais  en  réalité  officielle  de  la  Wil- 
lielmstrasse,  a  trouvé  le  moyen  de  renchérir 
encore  sur  ces  faussetés.  Elle  taxe  de  déloyauté 
le  Livre  Jaune  parce  qu'elle  a  découvert  (jue, 
dans  la  pièce  n"  5,  on  dit,  à  la  date  du  3o  juil- 
let 191 3,  que  M.  de  Kiderlen-Wœehter  «  a  été 
riionmie  le  plus  haï  et  le  plus  déconsidéré, 
mais  qu'il  va  prendre  sa  revanche.  » 

—  Or,  dit  la  Gazette,  M.  Kiderlen-Wœeh- 
ter était  mort  en  1912  et  la  pièce  n"  5  lui 
prête  des  projets  hostiles  contre  la  France.  » 
Donc,  cette  note-là  a  été  falsifiée  après  coup. 
Le  malheur  est  que  la  lalsificalion  a  été  laite 
par  la  Chancellerie  allemande  elle-même.  l]n 
effet,  elle  a  détaché  du  document  franvais  une 
phrase  pour  l'isoler  du  texte  qui  la  date  nette- 
ment. La  note  du  3o  juillet  1913  fait  allusion 
aux  événemenls  d'Ap^adir  à  la  date  de  juil- 
let 1911  et  dit  qu'à  ce  moment-là  M.  de  Kiderlen- 
Wœehter  allait  prendre  sa  revanche,  dette 
réponse  à  des  faussaires,  tels  que  les  journa- 
listes (le  la  Gazette  de  IWItema^ne  du  Xnrd  et 
les  diplomates  de  la  \\  ilhehnslrasse,  suflil  pour 
prouver  eond)ien  le  lAvie  jaune  a  dit  vrai  et 
quel  terrible  document  il  forme  à  lui  seul 
contre  les  affirmations  coupables  d'une  puis- 
sance (pii  se  |>réparail  à  la  ii:uerre  depuis  lonp;- 
tenqis  et  (pii  l'a  déchahiée  sons  un  prétexte 
injustifiable,  en  enlrahiant  son  alliée  et  com- 
plice, rAulriche-lIoni?rie,  dans  les  pires  aven- 
tures. 

Malii:ié  (oui  (•«'  (|U('  je  viens  d'indicpier  poui- 
(lêmontrci- la  siii<(''iilé  de  la  Kiancc  cl  la  l(»y;iulé 
avec    la(|n('llc   «lie   a   conduit    ses    néi^ocialion^ 


diplomatiques,  rai,-cnce  Woliï,  agence  ot'licielle 
de  mensonges  et  de  calomnies  allemandes,  sou- 
tenait encore  ces  jours  derniers  que  la  mobili- 
sation russe  avait  seule  provoqué  la  guerre  et 
que  le  président  du  Conseil  des  ministres  de 
France,  M.  Yiviani,  avait  faussé  la  réalité  des 
faits  en  aflîrmant  que  l'Autriche  avait  été  la  pre- 
mière à  mobiliser.  L'agence  Wolff  osait  affir- 
mer que  la  mobilisation  russe  avait  été  ordonnée 
le  3o  juillet  et  que  la  mobilisation  autrichienne 
n'avait  fait  que  la  suivre  le  3i  juillet.  Or,  le 
comte  Berchtold  avait  informé  lui-même,  le  3o, 
l'ambassadeur  Schebeko  de  la  décision  prise 
ce  jour  même  par  l'Autriche  de  mobiliser. 
D'après  les  textes  diplomatiques  on  peut  assu- 
rer, sans  preuve  d'être  démenti  : 

Q.ue,  le  27  juillet,  l'ambassadeur  d'Autriche- 
Hongrie  est  venu  annoncer  au  quai  d'Orsay 
les  moyens  énergiques  que  son  Gouvernement 
allait  le  lendemain  prendre  contre  la  Serbie 
(Dépêche  n°  jo) ; 

Que,  le  28,  l'Autriche-Hongrie  a  déclaré  la 
guerre  à  la  Serbie; 

Que,  le  29,  la  Russie  se  préparait  à  une  mobi- 
lisation générale; 

Que,  le  3o,  l'Autriche  mobilisait  et  en  avertis- 
sait l'ambassadeur  russe  ; 

Et  que,  le  3i  juillet,  la  Russie  mobilisait  à  son 
tour  définitivement. 

Ce  même  jour,  l'Allemagne  remettait  à  M.  Sa- 
zonolf  l'ullimatum  qui  sommait  la  Russie  de 
démobiliser  dans  les  douze  heures.  M.  Yiviani 
avait  eu  donc  raison  de  déclarer  que  l'Autriche 
avait  été  la  ])remière  à  mobiliser.  Quant  au  re- 
proche fail  à  la  Russie  d'avoir  eu  la  pensée  cou- 
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pablc  de  mobiliser  dès  le  24  juillet,  il  ne  tient 
pas  du  tout,  eur  la  Russie,  au  eouranl  des  ma- 
nœuvres austro-allemandes,  ne  voulait  pas  être 
surprise  et  prenait  naturellement  ses  précautions 
au  cas  où  l'Autriche  agirait  contre  la  Serbie. 
On  sait  encore  une  fois  ce  que  valent  les  alïir- 
mations  de  l'ai^ence  Wolll*  et  le  compte  qu'il  laiil 
tenir  des  aftirmations  de  cet  olïicine  de  nien- 
sonp^es.  Rien  ne  prévaudra  contre  la  vérité,  et 
la  nation  que  les  historiens  latins  appelaient 
«  mensongère  et  féroce  »  demeurera  telle  au 
regard  de  l'histoire  et  de  la  postérité. 

La  France  avait  consenti  à  la  paix  en  se  tai- 
sant pendant  quarante-quatre  ans  sur  la  bles- 
sure ouverte  à  son  flanc,  mais  en  attendant  de 
la  Justice  éternelle  le  remède  mérité.  Klle  avait, 
dans  les  conflits  du  Soudan,  du  Maroc,  du 
Congo,  fait  preuve  d'une  patience  et  d'une  lon- 
ganimité extraordinaires.  Que  de  sacriticcs, 
que  de  transactions,  que  de  llorts  tentés  j)ar 
elle  et  cela  presque  inutilement!  La  guerre  esl 
venue  cependant,  voulue,  préparée,  décréléc 
pur  l'Allemagne  qui  y  a  contraint  son  alliée 
r Autriche,  tandis  querilalie.  plus  sage,  conser- 
vait sa  neutralité  consciencieuse.  Que  menace 
donc  aujourd'hui  l'Allemagne  ?  L'équilibre 
européen,  les  libertés  de  l'Eiirope,  la  dignité  el 
la  sécurité  des  nations  paisibles  et  laborieuses. 
Mais  les  temps  de  patience  et  de  soumission 
sont  Unis.  Puiscpion  déclare,  puisiju'on  imj)ose 
la  guerre  à  la  France,  elle  se  détend  avec  calme 
et  avec  énergie.  Ktant  sans  reproche,  elle  est 
siiMS  peur.  Combattant  i>our  la  vie.  pour  le 
droit,    i>our    la    liberté,    pour    l'indépendance. 
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elle  témoii^ne  de  van  l  le  monde  entier  combien 
elle  jouit  du  réconloit  d'une  conscience  sans 
trouble  et  de  la  ceititude  du  devoir  accompli. 
«  La  France,  l'Au'^letei're,  la  Russie,  unies  étroi- 
tement, ont  juré  le  4  septembre  de  ne  pas  con- 
clure de  paix  séparée  et  de  ne  poser  aucune 
condition  de  paix,  sans  s'être  entendues  entre 
elles  dans  un  accord  préalable.  »  Elles  tien- 
dront ce  serment  et,  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces  militaires  et  financières,  elles  lutteront 
jusqu'à  ce  que  leurs  adversaires  aient  mordu 
la  poussière  et  se  soient  déclarés  vaincus. 

En  réponse  au  fier  Message  du  Président  de 
la  République,  cbaque  Français,  se  levant  pour 
défendre  l'honneur  du  drapeau  et  le  sol  de  la 
patrie,  peut  s'écrier  en  toute  confiance,  devant 
Dieu  défenseur  et  soutien  des  justes  causes  : 

«  Haut  les  cœurs  et  vive  la  France!  » 


LES  LEÇONS  DU  LIVRE  JAUNE 


CHAPITRE    PRE^SriER 

AVERTISSEMENTS 

ii9i3) 


N"  1.  —  .1/.  Jules  (Uinibon,  Ainbansadeiir  de  la 
République  à  Berlin,  à  M.  Jonnart,  Ministre  des 
AjJ aires  Etrangères. 

Bcrlia,  le  17  mars  I9i3. 

Nos  attachés  militaire  et  naval  adressent  à  leurs 
Ministres  respectifs  des  rapports  sur  la  nouvelle  loi 
militaire  allemande.  J'a})pelle  l'attention  de  Votre 
Excellence  sur  ces  importants  documents. 

L'étude  des  moyens  financiers  destinés  à  pourvoir 
aux  mesures  militaires  que  TAUemagne  a  en  vue, 
retarde  seule  la  publication  des  propositions  défini- 
tives du  Gouvernement.  Malgré  le  patriotisme 
afiecté  avec  lequel  les  classes  riches  acceptent  le 
sacrifice  qui  leur  sera  demandé,  elles  n'en  sont  pas 
moins,  particulièrement  dans  le  monde  des  afi'aires, 
mécontentes  des  mesures  financières  annoncées,  et 
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elles  sentent  qiinne  contribution  forcée,  imposée 
eu  pleine  ])aix,  crée  i»our  l'avenir  un  précédent 
redoutable.  D'auliv  ])art,  les  Gouverncnionls  confé- 
dérés ont  ojtposé  une  vive  résistance  à  l'innovation 
qui  attribuera  à  l'Empire  des  ressources  tirées  de 
l'impôt  direct... 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  augmentant  la  force  de 
l'armée  allemande,  l'Empire  veut  ne  rien  laisser  à 
l'imprévu,  au  cas  où  une  crise  éclaterait. 

Les  innovations  de  l'Allemagne  ont  fait  surg-ir  un 
fait  inattendu  ])our  elle  :  la  projjosition  du  Gouver- 
nement de  la  République  rétablissant  le  service  de 
trois  ans.  et  la  résolution  virile  avec  la([uelle  cette 
proposition  a  été  accueillie  en  France.  L'imj)ression 
d'étonnement  que  ces  projets  ont  ])roduite  a  été 
mise  à  profit  par  le  Gouvernement  Impérial  pour 
insister  sur  la  nécessité  absolue  de  l'augmentation 
des  forces  militaires  de  l'Allemagne  ;  ses  })rojets 
ont  été  présentés  comme  une  réponse.  C'est  le  con- 
traire de  la  vérité,  jjuisque  liuuncnse  eil'ort  mili- 
taire que  la  France  accepte  n'est  que  la  conséquence 
des  initiatives  de  l'Allemagne. 

Les  Autorités  Imjtérialcs  ne  cessent  d'exalter  le 
sentiment  ])atriotic[ue.  L'l*]Hii>creur  se  coui])laît  à 
rai)i)eler  tous  les  jours  les  souvenirs  de  iîSi3.  Hier 
soir,  une  retraite  militaii-e  a  ])arcouru  les  rues  de 
lîerlin  et  des  discours  ont  été  prononcés  dans  les- 
quels la  situation  présente  était  assimilée  à  celle 
d'il  y  a  un  siècle.  L'entraînement  de  l'opinion  aura 
sa  répercussion  dans  les  discussions  i|ui  s'ouvriront 
le  mois  prochain  au  Reiclistag-,  et  j'ai  lieu  de 
craindre  que  le  Ghancelier  lui-nn  ine  ne  soit  poussé 
à  faire  dans  ses  déclarations  dcsallusinns  aux  rela- 
tions de  la  France  et  de  IWlIemagne  11  fallait  s'at- 
tendre à  ce  (pi'on  exaltât  le  |Kitri(itisiU('de  la  nation 
au  nuiuietit  (tù  on  lui  dcmamle  de  nouveiiux  sacri- 
fices, mais  c'est  abuser  du  rapproclK'mcnl  histo- 
rique (pie  de  comi>arer  le  tcmj>s  ])résent  à  iSi  j.  Si 
le  mouvement  qui,  il  y  a   un  siècle,  emportait  le 
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peuple  allemand  contre  l'Homme  de  génie  qui  aspi- 
rait à  la  domination  universelle,  pouvait  trouver 
aujourd  hui  quelque  équivalent,  c'est  en  France 
qu'il  le  faudrait  chercher,  puisque  le  peuple  fran- 
çais ne  songe  qu'à  se  défendre  contre  la  domination 
de  la  force. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  état  de  l'opinion 
dans  les  deux  pays  rend  la  situation  grave. 


Annexe  I. 

Jiappoj't  du  Lieutenant-Colonel  Serret,  Attaché 
militaire  près  l'Ambassade  de  la  République 
Française  à  Berlin,  à  M.  Etienne,  Ministre  de  la 
Guerre. 

Berlin,  le  i5  mars  igiS. 

Le  mouvement  patriotique  cjui  s'est  manifesté  en 
France  a  causé  dans  certains  milieux  une  véritable 
colère.  Je  ne  prétends  certes  pas  que  l'aiticle  viru- 
lent de  la  Gazette  de  Cologne  soit  1  exjjression  d'un 
sentiment  général.  C'est  l'explosion  de  rage  d'un 
journaliste  impulsif,  aussitôt  désavoué  par  le  Gou- 
vernement. Mais,  malgré  son  inconvenance,  la 
manifestation  de  la  Gazette  de  Cologne  n'est  pas 
négligeable  ;  elle  a  été  approuvée  dans  son  esprit, 
sinon  dans  sa  forme,  par  plusieurs  journaux  assez 
importants,  et  elle  me  paraît  correspondre  à  un 
sentiment  réel,  à  une  colère  latente.  Il  est  intéres- 
sant de  le  constater,  parce  que  le  sens  des  arme- 
ments actuels  s'en  trouve  éclairé  d'une  lumière 
plus  vive.  Depuis  cfuelque  temps  déjà,  on  rencontre 
des  gens  qui  déclarent  les  projets  militaires  de  la 
France  extraordinaires  et  injustifiés.  Dans  un  salon, 
un  membre  du  Reichstag  et  non  un  énergumène, 
parlant  du  service  de  trois  ans  en  France,  .allait 
jusqu'à  dire  :  «  C'est  une  provocation,  nous  ne  le 
]^ermettrons  pas.  f>  De  plus  modérés,  militaires  ou 
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civils,  soutiennent  couramment  la  thèse  que  Iji 
France,  avec  ses  quarante  millions  iràmes,  n'a  pas 
le  droit  de  rivaliser  ain^ii  avec  rAllemai;ne.  En 
somme,  on  est  furieux,  et  celte  colère  ne  résulte  pas 
des  criailleries  de  certaines  feuilles  françaises 
auxquelles  les  gens  sérieux  ne  s'arrêtent  g'uère. 
(Test  du  dépit.  On  enragede  voir  que,  malgré  l'eirort 
énorme  entrepris  Fannce  dernière,  continué  cl 
accru  encore  cette  année,  on  ne  pourra  probable- 
ment pas  encore  cette  fois  mettre  la  France  hors 
de  course.  Nous  mettre  définitivement  hors  de 
course,  puisque  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
être  avec  elle,  c'est  cela,  en  ellet,  que  poursuit  l'Al- 
lemagne. On  ne  saurait  trop  le  ré])éter  et  la  pro- 
chaine loi,  que  l'opinion  française  regarde  un  peu 
trop  comme  une  explosion  spontanée,  n'est  que  la 
suite  fatale,  attendue,  de  la  loi  de  juin  191a. 
Celle-ci,  en  ellet,  en  ciéant  deux  corps  d'armée 
nouveaux,  avait  laissé  à  dessein,  suivant  la  ma- 
nière allemande,  de  g-randes  unités  et  des  régimenfs 
incomplets.  Il  était  évident  qu'on  n'attendrait  pas 
longtemps  jiour  combler  les  lacunes.  J^a  crise 
balkanique  a  fourni  une  merveilleuse  occasion, 
éclatant  juste  à  point  voulu,  pour  permettre  d'ex- 
ploiter le  Centenaire  des  guerres  de  délivrance, 
d'obtenir  plus  facilement  des  sacrifices  au  souvenir 
de  ceux  consentis  naguère  déjà  contre  nous. 

Pour  bien  montrer  la  g-enèse  de  ce  ])rogramm(' 
militaire,  je  nie  j)ernicts  de  j'ai)j)eler  ce  ([n'écrivait, 
il  y  a  un  an,  lors  de  ra]iparition  de  la  loi  de  i<)ï;2, 
mon  prédécesseur-,  le  colonel  Pclié  : 

('  rsous  découvrons  tous  les  jours  combien  sont 
prol'onds  et  durables  les  sentiments  d'orgueil 
froissé  et  de  rancunes  contre  nous  ]irovoqnés  par 
les  événements  de  l'an  dernier.  Le  traité  du  4  no- 
vembre i()ii  est  une  profonde  désillusion.  Le  res- 
sentiment épi'onvé  dans  tontes  les  parties  du  jiays 
est  le  même.  Tons  les  Allemands,  juscpi'aux  socia- 
listes,  nous  en  veulenl  de  leur  avoir   pi-is  leur  p.irl 
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au  Maroc.  11  semblait,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  que 
les  Allemands  fussent  partis  à  la  conquête  du 
monde.  Ils  s'estimaient  assez  forts  pour  que  per- 
sonne n'osât  entamer  la  lutte  contre  eux.  Des  possi- 
bilités indéfinies  s'ouvraient  à  l'industrie  alle- 
mande, au  commerce  allemand,  à  l'expansion  alle- 
mande. Naturellement,  ces  idées  et  ces  ambitions 
n'ont  pas  disparu  aujourd'hui.  I^es  Allemands  ont 
toujours  besoin  de  débouchés,  d'expansion  écono- 
uiique  et  coloniale.  Ils  estiment  qu'ils  y  ont  droit 
parce  qu'ils  grandissent  tous  les  jours,  parce  que 
l'avenir  leur  appartient.  Ils  nous  regardent,  avec 
nos  4^  millions  d'habitants,  comme  une  nation 
secondaire.  Dans  la  crise  de  i<ji2,  cette  nation 
secondaire  leur  a  tenu  tète,  et  l'Empereur  et  le 
Gouvernement  ont  cédé.  L'opinion  publique  ne  l'a 
pardonné  ni  à  eux  ni  à  nous.  Elle  ne  veut  pas 
qiiiin  pareil  fait  puisse  se  repj'odiiirc.  » 

Et  au  moment  où  la  seconde  et  formidable  [lartie 
du  prog-ramme  va  être  réalisée,  où  la  force  mili- 
taire allemande  est  sur  le  point  d'acquérir  cette 
supériorité  définitive  qui  nous  forcerait  à  subir,  le 
cas  échéant,  l'humiliation  ou  l'écrasement,  voici 
que  soudain  la  E'rance  refuse  d'abdiquer,  et  qu'elle 
montre,  comme  disait  Renan,  «  son  pouvoir  éternel 
de  renaissance  et  de  résurrection  ».  On  comj)rend 
à  merveille  le  dépit  allemand 

Le  lo  mars  dernier,  centenaire  de  l'organisation 
de  la  levée  en  masse  de  l'Allemagne  contre  nous, 
une  foule  énorme  s'est  pressée,  malgré  une  pluie 
battante,  à  la  parade  militaire  devant  le  château, 
au  milieu  du  Tiergarten  devant  les  statues  de  la 
reine  Louise  et  de  Frédéric-Guillaume  III,  entou- 
rées de  monceaux  de  fleurs.  Ces  anniversaires,  rap- 
pelant la  lutte  contre  la  France,  vont  se  répéter 
toute  l'année.  En  1914»  on  célébrera  le  centenaire 
de  la  première  campagne  de  France,  de  la  première 
entrée  des  Prussiens  à  Paris. 

En  résumé,   si  l'opinion  publique  allemande  ne 


montre  pas  la  France  du  doigt,  comme  le  fait  la 
Gazette  de  (Jolo<^ne,  c'est  cei)endanl  c<mlre  nous 
qu'elle  est  et  restera  braquée.  Elle  trouve  que  pour 
nos  ^o  millions  d'iiahitants  nous  tenons  au  sokil 
une  place  vraiment  trop  grande... 

Par  quelque  prétexte  que  rAllemagne  justifie 
une  conflagration  européenne,  nul  ne  peut  faire 
que  les  premiers  coups  décisifs  ne  soient  pas  portés 
contre  la  France. 


Annexe  II. 


.1/.  de  Faramond ,  attaché  naval  près  rAmbassade 
de  France  à  Berlin,  à  M.  Bandin,  Ministre  de  la 
Marine. 

Berlin,  le  i5  mars  191'i. 

En  vous  rendant  compte  de  l'examen  du  l)udget 
de  la  Marine  par  la  Commission  du  Ueichslag,  j'ai 
dit  qu'aucune  loi  navale  ayant  jiour  objet  un 
accroissement  de  la  flotte  ne  serait  présentée  cette 
année  et  que  tout  l'elfort  militaire  serait  dirigé 
contre  nous  Bien  que  le  nouveau  ]>rojet  de  loi  des- 
tiné à  augmenter  les  ellectils  allemands  ne  soit  pas 
encore  déposé  devant  le  lîeiclistag,  nous  savons 
qu'il  s'agit  d'un  ((  renfoi-cement  mililaii-e  de  grande 
envei'gui-e,  >»  suivant  l'expression  de  la  (iazelte  de 
rAllemagne  du  Aord.  Les  journaux  officieux  ont 
d'ailleurs  commenlé  le  projet  militaire  dans  des 
termes  qui  ]»ermettent  de  tenir  i)Our  exact  le 
communi(|ué  du  Lohal  Anzei^er.  Les  efl'ectifs 
allemands  s'élèvent  actuellement  à  ;;jo.ooo  hommes; 
nous  sommes  autorisés  à  c onclure  que,  le  i'"^  octo- 
bre 1914»  l'armée  impériale  sera  portée  à  un 
cliilfre  voisin  de  860.000  hommes.  L'impoiiance  du 
chilire  serait  moindre,  si  les  ]n'évisi()ns  de  la  nou- 
velle loi  n'avairnt  j)iis  jioiir  tendance,  comme  du 
reste    les    dispositions     de     la    loi     de    i*)!"-^)     <le 


mettre  les  corps  d'armée  voisins  de  notre  frontière 
dans  un  état  aussi  rappioclié  que  possible  du  pied 
de  guerre,  afin  de  pouvoir,  le  jour  même  de  îou- 
vei'ture  des  hostilités,  nous  attaquer  brusquement 
avec  des  forces  très  supérieures  aux  nôtres.  C'est 
pour  le  Gouvernement  impérial  une  nécessité  im- 
périeuse d'obtenir  un  succès  dès  le  début  des  opé- 
rations. 

Et  c'est  parce  qu'une  première  défaite  allemande 
aurait  pour  l'Empire  une  portée  incalculable  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  projets  militaires  élaborés 
par  le  grand  Etat-Major  l'objectif  d'une  ollensive 
foudroyante  contre  la  France. 

En  réalité,  le  Gouvernement  impérial  veut  se 
mettre  en  état  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités 
possibles,  (^est  du  côté  de  la  France  que  le  danger 
lui  parait  le  plus  grand.  La  Gazette  de  Cologne  l'a 
dit  dans  un  article  haineux  et  violent,  dont  la 
Wilhelmstrasse  a  désavoué  la  forme  plutôt  que  le 
fond.  Mais  nous  devons  nous  persuader  que  l'opi- 
nion exprimée  par  la  Gazette  de  Cologne  est  à 
l'heure  actuelle  celle  de  limmense  majorité  du 
peuple  allemand. 

A  cet  égard,  je  crois  intéressant  de  citer  une  con- 
versation qu'un  membre  de  notre  ambassade  a  eue 
l'autre  soir  avec  le  vieux  prince  Henckel  de  Don- 
nersmark,  parce  qu'elle  ])ourrait  bien  refléter  la 
pensée  qui  domine  dans  les  milieux  de  la  Cour. 
Faisant  allusion  au  nouveau  ])rojet  militaire  alle- 
mand, le  prince  de  Donnesmark  a  dit  :  «  Les  Fran- 
çais ont  tout  à  fait  tort  de  croire  que  nous  nourris- 
sons de  sombres  desseins  et  que  nous  désirons  une 
guerre,  ^lais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  qu'en 
1870,  ro2)inion  populaire  a  lorcé  le  Gouvernement 
Français  à  nous  attaquer  follement  sans  èti-e  prêt. 
Qui  peut  nous  assurer  que  l'opinion  publique,  si 
prompte  à  s'enflammer  en  l'rance,  ne  metti-a  pas 
quel([ue  jour  le  Gouvernement  de  la  République 
dans   l'obligation   de  nous    faire   la   guerre?  C'est 


contre  ce  danger  que  nous  voulons  ikjus  pré- 
munir ').  Et  le  prince  a  ajoute  :  «  On  ma  souvent 
regardé  en  France  coniuie  un  des  artisans  de  la 
guerre  de  i8jo.  Clela  est  tout  à  lait  Taux.  Si  j'ai 
travaillé  aux  conséquences  de  la  guerre,  j'avais 
au  contraire  fait  mon  possible  pour  en  emjjê- 
clier  l'explosion.  (Quelque  temps  avant  la  guerre, 
me  trouvant  à  un  dîner  où  étaient  réunies  les  per- 
sonnalités les  plus  considérables  du  régime  impé- 
rial, je  ])ris  la  parole  pour  déjjlorer  les  sentiments 
d'inimitié  qui  se  manifestaient  déjà  entre  la  France 
et  la  Prusse.  On  me  réj)oinlit  que  si  je  parlais  ainsi, 
c'est  que  j'avais  ])eur  d'une  lutte  dont  l'issue  serait 
certainement  défavorable  à  la  Prusse.  Je  ré})liquai  : 
«  Non,  ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  jx'ur  que:  je  répu- 
die l'idée  d'une  guerre  entre  la  Frame  et  la  Prusse, 
mais  bien  parce  que  je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt 
des  deux  i)ays  de  l'éviter.  Ft  i)uisque  vous  avez  fait 
allusion  aux  chances  dune  telle  lutte,  je  vais  vous 
dire  mon  opinion.  J'ai  la  conviction  que  vous  serez 
battus  pour  la  raison  que  voici  :  en  dépit  des  bril- 
lantes qualités  que  je  reconnais  aux  Français  et  que 
j'admire,  vous  n'êtes  pas  exacts.  Par  exactitude,  je 
n'entends  pas  le  fait  d'arriver  à  l'heure  à  un  rendez- 
vous,  mais  j'entends  la  ponctualité  dans  toute  l'éten- 
due du  mot.  Le  Fi'ançais,  qui  a  une  grande  faeilité 
de  travail,  n'est  pas  aussi  ponctuel  que  l'Allemand 
dans  raceoni[)lissement  de  ses  devoii's.  Dans  la  pi-o- 
chaine  guerre,  la  nation  victorieuse  sera  celle  dont 
tous  les  serviteurs  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
seront  exacts  à  remplir  leur  devoir,  si  important 
ou  si  intime  que  soit  ce  devoir.  »  Et  le  i)rince  de 
Donnersmarlv  a  ajouté  :  «  La  ponctualité,  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  lorsqu'il  s'est  agi,  il  y  a  ipiarante 
ans,  de  mouvoir  une  armée  de  ."xjo.ooo  hommes, 
aui'a  une  importance  encore  bien  [)lus  grande  au 
cours  de  la  prochaine  guerre  oii  l'on  devra  mettre 
en  action  des  masses  autrement  nondn-euses.  »  S<ms 
cette  forme,  le  vieux  ])rince  a  exprime  la  eontiaufe 


qu'ont  tous  les  Allemands  dans  la  supériorité  de 
leur  organisation  militaire. 

Lorsque  j'ai  parlé  plus  haut  du  nouveau  projet 
allemand,  je  u'aiiait  allusion  qu'à  un  accroissement 
des  etl'ectils.  Mais  le  projet  comportera  aussi  une 
augmentation  du  matériel  et  des  ouvrages  de  défense 
dont  le  détail  n'est  pas  connu,  mais  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  par  le  chidVe  des  dépenses  envisagées 
pour  y  faire  face  :  i.25o.ooo.ooo  de  francs.  L'exécu- 
tion de  la  loi  du  quinquennat  de  kjii  n'avait  pas  né- 
cessité de  mesure  financière  sj^éciale...  La  loi  mili- 
taire de  1913  exigera  des  mesures  financières  tout  à 
fait  exceptionnelles.  D'après  les  indications  données 
par  la  j)i'esse  officieuse,  les  déj)enses  dites  «  d'une 
fois  »  s'élèveraient  à  un  milliard  de  marks  et  les 
dépenses  «  permanentes  »  annuelles  résultant  de 
l'augmentation  des  elfectifs  dépasseraient  deux 
cents  millions  de  marks.  Il  paraît  à  peu  près  certain 
que  les  dépenses  non  renouvelables  seront  couver- 
tes par  une  contribution  de  guerre  prélevée  sur  le 
capital.  On  exempterait  les  petites  fortunes  et  l'on 
frapperait  d'une  taxe  progressive  les  fortunes  supé- 
rieures à  ijo.ooo  marks... 

Je  conclus  :  en  Allemagne  l'exécution  d'une  ré- 
forme militaire  suit  toujours  de  très  près  la  décision 
prise  de  laccomplir.  Toutes  les  dispositions  nou- 
velles prévues  par  la  loi  du  quinquennat  de  191 1  et 
par  la  loi  de  1912  sont  déjà  mises  en  vigueur.  Il  est 
tort  possible  qu'une  partie  du  matériel  dont  la  nou- 
velle loi  va  autoriser  l'achat  soit  en  cours  de  fabri- 
cation. Les  secrets  militaires  sont  si  bien  gardés  ici 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  suivre  les  mouve- 
ments du  personnel  et  du  matériel.  Avec  700.000 
hommes  sous  les  armes  (sans  compter  les  réservistes 
fort  nombreux  qui  sont  actuellement  en  instruction  ) 
une  organisation  militaire  parfaite  et  une  opinion 
publique  qui  se  laisse  dominer  par  les  appels  belli- 
queux de  la  Ligue  militaii-e  et  de  la  Ligue  navale, 
le  peuple  allemand  est  à  cette  heure  un  voisin  bien 
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dangereux.  Si  Je  service  de  trois  ans  est  adopté  et 
immédiatement  appliqué  en  France,  les  conditions 
seront  moins  inég-ales  l'an  prochain.  Les  ellectifs 
allemands  seront  encore  sensiblement  plus  considé- 
rables que  les  nôtres,  mais  l'appel  de  tout  le  contin- 
gent disponible  ne  permetlra  [)lus  la  sélection  et 
amènera  dans  les  rangs  de  l'armée  allemande  des 
éléments  de  second  ordre  et  même  des  unités  peu 
désirables.  La  valeur  morale  de  l'armée  active  y 
perdra. 

Les  Allemands  ont  voulu  rompre  l'équilibre  des 
deux  camps  qui  divisent  rEuro])e,  par  un  grand 
ellort  suprême,  au  delà  duquel  ils  ne  peuvent  plus 
g-rand'chose.  Ils  n'avaient  pas  cru  la  France  capable 
d'un  g-rand  sacrifice.  L'adoption  du  service  de  trois 
ans  chez  nous  déjouera  leurs  calculs. 

Faramond. 


N"  2.  —  M.  Etienne,  Ministre  de  la  Guerre, 
(I  M.  Jonnari,  Ministre  des  Affaires  étrangères. 

Paris,  le  2  avril  iyi'3 

Je  viens  de  recevoir  dune  source  sûre  communi- 
cation d'un  rapport  officiel  et  secret  sur  le  renforce- 
ment de  l'armée  allemande  ;  il  se  divise  en  deux 
parties  :  une  première  de  g-énéralités,  et  une  seconde 
d'ordre  technique,  précisant  dans  le  i)lus  grand 
détail,  arme  par  arme,  les  mesures  à  prendre;  ce 
qui  eoncei'ne  l'emploi  des  automobiles  el  l'utilisa- 
tit»n  de  l'aéronautique  est  pai-ticulièrenient  frapi)ant 

J'ai  l  honneur  de  vous  adresser  ci-joint  une  cojiie 
de  la  [)remière  partie  de  ce  document,  qui  me  parait 
devoir  retenir  votre  attention. 

Fïikn.m;. 


—  47  — 

Annexe. 
Note  sur  le  renforcement  de  l'armée  allemande. 

Berlin,  le  19  mars  i9i3. 

I.  —  Généralités 

SUR  LES  NOUVELLES  LOIS  MILITAIRES. 

La  première  partie  de  la  note  indique  les  trois 
étapes  du  renforcement  après  Algésiras,  Agadir  et 
la  guerre  des  Balkans. 

«  On  prépare  Topinion  à  un  renforcement  nou- 
veau de  l'armée  active,  qui  assurerait  à  l'Alle- 
magne une  paix  honorable,  et  la  possibilité  de 
garantir  comme  il  convient  son  influence  dans 
les  atlaires  du  monde.  La  nouvelle  loi  militaire 
et  le  complément  qui  doit  la  suivre,  permettront 
presque  complètement  de  répondre  à  ce  but.  Ni  les 
ridicules  criailleries  de  revanche  des  chauvinistes 
français,  ni  les  grincements  de  dents  des  Anglais,  ni 
les  gestes  désordonnés  des  Slaves  ne  nous  détourne- 
ront de  notre  but  qui  est  de  fortifier  et  d'étendre  le 
Deutschthum  (puissance germanique)  dans  le  monde 
entier.  Les  Français  peuvent  armer  tant  qu'ils  vou- 
dront ;  ils  ne  peuvent,  du  jour  au  lendemain,  aug- 
menter leur  population.  L'emploi  d'une  armée  noire 
sur  les  théâtres  d'opérations  européens  restera  pour 
longtemps  un  rêve,  du  reste  déjDourvu  de  beauté. 

II.  —  But  et  devoirs  de  notre  politique  natio- 
nale, DE  notre  armée  et  DE  NOS  ORGANES  SPÉ- 
CIAUX au  service  DE   l'armée. 

('  Notre  nouvelle  loi  militaire, disent  les  Allemands, 
n  est  qu'une  extension  de  l'œuvre  d'éducation  mili- 
taire du  peuple  allemand.  Nos  ancêtres  de  181 '3  ont 
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l'ait  de  plus  gros  sacrifices.  C^est  notre  devoir  sacré 
d'aiguiser  Tépée  que  l'on  nous  a  mise  en  main,  et 
tle  la  tenir  prête  pour  nous  défendre  comme  pour 
porter  des  coups  à  notre  ciniemi.  Il  faut  faire  péné- 
trer dans  le  peujile  ridée  que  nos  ai-nienicnls  sont 
une  réponse  aux  armements  et  à  la  politique  fran- 
çaise. Il  faut  l'habituer  à  penser  qu'une  guerre 
ollensive  de  notre  part  est  une  nécessité  pour  com- 
battre les  provocations  de  l'adversaire.  Il  faudra 
agir  avec  prudence  pour  n'éveiller  aucun  soupçon 
et  éviter  les  crises  qui  pourraient  nuire  à  notre  vie 
économique...  Il  faut  jjréparcr  la  gueri'e  au  point 
de  vue  financier  ;  il  y  a  beaucoup  à  faire  de  ce  côté- 
là.  Il  ne  faut  pas  éveiller  la  méfiance  de  nos  finan- 
ciers, mais  bien  des  choses  cependant  ne  pourrcmt 
être  cachées.  Il  n'y  aurait  pas  à  s'inquiéter  du  sort 
de  nos  colonies.  Le  résultat  final  en  Europe  le 
réglera  pour  elles.  Par  contre,  il  faudra  susciter  des 
troubles  dans  le  Nord  de  V Afrique  et  en  Russie. 
Cest  un.  moyen  d'absorber  des  forces  de  radver- 
saire.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  nous 
nous  mettions  en  relations,  par  des  oi\<>anes  bien 
choisis,  avec  des  gens  influents  en  Egypte,  à  l'unis, 
à  Alger  et  au  Maroc,  pour  préparer  les  mesures 
nécessaires  en  cas  de  guerre  européenne.  Bien  en- 
tendu, en  cas  de  guerre,  on  reconnaîtrait  ouverte- 
ment ces  alliés  secrets,  et  on  leur  assurerait,  à  la 
conclusion  de  la  paix,  la  conservation  des  avantages 
conquis.  On  peut  réaliser  ces  desiderata.  Un  premier 
essai,  qui  a  été  fait  il  y  a  quchjues  années,  nous 
avait  procuré  le  contact  voulu.  Slalheureuscmrnt, 
on  na  pas  consolidé  suffisamment  les  relations  obte- 
nues. Bon  gré  mal  gré,  il  faudra  en  venir  à  des 
préparatifs  de  ce  genre,  pour  mener  rapidement  à 
sa  fin  une  campagne.  Les  soulèvements  provoqués 
en  temps  de  gueri-e  pai*  des  agents  politi(|U('s 
demandent  à  être  soigncusennmt  ])réparés,  et  par 
des  moyens  matc'riels.  Ils  doivent  éclater  simulta- 
nément avec  la  destruction  des  movens  de  commu- 
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nicatiou  ;   ils  doivent  avoir  une  tête  dirigeante  que 
l'on  peut  trouver  dans  des  chefs  influents,  relig-ieux 
ou  politiques.  L'école  égy^stienne  y  est  particulière- 
inent  apte,  elle  relie  de  ^ilus  en  X3lus  entre  eux  les 
intellectuels  du  inonde  musulman.   Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  devons  être  forts  pour  pouvoir  anéantir 
dtin  paissant  élan    nos    ennemis  de    l'Est    et  de 
l  Ouest. Mais,  dans  la  prochaine  guerre  européenne, 
il  faudra  aussi  que  les  petits  Etats  soient  contraints 
à  nous  suivre,  ou  soient  domptés.  Daus  certaines 
conditions,  leurs  armées  et  leurs  places  fortes  peu- 
vent être  rapidement  vaincues  ou  neutralisées,  ce 
qui  pourrait  être  vraisemblablement  le  cas  pour  ta 
Belgique  et  la   Hollande,  afin  d'interdire  à  notre 
ennemi  de  l'Ouest  un  territoire  qui   pourrait  lui 
servir   de  base   d'opération  dans  notre  flanc.    Au 
Nord,  nous  n'avons  à  craindre  aucune  menace  du 
Danemark  ou  des  Etats  Scandinaves,  d'autant  plus 
que,  dans  tous  les  cas,  nous  pourvoirons  à  la  con- 
centration d'une   forte  armée  du  Nord,  capable  de 
répondre  à  toute  mauvaise  intention  de  ce  côté.  Au 
cas  le  plus  défavorable,  le  Danemark  pourrait  être 
f(»rcé  par  l'Angleterre  à  abandonner  sa  neutralité  ; 
mais  à  ce  moment,  la  décision  serait  déjà  intervenue 
sur  terre  et  sur  mer.  Notre  armée  dû  Nord,  dont 
les  forces  pourraient  être  notablement  augmentées 
par  les  formations  hollandaises,  répondrait  par  une 
défensive  extrêmement  active  à  toute  ollensive  de 
ce  coté.  Au  Sud,  la  Suisse  forme  un  boulevard  extrê- 
mement solide,  et  nous  pouvons   compter  qu'elle 
défendra   énergiquement    sa   neutralité   contre    la 
France,  i)rotégeant  ainsi  notre  flanc. 

('  Comme  on  la  dit  plus  haut,  on  ne  peut  considé- 
rer de  même  la  situation  vis-à-vis  des  petits  Etats 
de  notre  frontière  Nord-Ouest.  Là,  ce  sera  pour 
nous  une  question  vitale,  et  le  but  vers  lequel  il 
ftiudra  tendre,  c'est  de  prendre  l'oflensive  avec  une 
grande  supériorité  dès  les  premiers  jours.  Pour 
cela,  il  faudra  concentrer  une  grande  armée,  suivie 


—  so- 
dé lortes  formations  de  landwehr,  (jui  déteninne- 
ront  les  armées  des  pelits  Etals  à  nous  suivre,  ou 
tout  au  moins  à  /-ester  inaetives  sur  le  thé/itre  de  la 
guerre,  et  qui  les  écraseraient  en  cas  de  résistance 
armée.  Si  l'on  jtouvait  décider  ces  l'>tats  à  ori^aniser 
leur  système  iortidé  de  telle  façon  qu'il  constitue 
une  i)rotection  eflicace  de  notre  liane,  on  poiiri-ait 
renoncer  à  linvasion  projetée.  Mais  pour  cela,  il 
faudrait  aussi,  particulièrement  en  Beli^ique.  cju'on 
réi'orniàt  l'armée,  pour  qu'elle  ollVît  des  j^aranties 
sérieuses  de  résistance  efficace  Si,  au  contraire,  son 
organisation  défensive  était  établie  contre  nous,  ce 
qui  donnerait  des  avantages  évidents  à  notre  adver- 
saire de  l'Ouest,  nous  ne  pourrions,  en  aucune 
façon,  offrir  à  la  Belgique  une  garantie  de  la  sécu- 
rité de  sa  neutralité.  Un  vaste  champ  est  donc 
ouvert  à  notre  diplomatie  pour  travailler,  dans  ce 
pays,  dans  le  sens  de  nos  intéièts.  Les  dispositions 
arrêtées  dans  ce  sens  [)crmettent  d'espérer  (pie  l'of- 
fensive peut  être  prise  aussitôt  après  la  concentra- 
tion de  l'armée  du  lîas-Uhin.  Un  ultimatum  à  hrévc 
échéance,  que  doit  suivre  immédiatement  l'invasion, 
permettra  de  Justifier  suffisamment  notre  action 
au  point  de  vue  du  droit  des  g-ens. 

('  Tels  sont  les  devoirs  qui  incombent  à  noli-e  ar- 
mée, et  qui  exigent  un  ellectif  élevé.  Si  l'ennemi 
nous  attaque,  ou  si  nous  voulons  le  dompter,  nous 
ferons  comme  nos  frèi-es  d'il  y  a  cent  ans  ;  l'aigle 
provoqué  prendra  son  vol,  saisira  l'ennemi  dans 
ses  serres  acérées,  et  le  rendra  inollensif.  Nous 
nous  sou\  iendi'(ms  alors  ipie  les  provinces  de  l'an- 
cien empire  allemand  :. Comté  de  Hourgogne  et  une 
belle  part  de  la  Lori'aine,  sont  encore  aux  mains  des 
Francs;  (pie  des  milliers  de  frèi'cs  allem;inds  des 
provinces  halliinies  g(''missent  sous  le  joug  slave, 
(l'est  une  (juestiou  nationale  île  rendi-i*  m  1'  \lle- 
magne  ce  qu'elle  a  axitrefois  possédé. 
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N*  3.  —  M.  Jules  Cainhon,  Ambassadeur  de  France 
à  Berlin,  à  M.  Stép/ien  Pichon,  Ministre  des 
Affaires  étrani>i'i-es. 

Berlin,  le  G  mai  i»)i>- 

Je  parlais  ce  soir  avec  le  Secrétaire  d'Etat  de  la 
Conférence  des  Ambassadeurs  et  des  résultats  obte- 
nus à  la  séance  d'hier  à  Londres.  La  crise  dont 
l'Europe  était  menacée  est,  à  ses  yeux,  écartée,  mais 
seulement  pour  quelque  temps  :  «  Il  semble,  me 
disait  M.  de  Jag-ow,  que  nous  marchons  dans  un 
pays  de  montagnes.  Nous  venons  de  passer  un  col 
difficile  et  nous  voyons  d'autres  hauteurs  se  dresser 
devant  nous.  —  (>elle  que  nous  venons  de  sur- 
monter, lui  répondis-je,  était  peut-être  la  plus  dure 
à  passer.  » 

La  crise  que  nous  venons  de  traverser  a  été  très 
sérieuse.  Ici,  (m  a  considéré  le  danger  de  guerre 
comme  imminent.  J'ai  eu  la  preuve  des  préoccupa- 
tions de  l'Allemagne  par  un  certain  nombre  de  faits 
qu'il  importe  que  Votre  Excellence  connaisse . . . 
On  ne  s'est  pas  contenté  de  tAter  le  terrain  en 
Extrême-Orient,  on  s'est  préparé  ici-même. 

La  mobilisation  de  l'armée  allemande  ne  se  borne 
pas  à  l'appel  des  réservistes  à  la  caserne.  Il  y  a,  en 
Allemagne,  nne  mesure  préparatoire  qui  n'existe 
j)as  chez  nous  et  qui  consiste  à  prévenir  les  otficiers 
et  les  houimes  de  la  réserve  de  se  tenir  prêts  pour 
ra])pel,  aiin  qu'ils  puissent  prendre  des  arrange- 
ments qui  leur  sont  nécessaires.  C'est  un  «  garde  à 
vous  »  général,  et  il  f;iut  l'incroyable  esprit  de  sou- 
mission, de  discipline  et  de  secret  qui  existe  en  ce 
pays,  pour  qu'une  pareille  disposition  puisse  exis- 
ter. Si  un  pareil  avertissement  était  donné  en 
France,  le  pays  frémirait  tout  entier  et  la  Presse  le 
dirait  le  lendemain.  Cet  açerti^sement  a  été  lancé, 
en  igii,  au  cours  des  négociations  que  je  poursui- 


»v//.s-  su/-  le  Mdiutc.  Or,  il  a  été  lancé  de  nom'efiii,  il 
y  <i  une  dizaine  de  jours,  c'est-à-dire  au  uioinent  de 
la  tension  austro-alhanaise.  ,]c  le  sais,  cl  le  tiens  de 
I>liisiein's  sources  dillVreiitcs,  iiolaimnciit  (rolïlriei's 
tle  réserve  qui  l'ont  dit  à  des  amis  dans  la  plus 
stricte  intimité,  (les  messieurs  ont  pris  les  mesuies 
nécessaires  pour  assurer  à  leur  lainille,  en  eollre- 
Jort,  les  moyens  de  vivre  ])endanl  un  an.  On  a 
même  dit  que  c'était  jjour  cette  même  raison  que  le 
Kron[)rinz,  qui  devait  laii-e  le  voyage  d'essai  de 
V Iniperalor,  ne  s'est  ])as  embarqué. 

La  décision,  qui  a  l'ait  prendre  cette  mesure  pré- 
paratoire à  la  mobilisation  répond  aux  idées  du 
drand  Ktat-Major  gé'iiéral.  Sur  ce  point,  j'ai  été 
mis  au  courant  diun*  conversation  tenue  dans  un 
milieu  allemand  par  le  général  de  Moltke,  (jiii  est 
considéi'é  ici  conime  l'oriicier  le  jdus  distingué  de 
l'arnu'e  alhMnambv  La  pensée  de  lEtatMajor  géné- 
ral est  d'agir  f)ar  sur/>/'isi'.  «  Il  l'aiil  laiss(>r  de  côté, 
a  dit  le  général  de  Mollkc,  b's  lieux  communs  sui* 
la  resi»onsabilité  de  lagresseur.  Loi'sque  la  guerre 
est  devenue  nécessaire,  il  faut  la  l'aire  en  meltaiU 
toutes  les  chances  de  son  côté.  Le  succès  seul  la 
justifie.  L'AlIemag;ne  ne  peut  ni  ne  doit  laisser  à  la 
Uussie  le  temjts  de  mobiliser;  car  elle  serait  obligée 
de  maintenir  sur  sa  l'rontière  Est  une  force  telle 
qu'elle  se  trouverait  en  situation  d'égalité,  sinon 
(rinléiMorilé.  avec  la  Fi'ancc.  Donc,  a  ajouté  le 
général,  /'/  faut  prévenir  notre  iirincipal  adwrsaire 
di's  (/u'il  )■  aura  neuf  cJiances  sur  dix  d'tHutir  la 
guerre,  et  la  counnencer  sans  attendre  pour  écraser 
hrulaleinenl  toute  résistance...  >> 

Il  faut  r<'tenir  de  cette  aventure  la  lec.on  (|ue  ren- 
l'erment  les  faits  (pie  j'ai  prés«'nlés  plus  haut  :  ces 
gens-ci  ne  ci'aignent  ])as  la  g'uerre,  ils  en  acceptent 
j)leinement  la  possibilitt"  et  ils  ont  ])ris  leurs  iiu»- 
surj's  en  conséquence.  Ils  wulenl  être  toujours 
ju-cts. 

(lomiiie  je   je  (li>ais,  cela   exige  de-^  condil  ioii^  de 


secret  et  de  discipline  et  une  volonté  persévérante  : 
l'enthousiasme  ne  suffit  pas  à  tout.  Cette  leçon  peut 
être  utile  à  méditer  dans  le  moment  où  le  Gouver- 
nement de  la  République  demande  au  Parlement 
les  moyens  de  fortifier  le  pays. 

Jules  Cambon. 


N''  5.  —  Xote  à  M.  Stephen  Pichon,  Ministre 
des  Affaires  étrangères. 

(sur  l'opinion  publique  en  Allemagne,  d'après  les  rapports 
des  agents  diplomatiques  et  consulaires). 

Paris,  le  3o  juillet  igiS. 

Des  observations  que  nos  agents  en  Allemagne 
ont  i^u  recueillir  auprès  de  per>onnes  en  mesure  de 
pénétrer  dans  les  milieux  les  x^lus  divers,  l'on  peut 
tirer  cette  conclusion  que  deux  sentiments  domi- 
nent et  irritent  les  esprits  : 

1°  Le  traité  du  4  novembre  191 1  serait,  pour 
l'Allemagne,  un  déboire  ; 

2"  La  France  —  une  France  nouvelle  —  insoup- 
çonnée jusqu  à  l'été  de  191 1  —  serait  belliqueuse. 
Elle  voudrait  la  guerre. 

Députés  de  tous  les  jiartis  du  Reichstag",  depuis 
les  conservateurs  jusqu'aux  socialistes,  et  rej^ré- 
sentants  les  contrées  les  plus  différentes  de  l'Alle- 
magne, universitaires  de  Rerlin,  de  Halle,  d'iéna  et 
de  Marbourg-,  étudiants,  instituteurs,  employés  de 
commerce,  commis  de  banque,  banquiers,  artisans, 
commerçants,  industriels,  médecins,  avocats,  rédac- 
teurs de  journaux  démocrates  et  de  journaux  socia- 
listes, publicistes  juil's,  membres  des  syndicats 
ouvriers,  pasteurs  et  boutiquiers  de  la  Marche  de 
Rrandebourg-,  hobereaux  de  Poméranie  et  cordon- 
niers de  Stettin  fêtant  le  5o5''  anniversaire  de  leur 
association,  châtelains,  fonctionnaires,  curés  et  gros 
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ciillix  ali'urs  de  W  t'.sli>halie  soiil  uiiiiniincs  sur  cfs 
deux  i)oints,  sans  nuances  notal)les,  selim  les  nii- 
lieux  et  les  i)arlis.  \  oiei  la  synthèse  tle  toutes  ecs 
opinions...  Le  traité  du  4  novembre  est  une  délaite 
diplomatique,  une  ju-euvo  de  rinca]»aeité  de  la 
tliplomalie  alleuiande  et  de  l'incurie  du  (Jouverno- 
luenl...  Kn  juillet  i\)ii.  le  <'  coup  d'At^adir  »  posa 
vraiment,  pour  la  premi«'r<*  lois,  la  (pu'stion  maro- 
caine comme  une  ((uesliou  nationale,  imiiortaul  à 
la  vie  et  à  l'expansion  de  ll^mpiie.  Les  révélalions 
et  procès  de  presse  (jui  suivirent  ont  suriisammcnt 
démontré  comment  la  campagne  avait  été  oi  <,'-anis(''e, 
quelles  convoitises  jianj'ermaniiiues  elle  avait  allu- 
mées et  quelles  rancunes  elle  a  laissées.  Si  l'Kmiie- 
reur  est  discuté,  le  (lliancclier  impopulaire,  M.  de 
Kiderlen,  fut  l'homme  le  [)lus  haï  de  rAllemai;iu', 
l'hiver  dernier  (i).  Cependant  il  commence  à  n'être 
plus  que  déconsidéré,  car  il  laisse  enleudre  ([u  il 
prendra  sa  revanche. 

Donc,  pendant  l'clé  de  1911,  rojiinion  pul(li<pie 
alleuiande  se  cahra  en  lace  de  Topinion  IVam.aise 
pour  le  Mai'oc.  Et  l'altitude  de  la  l-'rance,  son  calme 
tranquille,  son  unité  luorale  refaite,  sa  résolution 
de  faire  valoir  son  droit  juscpi'au  houl,  le  fait 
qu'elle  a  l'insolence  de  n'avoir  ])as  peur  de  la 
Pl'uerre  sont  le  plus  constant,  le  plus  i;iM\e  sujet 
d'inquiétude  et  de  nuiu\aise  humeur  de  ro|iinion 
|)iil(li(|ue  allemande. 

Pourquoi  donc  l'AlIcmaj^ne  na  t-cllc  jkis  l'ail  la 
«Cueri'c  pendant  l'été  de  J<)ii.  ])uis(|ue  l'opinicui 
[)ul)litpie,  encoie  que  moins  unaninu*  et  résolue  (pie 
iOpiuion  française,  y  était  cependant  favorahle? 
Outre   la   volonté    ])acili(pic    de   l'Lmpcrcur  et   du 


(i)  La  Gazi'tte  de  l'Ai  h' 11141  ^  no  du  Xm-il  a  voidii,  en  luilnnl 
une  iilu'ase  rie  vv  tcxU',  i''«nii\  ii(|ii(i-  cl  pinin  rr  «ju'il  s';i;;is- 
s;iil  (Il  Kji'S  (le  M.  (le  l\iil<  ilcn  (l('-i  ('•il('  en  (Ircciiiini-  luia. 
La  ilcprclic  vciil  (lire  (lui!  s'jijfil  des  |irriiiiers  lciii|is  de 
l'hiver  (le   ijua  d  non  de  \\)\'\. 


Chancelier,  on  lait  valoir  dans  les  milieux  compé- 
tents des  raisons  militaires  et  financières.  Mais  ces 
événements  de  191 1  ont  causé  une  i^rolonde  désil- 
lusion en  Allemagne.  Une  France  nouvelle,  unie, 
résolue,  décidée  à  ne  plus  se  laisser  intimider,  est 
sortie  du  suaire  dans  lequel  on  la  contemplait  s'en- 
sevelissant  depuis  dix  ans.  On  se  trompait,  et  on 
trompait  l'opinion. 

Etant  donnés  ces  sentiments  de  l'opinion  ])ul)lique 
allemande,  qui  tient  la  France  pour  belliqueuse, 
que  peut-on  augurer  de  l'avenir  au  point  de  vue 
d'une  guerre  possible  et  prochaine? 

L'opinion  publique  allemande  est  divisée,  sur  la 
question  de  léventualité  d'une  g-uerre  possible  et 
prochaine,  en  deux  courants.  11  y  a  dans  le  pays 
des  forces  de  paix,  mais  inorg-aniques  et  sans  chefs 
populaires.  Elles  considèrent  que  la  guerre  serait 
un  malheur  social  pour  l'Allemagne,  que  l'org^ueil 
de  caste,  la  domination  prussienne  et  les  fabricants 
de  canons  et  de  plaques  de  cuirassés  en  tireraient 
le  meilleur  bénéfice,  que  la  g-uerre  profiterait  sur- 
tout à  l'Angleterre. 

Elles  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  :  La  masse 
profonde  des  ouvriers,  des  artisans  et  des  paysans 
qui  sont  pacifiques  d'instinct.  La  noblesse  dégagée 
des  intérêts  de  carrière  militaire  et  engagée  dans 
les  affaires  industrielles  —  tels  les  grands  seigneurs 
de  Silésie  et  quelques  autres  personnalités  très 
influentes  à  la  Cour  —  et  assez  éclairée  pour  se 
rendre  compte  des  conséquences  politiques  et  so- 
ciales désastreuses  d'une  guerre,  même  victorieuse. 
Un  grand  nombre  d'industriels,  de  commerçants  et 
de  financiers  de  moyenne  imjjortance,  dont  la 
guerre,  même  victorieuse,  amènerait  la  banque- 
route, parce  que  leurs  entreprises  vivent  de  crédit 
et  sont  surtout  commanditées  ])ar  des  capitaux 
étrangers.  Les  Polonais,  les  Alsaciens-Lorrains,  les 
habitants  du  Schleswig-Holstein  conquis,  mais  non 
assimilés,  et  en  hostilité  sourde  contre  la  politique 
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prussienne,  soit  environ  "  millions  dAUcmanJs 
annexés.  Enfin,  les  (iouverncments  et  les  classes 
dirigeantes  des  grands  Etats  du  Sud,  la  Saxe,  la 
Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  Grand-Duché  de 
Bade  sont  partagés  entre  ce  double  sentiment  :  une 
guerre  malheureuse  compromettrait  la  Confédéra- 
tion dont  ils  ont  tiré  de  grands  avantages  écono- 
miques; une  guerre  victorieuse,  ne  profiterait  qu'à 
la  Prusse  et  à  la  prussianisation,  contre  laquelle  ils 
déi'endent  avec  2:)eine  leur  indépendance  politique 
et  leur  autonomie  administrative.  Ces  éléments 
préfèrent,  jjar  raison  ou  i)ar  instinct,  la  paix  à  la 
guerre;  mais  ce  ne  sont  que  des  forces  politiques 
de  contrepoids,  dont  le  crédit  sur  roi)inion  est 
limité,  ou  des  forces  sociales  de  silence,  passives  et 
sans  défense  contre  la  contagion  d'une  jxnissée  l)el- 
liqueuse. 

Un  exemple  éclairera  cette  idée  :  les  iio  députés 
socialistes  sont  des  partisans  de  la  paix.  Ils  ne 
sauraient  empêcher  la  guerre,  car  elle  ne  dépend 
j^as  d'un  vote  du  Beichstag,  et,  en  présence  de  cette 
éventualité,  le  gros  de  leurs  trou[)es  ferait  chorus 
dans  la  colère  ou  dans  l'enthousiasme  avec  le  reste 
du  pays... 

On  parle  quelquefois  départi  militaire  a  llemaïul. 
L'expression  est  inexacte,  même  pour  dire  que 
l'Allemagneest  le  pays  de  la  suprématie  du  pouvoir 
militaire,  comme  on  dit  que  la  France  est  le  pays 
de  la  supi-émati'e  du  pouvoir  civil.  Il  y  a  un  état 
d'esprit  ])lus  digne  d'attention  que  ce  fait  liislo- 
rique,  parce  ([u'il  constitue  un  danger  plus  évident 
et  plus  pi'ochain.  Il  y  a  un  parti  de  la  guerre,  avec 
des  chefs,  des  troupes,  une  presse  convaincue  ou 
payée  ])our  fabriquer  l'opinion,  des  moyens  variés 
et  l'edoulablcs  pour  intiiuidei-  le  (louvciMiement.  Il 
agit  sur  le  ])ays  avec  des  idées  claires,  des  senti- 
ments ardents,  une  volonté   fréuiissanle  et  tendue. 

Les  partisans  de  la  guerre  se  divisent  en  i)lusieurs 
catégories,  chacun  tire  de  sa  caste,  de  sa  classe,  de 
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sa  formation  intellectuelle  et  morale,  de  ses  intérêts, 
de  ses  rancunes,  des  raisons  particulières  qui  créent 
en  un  état  d'esprit  général  et  accroissent  la  force  et 
la  rapidité  du  courant  belliqueux... 

Dans   la  réalité,    les    sentiments  se  concrétisent 
ainsi  :  les  hobereaux,  représentés  au  Reichstag-  par 
le  parti  conservateur,  veulent   éluder  à  tout  prix 
l'impôt  sur  les  successions,  inévitable  si  la  paix  se 
j)rolonge.  Le  Reichstag,  dans  la  dernière  séance  de 
la  session  qui  vient  de  se  clore,  en  a  voté  le  prin- 
cipe. C'est  une  atteinte  grave  aux  intérêts  et  aux 
privilèg-es  de  la  noblesse  terrienne.  D'autre   part, 
cette  noblesse  est  une  aristocratie  militaire,  et  il  est 
instructif  de  comparer  l'annuaire  de  l'armée  avec 
l'annuaire  de  la  noblesse.  La  guerre  seule  peut  faire 
durer  son  prestige  et  servir  ses  intérêts  lamiliaux. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  militaire,  un  orateur 
du  parti  a  fait  valoir  en  faveur  du  vote  la  nécessité 
de   l'avancement  des  officiers.   Enfin,    cette  classe 
sociale,    qui  forme   une  hiérarchie  dont  le  roi  de 
Prusse  est  le  couronnement  suprême,  constate  avec 
terreur  la  démocratisation  de  l'Allemagne  et  la  force 
g-randissante  du  parti  socialiste  et  considère  que  ses 
jours  sont  comptés...  La  g-rande  bourgeoisie,  repré- 
sentée par  le  parti  national  libéral,  parti  des  satis- 
faits, n'a  pas  les  mêmes  raisons  que  les  hobereaux 
de  vouloir  la  guerre.  Elle  est   belliqueuse  cepen- 
dant,   sauf  exceptions.    Elle  a  ses  raisons  d'ordre 
social...  Aujourd'hui,  mal  assise  entre  des  instincts 
conservateurs  et  des  idées  libérales,  elle  demande 
à  la  guerre  des  solutions  que  ne  trouvent  j^as  ses 
représentants  incapables  et  pitoyables.  En  outre,  les 
industriels  doctrinaires  professent  que  les  difticultés 
qu'ils  ont  avec  leurs  ouvriers  ont  leurs  origines  en 
Finance,   foyer  révolutionnaire  des  idées  d'émanci- 
pation —  sans  la  France,  l'industrie    serait   tran- 
quille. Enfin,   fabricants  de  canons  et  de  ])laques 
d'acier,  grands  marchands  qui  demandent  de  plus 
grands  marchés,  banquiers  qui  spéculent  sur  l'âge 
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d'or  el  la  prochaine  indemnité  de  guerre,  2)en.sent 
que  lu  guerre  serait  une  bonne  alfaire. 

Parmi  les  «  Bismarckiens  »,   il   laut  compter  les 
fonctionnaires     de    toutes    cairières,     repi'i-scntés 
assez   exactement  au    Reichslaii;-  })ar  les  conserva- 
teurs libres  ou  parti  d'Empire,  |)ai'ti  des  retraités 
dont  les  idées  Ibugucuses  se  déversent  dans  la  Pont. 
Ils   l'ont  école  el  souclie  dans  les  grou])ements  de 
jeunes  gens  dont  l'esprit  a  été  préparé  el  tendu  par 
l'école  ou  l'Université.  L'Université,  exception  laite 
]iour  quel(|ues  espi'its   distingués,    développe  une 
idéologie  guerrière.  Les  économistes  démontrent  à 
coups  de  statistiques  la  nécessité  pour  l'Allemagne 
d'avoii-   un    empire    colonial    et     commercial    qui 
ré])onde  au  rendement  industriel  de  ri^m[)ire.  11  y 
a  des  sociologues  lanaticpies  qui  vont  plus  loin.  La 
paix  armée,  disent-ils,  est  un  écrasant  l'ardcau  poul- 
ies nations,  elle  erapcclie  lanu-lioralion  du  sort  des 
masses  et  l'avorise  la  [)oussée  socialiste.  La  France, 
en  s'obslinant  à  vouloir   la  revanche,   s"opp«)se  au 
désarmement.  11  faut,  une  l'ois  ])Our  toutes,  la  réduire 
à  liiupuissance  i)our  un  siècle,  c'est  la  meilleure  et 
la  plus  rapide  iaron  de  résoudre  la  question  sociale. 
Historiens,    })hilosophes,  ])ublicistes   politiques   et 
autres  apologistes  de  la  «deutsche  Kultur  »  veulent 
imposer   au   monde   une   manière  de    sentir    et  de 
])enser   qui     soit     spéciliipuMncnt     alleniande.     Ils 
veulent  conquérir  la  suprénuitie  intellectuelle  qui, 
de   l'avis   des   espi-its    lucides,   l'este  à  la    Fi-ance. 
C'est  à  cett(^  source  que  s  alimente  la  phraséologie 
des  pangermanistes  comme  aussi  les  sentiments  et 
les  contingents  des  A>('ci,'('.s»Y'/'c///6',  tles  Wchivereinc 
et  autres  associations  tie  ce  genre...  Il  y  a  enlin  les 
partisans  de  la  guerre  |)ar  rancune,  ]»ar  ressenti- 
ment. (]e  sont  les  plus  dangereux.  Ils  se  recrutent 
surtout  ])armi  les  diplomaU  s.  Les  dijilomates  alle- 
mands  ont    très    mauvaise    presse    dans    rojjinion 
l)ubli(jue.  Les  ]»lus  acharnés  sont  ceux  qui,  dejiuis 
ilio."),  ont  été  mêlés  aux  négoiiations  entre  la  l''riinc(^ 


et  l'Allemagne  ;  ils  accumulent  et  additionnent  les 
griefs  contre  nous  et,  un  jour,  ils  i)résentei'ont  des 
comi)tes  dans  la  presse  belliqueuse.  On  a  l'impres- 
sion que  c'est  surtout  au  Maroc  qu'ils  les  cherche- 
ront, bien  qu'un  incident  soit  toujours  possible  sur 
tous  les  ^joints  du  gloire  où  la  France  et  l'Allemagne 
sont  en  contact.  Il  leur  faut  une  revanche,  car  ils  se 
plaignent  d'avoir  élé  dupés.  Pendant  la  discussion 
de  la  loi  militaire,  un  de  ces  diplomates  belliqueux 
déclarait  :  «  L'Allemagne  ne  pourra  causer  sérieu- 
sement avec  la  France  que  quand  elle  aura  tous  ses 
hommes  valides  sous  les  armes  ».  (Comment  s'enga- 
gera cette  conversation?  C'est  une  opinion  assez 
répandue,  même  dans  les  milieux  ])angermanistes, 
que  rAllemagne  ne  déclarerait  pas  la  guerre,  étant 
donné  le  système  d'alliances  défensives  et  les  dispo- 
sitions de  l'Empereur.  Mais  quand  le  moment  sera 
venu,  il  devra,  par  tous  les  moyens,  contraindre  la 
France  à  l'attaquer.  On  l'ollensera,  s'il  le  faut.  C'est 
la  tradition  pi'ussienne. 

Faut  il  donc  tenir  la  guerre  pour  fatale? 

Il  est  peu  probable  que  l'Allemagne  ose  risquer 
l'aventure,  si  la  France  peut  faire,  aux  yeux  de 
l'opinion,  la  preuve  décisive  que  l'entente  cordiale 
et  l'alliance  russe  ne  sont  pas  seulement  des  fictions 
diplomatiques,  mais  des  réalités  qui  existent  et  qui 
joueront.  La  flotte  anglaise  inspire  une  salutaire 
terreur.  Mais  on  sait  bien  que  la  victoire  sur  mer 
laissera  tout  en  suspens,  que  c'est  sur  terre  que  se 
régleront  les  comptes  décisifs.  Quanta  la  Russie,  si 
elle  a  dans  l'opinion  un  poids  plus  considérable 
qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  dans  les  milieux  poli- 
tiques et  militaires,  on  ne  croit  pas  que  son  concours 
soit  assez  rapide  et  énergique  pour  être  efficace. 
Les  esprits  s'habituent  ainsi  à  considérer  la  i)ro- 
chaine  guerre  comme  un  duel  entre  la  France  et 
l'AIlemaene. 
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N"  6.  —  M.  Jules  C'ambon,  Ambassadeur  de  la 
Rénubli(jue  à  Berlin,  à  M.  Steplien  Pivhon. 
Ministre  des  Ajfaires  étrangères. 

Berlin,  \v  •22  nov  lmuIuc  I'ji3. 

Je  tiens  d'une  source  absolument  sùn^  la  relation 
d'une  conversation  que  l'Empereur  aurait  eue  avec 
le  roi  (les  Belges,  en  présence  du  cliel"  d'Ktat-Major 
"•énéral  de  Aloltke,  il  y  a  une  cjuinzaine  de  jours, 
conversation  qui  aurait,  paraît-il,  \  ivenunl  Irappc 
le  roi  All)ert;  je  ne  suis  nullement  surpris  de  son 
impression,  qui  répond  à  celle  (|ue  moi-mêjne  je 
ressens  depuis  quelque  tem[)s  :  l'hostilité  contre 
nous  s'accentue  et  l'Empereur  a  cessé  d'être  parti- 
san de  la  paix.  L'interlocuteurdel'Emitereur  (l'Alle- 
magne pensait  jusqu'ici,  comme  tout  le  monde,  que 
Guillaume  II,  dont  l'influence  personnelle  s'était 
exercée  dans  bien  des  circonstances  critiques  au 
profit  du  maintien  de  la  paix,  était  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions  d'esprit.  Cette  l'ois,  il  l'aurait 
trouvé  complètement  changée  :  l'Empereur  d'Alle- 
mayne  n'est  plus  à  ses  yeux  le  cham|tion  de  la  paix 
contre  les  tendances  bellicjueuses  de  certains  partis 
allemands.  Guillaume  II  eu  est  venu  à  penser  cpie 
la  guerre  avec  la  France  est  inévitable  et  qu'il  faudra 
en  venir  là  un  jour  ou  L'autre  II  croit  naturellement 
à  La  supériorité  écrasante  de  l'armée  allemaiule  et 
à  son  succès  certain.  Le  j'énéral  de  MoltUe  parla 
exactement  comme  son  souverain.  Lui  aussi,  il 
déclara  la  j,^uerre  nécessaire  et  inévitable,  mais  il  se 
montra  jjIus  assuré  encore  du  succès,  «  ear,  dit  il 
au  Roi,  cette  lois,  il  faut  en  finir,  et  Votre  Majesté 
ne  peut  se  douter  de  l'enthousiasme  irrésistible 
qui,  ce  jour-là,  enlrafneia  le  peui^le  allemand  tout 
entier  ».  Le  Uoi  des  lieli,^es  protesta  (pie  e'(''tait  ti-a- 
vestir  les  intentions  du  j^ouvernenienl  IVaiu.-ais  (|ue 
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les  traduire  de  la  sorte  et  se  laisser  abuser  sur  les 
sentiments  de  la  nation  française  jiar  les  manifes- 
tations de  quelques  esprits  exaltés  ou  d'intrigants 
sans  conscience. 

L'Empereur  et  son  Chef  d'état-major  n'en  persis- 
tèrent pas  moins  dans  leur  manière  de  voir.  Au 
cours  de  cette  conversation,  l'Empereur  était,  du 
reste,  apx^aru  surmené  et  irritable.  A  mesure  que 
les  années  s'appesantissent  sur  Guillaume  II,  les 
traditions  familiales,  les  sentiments  rétrogrades  de 
la  Cour  et  surtout  l'impatience  des  militaires 
l^rennent  plus  d'empire  sur  son  es])rit.  Peut-être 
éprouve-t-il  on  ne  sait  quelle  jalousie  de  la  popu- 
larité acquise  par  son  fils,  qui  flatte  les  passions  des 
pangermanistes  et  ne  trouve  i)iis  la  situation  de 
l'Empire  dans  le  monde  égale  à  sa  puissance.  Peut- 
être  aussi  la  réplique  de  la  France  à  la  dernière 
augmentation  de  l'armée  allemande,  dont  l'objet 
était  d'établir  sans  conteste  la  supériorité  germa- 
nique, est-elle  pour  quelque  chose  dans  ces  amer- 
tumes, car,  quoi  qu'on  dise,  on  sent  qiion  ne  peut 
guère  aller  plus  loin 

On  2)eut  se  demander  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  cette 
conversation.  L'Empereur  et  son  chef  d'Etat-Major 
général  ont  ]ni  avoir  pour  objectif  d  impressionner 
le  Roi  des  Pelges  et  de  le  disposer  à  ne  point 
opposer  de  résistance  au  cas  où  un  conflit  avec  nous 
se  produirait.  Peut-être  aussi  voudrait-on  la  Bel- 
gique moins  hostile  à  certaines  ambitions  qui  se 
manifestent  ici  à  propos  du  Congo  belge,  mais  cette 
dernière  hypothèse  ne  me  parait  pas  concorder  avec 
l'intervention  du  général   de  ^Nloltke  (H.  Au  reste, 


II!  Le  Daily  Mail  a  rapporte,  le  12  décembre  igin,  <\nk 
la  lin  de  lentretien  avec  le  Roi  Albert,  Guillaume  II  lui 
dit  :  «  Peut-être  un  jour  viendra-t-il  où  Votre  Majesté 
dcAra  se  souvenir  qu'EUe  est  de  la  Maison  de  Cobourg- ?  » 
—  Certainement,  répondit  All)ert  P%  et  aussi  de  la  maison 
d'Orléans  ».  Puis  il  ajouta  en  souriant  :  «  Et  je  ne  saurais 
jamais  oublier  que  je  suis  surtout  Belge  !  ■> 
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rEm])ereui'  Guillaume  est  moins  maître  d<'  ces 
impatiences  qu'on  ne  le  croit  communément.  Je  l'ai 
vu  |)lus  d'une  lois  laisser  échapiier  le  l'imd  de  sa 
pensée.  Quel  qu'ait  été  son  objeclil'  dans  la  conver- 
sation qui  m'a  été  rai>[>oi'lée,  la  coulidence  n'en  a 
pas  moins  le  caractère  le  plus  ^i-ave.  Mlle  corres- 
pond à  la  précarilé  de  la  situation  générale  et  à  l'état 
d'une  cerlainc  partie  de  roj)inion  en  l-'rance  et  en 
Allemagne. 

S'il  m'était  permis  de  conclure,  je  dirais  qu'il  est 
bon  de  tenir  compte  de  ce  fait  nouveau  que  rEin])e- 
reur  se  lamiliarise  avec  un  ordre  d'idées  qui  lui 
répugnait  autrefois,  et  que,  pour  lui  emprunter 
une  locution  qu'il  aime  à  employer,  nous  dei'oiis 
tenir  noire  poudre  sèche. 

Jules  ClA:\iiio.\. 
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CHAPITRE    II 
PRÉLIMINAIRES 


DE    LA    MOUT    DE    L  ARCHIDUC    HERITIER    A    LA    REMISE 

DE    LA    XOTE   AUTRICHIENNE    A    LA    SERBIE 

(28  juin-23  juillet  1914) 


N'^  7.  —  M.  Diiinaine,  (imbassadeiir  à    Menne, 
à  M.  René  Viviani. 

Vienne,  le  28  juin  lyi^. 

La  nouvelle  vient  de  parvenir  à  Vienne  que  l'ar- 
chiduc héritier  d'Autriche  et  sa  femme  ont  été  assas- 
sinés aujourd'hui  à  Serajevo  par  un  étudiant  origi- 
naire de  Grahovo.  Quelques  instants  avant  l'attentat 
auquel  ils  ont  succombé,  ils  avaient  échappé  à  l'ex- 
plosion d'une  bombe  qui  a  blessé  plusieurs  officiers 
de  leur  suite. 

L'empereur,  en  ce  moment  à  Ischl,  en  a  été  aussi- 
tôt avisé  télégraphiquement. 


—  Gi 


N"  8.  —  M.  J)ainaiiu\  ambassadeur  à    Vienne, 
à  M.  René   Vwlani. 

Vienne,  le  a  jnillot  i{)\'\. 

Le  crime  de  Sarajevo  suscite  les  plus  vives  ran- 
cunes dans  les  milieux  militaires  autrichiens  et  chez 
tous  ceux  qui  ne  se  résig-nent  pas  à  laisser  la  Serbie 
garder  dans  les  Balkans  le  i-ang  qu'elle  a  conquis. 

L'enquête  sur  les  oi'igines  de  l'attentat  qu'on  vou- 
drait exiger  du  Gouvernement  de  Belg^rade.dans  des 
conditions  intolérables  pour  sa  dig-nité,  fournirait, 
à  la  suite  d'un  refus,  le  grief  permettant  de  lUMcéder 
à  une  exécution  niililaire. 


N    9.  —  M.  de  Manneville,  chargé  d'affaires 
de  France  à  Berlin,  à  M.  Jlené  Vi\''iani 

Berlin,  le  \  juillet  i!)i4- 

Le  sous-secrélaii'e  d'Etat  des  Aifaires  étrangères 
m'a  dit  hier,  et  a  répété  aujourd'hui  à  l'ambassa- 
deur de  Russie,  qu'il  espérait  que  la  Serbie  donne- 
rait satisfaction  aux  deman(K's  que  l'Autrielie  pou- 
vait avoir  à  lui  adresser  en  vue  de  la  recherche  et 
de  la  |»oursuite  des  complices  du  crime  de  Serajcvo 
Il  a  aj(juté  qu'il  avait  confiance  qu'il  en  serait  ainsi 
pai'ce  (jue  la  Sei'bie,  si  elle  agissait  auti'cment,  au- 
rait contre  elle  l'opinion  de  tout  b*  monde  civilisé. 

Le  (iouvernement  allemand  ne  paraît  donc  pas 
partager  les  in([uiétudes  qui  se  manifestent  chms 
une  partie  de  hi  presse  allemande  au  sujet  d'une 
len.sion  possible  des  ra|)porls  entre  les  (i<»u\ criu*- 
ments  de  \'ieniu'  et  de  Helgi-ade,  ou  du  moins  il  ne 
veut  ])as  eu  avoir  l'ajijia renée. 

ni:  M  w.M  \  ii.LK. 


G-j 


N"  11.  —  M.  d'Apchier  le  Maiigin, 
consul  général  à  Budapest,  à  M.  René  Viçiani. 

Budapest,  le  ii  juillet  igi-j. 

Interpellé  ù  la  Chambre  sur  l'état  de  la  question 
austro-serbe,  M.  Tisza  a  déclaré  qu'il  fallait  avant 
toute  chose  attendre  le  résultat  de  l'enquête  judi- 
ciaire, dont  il  s'est  refusé  à  révéler  quoique  ce  soit, 
et  la  Chambre  l'a  approuvé  hautement.  Il  s'est 
montré  tout  aussi  discret  sur  les  décisions  prises 
dans  la  réunion  des  ministres  à  Vienne,  et  n'a  pas 
laissé  deviner  si  on  donnerait  suite  au  projet  de 
démarche  à  Belgrade  dont  les  journaux  des  deux 
mondes  ont  retenti.  La  Chambre  s'est  inclinée  dere- 
chef. En  ce  qui  concerne  cette  démarche,  il  semble 
qu'il  y  ait  un  mot  d'ordre  pour  en  atténuer  la  por- 
tée... Ainsi,  officiellement,  pour  le  quart  d'heure, 
tout  est  à  la  paix.  Tout  est  à  la  paix,  dans  les  jour- 
naux. Mais  le  gros  public  ici  croit  à  la  guerre  et  la 
craint.  Et  par  ailleurs,  des  personnes  en  qui  j'ai 
toute  raison  d'avoir  confiance  m'ont  affirmé  savoir 
que  chaque  jour  des  canons  et  des  munitions  étaient 
dirigés  vers  la  frontière... 


N°  15.  —  y)/.  Jules  Canihon,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, à  M.  Bienvenu-Martin,  niinisti^e  des  Affaires 
étrangères  par  intérim. 

Berlin,  le  21  juillet  1914. 

Il  me  revient  que  le  représentant  de  la  Serbie  ;i 
Berlin  aurait  fait  hier  une  démarche  à  la  Wilhelm- 
strasse  pour  dire  que  son  Gouvernement  était  prêt 
à  accueillir  la  requête  de  l'Autriche  motivée  par 
l'attentat  de  Serajevo,  pourvu  qu'elle  ne  demandât 
que  des  concours  judiciaires  en  vue  de  la  répression 
et  de  la  prévention  des  attentats  politiques,  mais  il 
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aurait  cU'  cliaruc  de  |tr(''vtMiii'  le  (iouvornciiu'iit  alle- 
mand qu'il  serait  daiig^ereux  de  chercher  [)ar  cette 
enquête  à  porter  atteinte  au  prestige  de  la  Serbie. 
Conddentiellenient,  je  puis  di'-e  éi^alenicnt  à  \'otre 
Excellence  que  le  charge  d'îdlainvs  de  Russie,  à  l'au- 
dience dij)l()mati([ue  (raujourdliui,  a  parlé  de  celte 
question  à  .M.  de  Jagow.  11  lui  a  dit  ([u'il  supposait 
que  le  GouveriuMuent  allemand  connaissait  aclucl- 
lement  très  bien  la  note  ])rcparée  par  l'Autriclie  et 
était,  ])ar  suite,  à  même  de  donner  Tassurancc  que 
les  dil'licultés  austro-serl)es  seraient  localisées.  Le 
secrétaire  d'Etat  a  jtrotesté  qu'il  ignorait  absolu- 
ment le  contenu  de  cette  note  et  s'est  exprimé  de 
même  avec  moi.  Je  n'ai  pu  que  m'étonner  d'une 
déclaration  aussi  peu  conl'orme  à  ce  que  les  circons- 
tances conduisent  à  ])enser... 

N"  17.  —  M.  Bienvenu- Martin.,  à  MM.  les  anibas- 
sadeiirs  de  France  à  Londres,  Saini-Pélersbourg , 
Vienne,  Rome. 

l'nrJN,  II-  i>-.!  jiiiili't   [1)1  \. 

M.  Jules  Canibon  avant  interrogé  M.  d<'  Jagow 
sur  la  teneur  de  la  note  autrichienne  à  lîelgrade.  ce 
dernier  lui  a  i-épondu  (|u"il  n'en  connaissait  nulle- 
ment le  libelle:  notre  ambassadeui"  en  a  manpn- 
toute  sa  sui'i)rise.  Il  constate  (|ue  la  baisse  de  la 
lioui'se  de  lîci'lin  continue  et  ([ue  di-s  nou\clhvs  pes 
simistes  cii'culenl... 


N    18.  —  .1/.  hiiinalne,  /inih/issadeiir  à   ]'icnne, 
à  M.  Itienvenu-Mfir/i/i.- 

Vienne,  le  22  juillet  nji^. 

On  ue  sait  l'ien  encore  des  décisions  que  le  comte 
Uei'chlold,  ])rolongeant  son  séjour  à  Ischl.  lente 
d  obtenir  de  I  eni|iereur.  (  )n  allrihiiail  au  Tioun  crne- 
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ment  l'intentioii  d'agir  avec  la  plus  grande  rigueur 
envers  la  Serbie,  d'en  iînir  avec  elle.  «  de  la  traiter 
comme  une  autre  Pologne  ».  Huit  corps  d'armée 
seraient  prêts  à  entrer  en  campagne,  mais  M.  Tisza, 
très  inquiet  de  l'agilation  en  Croatie,  serait  inter- 
venu activement  dans  un  sens  modérateur... 

L'ambassadeur  d'Allemagne,  M.  de  Tcliirsky,  se 
montre  partisan  des  résolutions  violentes,  tout  en 
laissant  volontiers  entendre  que  la  Chancellerie 
impériale  ne  serait  pas  entièrement  d'accord  avec 
lui  sur  ce  point.  L'ambassadeur  de  Russie,  parti 
liier  pour  la  campagne,  en  raison  des  déclarations 
rassurantes  qui  lui  ont  été  laites  au  ministère  des 
Afï'aires  étrangères,  m'a  conlié  que  son  Gouverne- 
ment naura  pas  d'objection  contre  des  démarches 
visant  la  punition  des  coupables  et  la  dissolution 
des  associations  notoirement  révolutionnaires,  mais 
ne  pouvait  admettre  des  exigences  humiliantes  pour 
le  sentiment  national  serbe. 


N"  19.  — AI.  Paul  Cambon,  ambassadeur  à  Londres, 
à  M.  Bienvenu- Martin. 


Londres,  k'  122  juillet  1914. 

...  Sir  E.  Grey  m'a  dit  avoir  reçu  la  visite  de  l'am- 
bassadeur d'Allemagne,  qui  lui  a  déclaré  qu'à  Ber- 
lin on  s'attendait  à  une  démarche  du  Gouverne- 
ment austro-hongrois  auprès  du  Gouvernement 
serbe.  Le  prince  Lichnowski  a  assuré  que  le  Gou- 
vernement allemand  s'employait  à  retenir  et  à 
modérer  le  c;ibinet  de  Vienne,  mais  que  jusqu'à 
présent  il  n'y  réussissait  pas  et  qu'il  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  les  suites  d'une  telle  démarche. 
Sir  E.  Grey  a  répondu  au  jwince  Lichnowski  qu'il 
voulait  croire  qu'avant  d'intervenir  à  Belgrade,  le 
Gouvernement  austro-hongrois  se  serait  bien  ren- 
seigné sur  les  circonstances  du  complot  dont  l'ar- 
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chidiic  liérilier  cl  lu  tluclicssc  de  llolicnl.ei-j;  oui 
été  victimes,  se  serait  assuré  que  le  Gouyeriienienl 
serbe  en  avait  eu  connaissance  et  n'avait  i)as  tait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  en  prévenir  les 
etlets...  La  communication  du  prince  Lichnowski 
avait  laisse  Sir  K.  Grey  sous  une  impression  d'inquié- 
tude quil  ne  m'a  i)as\lissimulée.  La  même  imi.res- 
sion  m'a  été  donnée  par  l'ambassadeur  d  llahe  qui 
redoute,  lui  aussi,  l'éventualité  d'une  nouvelle  ten- 
sion des  rapports  austro-serbes. 

N     20.  —.1/.   Bieiwemi-MdrLln,  à  Londres.  Berlin. 
Saint-Pélersbourg  et  Rome. 

Paris,  le  2)  jiiiliel  191^. 

Les  i»remières  intentions  du  Gouvernement  aus- 
tro-hongrois avaient  été,  selon  les  informations 
recueillfes  par  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne, 
d'agir  avec  la  i)lus  grande  rigueur  contre  la  Serbie, 
en  tenant  huit  corps  d'armée"^  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne. Ses  disjiositions  acluelles  seraient  plus  con- 
cilîantes  :  en  réponse  à  une  ipieslion  (pic  lui  posait 
M.  Dumaine,  à  qui  j'avais  jirescrit  d'apiielcr  l  atten- 
tion du  Gouvernement  autrichien  sur  les  inquié- 
tudes éveillées  en  Europe,  le  buron  Macchio  a 
affirmé  à  notre  ambassadeur  (|ue  le  ton  et  les 
demandes  qui  seront  formulées  dans  la  note  autri- 
chienne i)ermetteiit  de  compter  sur  un  dénouement 
pacilique.  Je  ne  sais  (juelle  loi  il  faut  accorder  à  ces 
assurances,  en  raison  des  hal)itudes  de  la  Chancel- 
lerie impéi'iale. 


CHAPITRE    III 

LA    NOTE   AUTRICHIENNE    ET    LA    RÉPONSE    SERRE 
iDii  vciuh'edi  24  juillel  an   sauu-di  2;")  juillet.) 


N"  22.  —  M.  René  Vlvidiii  à  M.  Bienvenu-Martin. 

Je  vous  serais  obligé  de  transmettre  d'urgence  à 
M.  Dumaine  les  informations  et  instructions  sui- 
vantes : 

Reval,  lo  24  juillet  1914,  à  i  heure  du  matin. 

Au  cours  de  mes  entretiens  avec  le  ministre  des 
Affaires  étrang-ères  russe,  nous  avons  été  amenés  à 
envisager  les  dangers  qui  pourraient  résulter  d'une 
démarche  éventuelle  de  FAutriche-Hongrie  à  l'égard 
de  la  Serbie,  relativement  à  l'attentat  dont  a  clé 
victime  l'archiduc  héritier.  Nous  sommes  tombés 
d'accord  pour  penser  cpi'il  convenait  de  ne  rien 
négliger  pour  prévenir  une  demande  d'explications 
ou  quelque  mise  en  demeure  qui  équivaudraient  à 
une  intervention  dans  les  affîdres  intérieures  de  la 
Serbie,  et  que  celle-ci  pourrait  considérer  comme 
une  atteinte  à  sa  .souveraineté  et  à  son  indépen- 
dance. En  conséquence,  nous  avons  estimé  qu  il  y 
avait  lieu,  dans  une  conversation  amicale  avec  le 
comte    Berchtold,    de   lui    donner   des   conseils   de 
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modération,  propres  à  lui  faire  comprendre  combien 
serait  mal  inspirée  une  intervention  à  Belgrade,  où 
l'on  pourrait  voir  une  menace  de  la  part  du  cabinet 
de  Vienne.  L'ambassadeur  d  Angleterre,  mis  au 
courant  par  M.  Sazonow,  a  exprimé  1  idée  que  son 
Gouvernement  se  joindrait  sans  doute  à  une  démar- 
che tendant  à  écarter  un  danger  qui  peut  menacer 
la  paix  générale,  et  a  télégraphié  dans  ce  sens  à  son 
Gouvernement.  M.  Sazonow  a  adressé  des  instruc- 
tions, à  cet  elïet.  à  M.  Schebeko... 

N"  23.  —  M.  Bienvenu  -  Mur  tin  à  M.  René  Viviani, 
à  bord  de  In  France. 

l'aiis,  le  a4    juillet  I«ji4. 

.lai  transmis  d'urgence  à  Vienne  vos  instructions  ; 
mais  il  résulte  des  informations  de  presse  de  ce 
matin  que  la  note  autrichienne  a  été  remise  hier 
soir  à  six  heures  à  Belgrade.  Cette  note,  d(mt  l'am- 
bassadeur dAutriche-Hongrie  ne  nous  a  pas  encore 
l'émis  le  texte  officiel,  paraît  très  accentuée  ;  elle 
tendrait  non  seulement  à  ol)tcnir  hi  poui'suite  des 
Serbes  mêlés  direclement  à  l'attentat  de  Serajevo, 
mais  demanderait  la  répression  immédiate  dans  la 
presse  et  dans  l'armée  serbe,  de  toute  propagande 
anti-autrichienne.  Elle  donnerait  jusqu  à  samedi 
soir,  à  six  heures,  à  la  Serbie  pour  s'exécuter.  En 
transmettant  vos  instructions  à  M.  Dumaine,  je  l'ai 
prié  de  se  concerter  avec  ses  collègues  anglais  et  russe. 

N"  25.  —  M.  Bienvenu-Martin  à  M.  René  Viviani, 
à  bord  de  la  France,  et  à  Londres,  Berlin,  Vienne, 
Saint-Pétersbouro-,  Rome,  Belgrade. 

Paris,  le  24  juillet  iyi4 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  note  au- 
trichienne, remise  à  Belgrade  jeucfi  soir,  m'a  été 
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laissée  en  copie,  ce  matin,  par  l'Ambassadeur  d'Au- 
triche-Hongrie.  Le  comte  Szecsen  m'a  fait  con- 
naître que  le  Gouvernement  a ustro- hongrois  attend 
la  réponse  du  Gouvernement  iserbe  jusqu'à  samedi 
25,  à  cinq  heures  du  soir.  La  Note  s'appuie  sur 
l'engagement  pris  par  la  Serbie,  le  3i  mars  1909, 
de  reconnaître  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine 
et  reproche  au  Gouvernement  serbe  d'avoir  toléré 
une  propagande  anti-autrichienne,  à  laquelle  ont 
pris  part  les  fonctionnaires,  l'armée  et  la  presse, 
propagande  menaçante  pour  la  sécurité  et  l'inté- 
grité de  l'Autriche,  et  dont  le  crime  du  -jS  juin, 
tramé  à  Belgrade,  selon  les  constatations  de  l'ins- 
truction a  démontré  les  dangers.  Le  Gouvernement 
autrichien  se  déclare  obligé  de  mettre  lin  à  une 
propagande  qui  constitue  un  danger  permanent 
pour  sa  tranquillité,  et  d'exiger  du  Gouvernement 
serbe  une  énonciation  officielle  de  sa  volonté  de  la 
condamner  et  réprimer,  par  la  publication,  au 
Journal  officiel  du  aO,  d'une  déclaration  dont  les 
termes  sont  indiqués,  réprouvant,  regrettant  et 
menaçant  de  sévir.  Un  ordre  du  jour  du  roi  à 
l'armée  serbe  porterait  également  cette  déclaration 
à  sa  connaissance. 

...  Le  Ministre  de  Serbie  n'a  encore  aucune  don- 
née sur  les  intentions  de  son  Gouvernement. 

L'ambassadeur  d'Allemagne  a  demandé  à  être 
reçu  par  moi,  cet  après-midi,  à  cinq  heures. 

N"  28.  —  M.  Bienvenu-McuHin  à  Stockholm  {pour 
le  Président  du  Conseil),  et  à  Belgrade,  Londres, 
Sainf-Pétershoiirg ,  Berlin,    Vienne,  Rome. 

Paris,  le  ^^  juillel  1914- 

M.  de  Schoen  est  venu  me  communiquer,  sans 
vouloir  m'en  laisser  iine  copie,  mais  en  m'en  don- 
nant lecture  à  deux  reprises,  sur  ma  demande,  une 
Note  de  son  Gouvernement. 


(jcUc  Xolc  s"e\|irime  presque  lexlnellcmcnl  île 
la  manière  suivante  : 

«  Les  déclarations  des  journaux  austro-hongrois 
relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles  l'atten- 
tat sur  la  personne  de  l'héritier  du  trùne  d'Autriche 
et  de  son  épouse  a  eu  lieu,  dévoilent  nettement  le 
but  que  la  propagande  panserbe  s'était  proposé  et 
les  moyens  dont  elle  s'est  servie  pour  l'atteindre. 
D'après  les  faits  connus,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir 
aucun  doute,  cjue  c'est  à  Belgrade  (ju'il  l'aul  eher- 
cher  le  centre  (l'action  des  agitations  qui  tendaient 
à  détacher  de  rAutriche-lIongrie  les  provinces 
slaves  du  Sud  pour  les  réunir  au  royaume  de  Serbie 
et  que  c'est  là  tout  au  moins  que  s'est  développée 
son  activité,  avec  la  connivence  de  membres  du 
Gouvernement  et  de  l'armée.  Les  menées  serbes 
remontent  à  un  grand  nombre  d'années.  Le  chau- 
vinisme panserbe  s'est  itarticulicrcment  manifesté 
pendant  la  crise  bosniaque.  C'est  à  la  modérati(m 
du  Gouvernement  austro-hong-rois,  à  son  grand 
cmpix'c  sur  lui-même,  à  l'intervention  énergique 
des  Puissances  que  l'on  est  redevable  si  les  provo- 
cations auxquelles  l' Autriche-Hongrie  a  été,  à  cette 
époque,  en  butte  de  la  part  de  la  Serbie,  n'ont  pas 
suscité  un  conflit.  La  i)roniesse  faite  alors  par  le 
Gouvernement  serbe  d'adopter  une  attitude  irré- 
prochable n'a  pas  été  tenue.  Sous  les  yeux,  tout  au 
moins  avec  la  tolérance  tacite  de  la  Serbie  oflicielle, 
la  propag-ande  j)anserl)e  a  continué,  dans  l'entre- 
temjîs,  à  croître  en  étendue  et  intensité,  (^est  sui* 
son  compte  qu'il  laut  mettre  ce  dernier  forfait, 
dont  on  doit  recheirher  la  trauie  à  Belg-rade... 

Si  lAutrielie  Hongrie  ne  veut  pas  renoncei-  déli- 
nitivement  à  son  rang-  de  Gi-ande  Puissance,  il  ne 
restera  au  Gouvernement  ausli-o-hong-rois  jtlus  rien 
d'autre  à  i'aii'e  qu'à  jjoui'suivre  ses  revendications 
auj»rès  du  Gouvernement  serbe  en  exerçant  une 
l'orte  pression  et  au  besoin  en  prenant  des  mesures 


uiililaircs  dont  le  choix  des  moyens  doit  lui  être 
laissé.  » 

L'Ambassadeur  d'Allemagne  a  appelé  jjarticu- 
lièrement  mon  attention  sur  les  deux  derniers  pa- 
ragraphes de  sa  Note,  indiquant  avec  insistance, 
avant  de  les  lire,  que  c'était  là  le  point  capital.  J'en 
ai  noté  littéralement  le  texte,  que  voici  :  «  Le  Gou- 
vernement allemand  estimeque  la  question  actuelle 
est  une  allaire  à  régler  exclusivement  entre  l'Au- 
triche-Hongrie  et  la  Serbie  et  que  les  jouissances 
ont  le  plus  sérieux  intérêt  à  la  restreindre  aux 
deux  parties  intéressées.  Le  ( gouvernement  alle- 
mand désire  ardemment  que  le  conflit  soit  localisé, 
toute  intervention  d'une  autre  puissance  devant, 
par  le  jeu  naturel  des  alliances,  provoquer  des 
conséquences  incalculables.  » 

J"ai  fait  remarquer  à  l'Ambassadeur  d'Allema- 
gne quautant  il  paraîtrait  légitime  qu'on  deman- 
dât la  punition  de  tous  les  complices  de  l'attentat 
de  Serajevo,  autant,  au  contraire,  il  semblait  dilli- 
eile  d'exiger  des  mesures  inacceptables  pour  la  di- 
gnité et  la  souveraineté  de  la  Serbie  :  le  Gouverne- 
ment serbe,  même  s'il  voulait  s'y  soumettre,  ris- 
querait d'être  emjaorté  par  une  révolution... 

M.  de  Schoen  a  reconnu  la  valeur  de  ces  consi- 
dérations et  a  déclaré  vaguement  que  resj)oir  res- 
tait toujours  possible.  Comme  je  lui  demandais  s'il 
fallait  attribuer  à  la  Note  autrichienne  le  caractère 
d'une  simple  mise  en  demeure,  j)ermettant  une 
discussion,  ou  d'un  ultimatum,  il  a  répondu  qu'il 
n'avait  pas  de  sentiment  jiersonnel. 

N"  29.  —  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  à 
Berlin,  à  M.  Benvenu-Martin. 

liei'lin,  le  24  juillet  1914. 

La  remise  de  la  Note  autricliienne  à  la  Serbie  a 
causé  une  pi'o fonde  émotion. 


L'Ambassadeur  d'Autriche  déclare  que  son  gou- 
vernement ne  saurait  rien  retrancher  de  ses  exi- 
gences. A  Ui  AVilhelmsti-asse,  ainsi  que  dans  la 
presse,  on  tient  le  même  langage.  La  plupart  des 
chargés  d'ailaires  présents  à  Berlin  sont  venus  me 
voir  ce  matin.  Ils  manifestent  peu  d'espoir  dans 
une  is.sue  pacifique.  Le  chargé  d'atlaires  de  Russie 
a  remarqué  avec  amertume  qu(;  l'Autriche  avait 
remis  sa  Note  au  moment  même  ou  le  Président  de 
la  République  et  le  Président  du  Conseil  avaient 
quitté  Pétersbourg.  Il  incline  à  penser  qu'une 
grande  partie  de  l'opinion  en  Allemagne  souhaite 
la  guerre  et  voudrait  saisir  cette  occasion  dans  la- 
quelle l'Autriche  se  montrera  sans  doute  plus  unie 
que  j)ar  le  passé  et  où  l'Empereur  d'Allemagne, 
par  un  sentiment  de  solidarité  monarchique  et  par 
horreur  de  l'attentat,  est  moins  porté  à  se  montrer 
conciliant. 

M.  de  Jagow  doit  me  recevoir  à  la  lin  de  l'après- 
midi. 


N"  30.  —  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  à  Berlin, 
à  31.  Bienvenu-Martin. 

JViliu,  \v  a'»  juillet   i<,)i'| 

J  ai  demandé  au  Secrétaire  d'Etat,  dans  l'entre- 
vue que  j  ai  eue  avec  lui,  aujourd'hui,  s'il  était 
exact,  comme  l'annonçaient  les  journaux,  que  l'Au- 
triche eût  remis  une  Note  aux  Puissances  sur  son 
dill'érend  avec  la  Serbie,  s  il  l'avait  reçue,  et  com- 
ment il  l'appréciait.  M.  de  JagoAv  m'a  répondu 
affirmativement,  ajoutant  que  la  Note  était  éner- 
gique, et  qu'il  l'approuvait,  le  Gouvernement  serbe 
ayant  dei)uis  longtemps  lassé  la  patience  autri- 
chienne. Il  considère  d'ailleurs  cette  question 
comme  d'ordre  intérieur  pour  l'Autriclie  et  il  es- 
père qu'elle  sera  localisée.  J'ai  continué  en  lui  di- 
sant que,  n'ayant  reçu  encore  aucune  instruction. 
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je  ne  voulais  échanger  avec  lui  que  des  vues  toutes 
personnelles.  Je  lui  ai  demandé  alors  si  vraiment 
le  Cabinet  de  Berlin  avait  totalement  ignoré  les 
exigences  autrichiennes  avant  qu'elles  lussent  com- 
muniquées à  Belgrade  et,  comme  il  me  laffirmait, 
je  lui  ai  manil'esté  ma  surprise  de  le  voir  ainsi 
s'engager  à  soutenir  des  prétentions  dont  il  ignorait 
la  limite  et  la  portée.  «  C'est  bien,  m'a  dit  M.  de 
Jago^v  en  minterrompant.  parce  que  nous  causons 
entre  nous  personnellement  que  je  vous  laisse  me 
dire  cela. 

—  Certainement,  ai-je  dit  ;  mais  si  Pierre  !*=' 
s'humilie,  la  Serbie  sera  probablement  livrée  à  des 
troubles  intérieurs,  cela  ouvrira  la  porte  à  de  nou- 
velles éventualités,  et  savez-vous  où  vous  serez 
conduit  par  Vienne?  »  J'ai  ajouté  que  le  langage 
des  journaux  allemands  n'était  pas  le  langage  de 
gens  inditlérents  et  étrangers  à  l'alFaire,  mais  an- 
nonçait un  apjjui  actif.  Enfin,  j'ai  remarqué  que  la 
l)rièveté  du  délai  imparti  à  la  Serbie  pour  se  sou- 
mettre, impressionnerait  fâcheusement  l'Europe. 

M.  de  Jagow  me  répondit  qu'il  s'attendait  bien 
à  «  un  peu  d'émotion  «  de  la  part  des  amis  de  la 
Serbie,  mais  qu'il  comptait  qu'ils  lui  donneraient 
de  bons  conseils.  «  Je  ne  doute  pas,  lui  dis-je  alors, 
que  la  Russie  fasse  eilort  auprès  du  Cabinet  de 
Belgrade  pour  l'amener  aux  concessions  accep- 
tables ;  mais  ce  qu'on  demande  à  l'un  pourquoi  ne 
pas  le  demander  à  l'autre  ;  et  si  l'on  compte  que 
des  conseils  seront  donnés  à  Belgrade,  n'est-il  pas 
légitime  de  compter  que,  d'un  autre  côté,  des  con- 
seils seront  aussi  donnés  à  ^  ienne?  « 

Le  Secrétaire  d'Etat  se  laissa  aller  à  dire  que 
cela  dépendait  des  circonstances,  mais  se  reprenant 
aussitôt,  il  répéta  que  l'ailaire  devait  être  localisée. 
11  me  demanda  si  vraiment  je  trouvais  la  situation 
grave.  «  Assurément,  lui  répondis-je,  car,  si  ce  qui 
se  j)asse  a  été  réfléchi,  je  ne  comprends  pas  qu'on 
ait  coupé  les  ponts  derrière  soi.  -> 
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Toul  iiidi(juc  que  l'Allemagne  se  disitose  à 
api^uyiu'  d'uiK;  fa(;on  singulièrement  énergique 
l'attitude  de  l'Autriclie. 

...Il  n'en  est  pas  moins  frappant  de  voir  le  soin 
avec  lequel  M.  de  Jagow,  et  tous  les  Jonctionuaires 
placés  sous  ses  ordres,  allectent  de  dire  à  tout  le 
monde  qu'ils  ignoraient  la  portée  de  la  Note  autri- 
chienne remise  à  la  Serbie. 


N"  31.  —  M.  Paléologue,  ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg,  à  M.  nirn\'enii-Maptin. 

Péterslioiirg,  le  j]  juillet  kji^. 

L'ambassadeur  d'Autriche-Hongrie  a  donné 
communication  à  M  SazonolT  d'une  note  commina- 
toire à  la  Serbie.  Les  dispositions  le  rEm])ei'Cur 
de  Russie  et  de  ses  Ministres  sont  des  jilus  ])aci- 
fiques,  ainsi  que  le  Président  de  la  Uépubli(jue  et 
le  Président  du  Conseil  ont  pu  s'en  assurer  direc- 
tement; mais  lultimatum  que  le  (louvernement 
austro-hongrois  vient  de  remettre  au  Cabinet  de 
Belgrade  apporte  dans  la  situation  un  élément 
nouveau  et  inquiétant.  L'opinion  pul)li((ue  russe 
ne  tolérerait  pas  que  l'Autriche  lit  violence  à  la 
Serbie.  La  brièveté  du  délai  assigné  pour  lultima- 
tum  rend  j)lus  difficile  encore  l'action  modératrice 
que  les  l*uissanccs  de  la  Triple  Entente  pourraient 
exercer  à  Vienne... 

N"    32.    —    j\J,     Paul    Camboii.    ambassadeur   à 
Londres,  à  ^f.  Bienvenu-Martin. 

Loiulros,  le  24  juillet  itu4 

Sir  Eil.  Grey  m'ayant  entretcuu  de  son  désir  de 
ne  rien  négliger  pour  conjurci-  la  crise,  nous  avons 
été  d'accord    jjour  penser   que  le    Cabinet    anglais 
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pourrait  demander  au  Gouvernement  allemand  de 
prendre  l'initiative  d'une  démarche  à  Vienne  pour 
offrir  une  médiation,  entre  l'Autriche  et  la  Serbie, 
des  quatre  Puissances  non  directement  intéressées. 
Si  l'Allemagne  s'y  prête,  on  gagnera  du  temps  et 
c'est  l'essentiel.  Sir  Ed.  Clrey  m'a  dit  qu'il  entre- 
tiendrait le  Prince  Liclmowsky  du  projet  que  je 
viens  d'exposer.  J'en  ai  fait  part  à  mon  collègue 
de  Russie,  qui  appréhende  une  surprise  de  l'Alle- 
magne et  suppose  que  l'Autriche  n'aurait  pas 
envoyé  son  ultimatum  sans  accord  préalable  avec 
Berlin... 

La  situation  est  donc  des  plus  graves,  et  nous  ne 
voyons  aucun  moyen  d'enrayer  la  marche  des  évé- 
nements. Cependant  le  Comte  Benckendorff  croit 
bon  de  tenter  la  démarche  sur  laquelle  je  me  suis 
mis  d'accord  avec  Sir  Ed.  Grev. 


M.   Bienvenu- Mari  in,   à  Stockholm 
(pour  le  Président  du  Conseil). 

24  Juillet  I9i4- 

Envisageant  une  possibilité  de  conflit  entre  l'Au- 
triche et  la  Russie,  Sir  Ed.  Grey  se  propose  de 
réclamer  le  concours  du  Gouvernement  allemand 
en  vue  d'une  médiation  des  quatre  Puissances  non 
intéressées  directement  dans  l'afl'aire  serbe  :  An- 
gleterre, France,  Italie  et  Allemagne;  cette  média- 
tion s'exercerait  à  la  fois  à  Vienne  et  à  Péters- 
bourg. 

J'ai  donné  au  Ministre  de  Serbie  des  conseils  de 
prudence  et  suis  disposé  à  m'associer  à  toute  action 
conciliante  à  Vienne,  dans  l'espoir  que  l'x^utriche 
ne  maintiendra  pas  l'intégralité  de  ses  exigences 
vis-à-vis  d'un  petit  Etat,  si  celui-ci  se  montre  dis- 
posé à  donner  toutes  les  satisfactions  jugées  com 
patibles  avec- son  indépendance  et  sa  souveraineté. 
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N"  35.  —  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu- Martin. 

Berlin,   le  25  jiiillel   1914. 

Le  Ministre  de  Belgique  se  montre  très  préoccupé 
des  événements.  11  considère  que  1  Autriche  et 
l'Allemag-ne  ont  voulu  proiiter  du  concours  de  cir- 
constances qui  fait  qu'en  ce  moment  la  Russie  et 
l'Angleterre  leur  paraissent  menacées  de  troubles 
intérieurs,  et  qu'en  France  le  rég-ime  militaire  est 
discuté  ;  aussi  ne  croit-il  pas  à  Tig-norance  que  le 
Gouvernement  de  Berlin  affecte  au  sujet  de  la 
démarche  de  l'Autriche.  Il  pense  que,  si  la  iorme 
n'en  a  pas  été  soumise  au  Cabinet  de  Berlin,  le 
moment  en  a  été  habilement  choisi  avec  lui  ])our 
surprendre  la  Triple  Entente  dans  un  moment  de 
désorganisation.  Il  a  vu  l'Ambassadeur  d'Italie  qui 
vient  d'interrompre  son  congé  pour  rentrer.  Il 
paraîtrait  que  V Italie  serait  surprise,  pour  ne  pas 
dire  plus,  d'avoir  été  tenue  à  Vécart  de  toute 
C affaire  par  ses  deux  alliées. 

N"  36.  —  M.  Bienvenu-Martin^  à  Stockholm  (pour 
le  ] 'résident  du  Conseil),  et  à  Londres,  Berlin, 
Pétersbourg,     Vienne. 

Pai'i.s,  le  2.1  J aille l   i<ji4. 

L'Ambassadeur  d'Allemagne  est  venu  protester 
a  midi  contre  un  article  de  L'Echo  de  Paris,  qui 
qualifiait  de  «  menace  allemande  -»  sa  démarche 
d'hier.  J\I.  de  Sclioen  a  dit  à  un  certain  nombre  de 
journalistes,  et  est  venu  aiïirmer  à  hi  Direction 
politique,  qu'il  n'y  a  pas  eu  ((  concert  »  entre  1  Au- 
triche et  l'Allemagne  pour  la  Note  autrichienne  et 
que  le  Gouvernement  allemand  ignorai!  celle-ci, 
bien  qu'il  l'eût  apjDrouvée  ultérieurement,  quand 
elle  lui  a  été  communiquée,  en  même  temps  t]u"au\ 


—  79  — 

autres  Puissances.  JM.  de  Selioen  a  ajouté  qu'il  nj 
avait  pas  davantage  «  menace  >■>  :  le  Gouvernement 
allemand  s'était  contenté  d'indiquer  qu  il  estimait 
désirable  de  localiseï'  le  conflit  et  que  l'intervention 
d'autres  Puissances  risquerait  de  l'aggraver. 

Le  Directeur  j)olitique  a  pris  acte  de  la  dé- 
marclie  du  Baron  de  Sclioen.  L'ayant  prié  de 
réj)éter  les  termes  mêmes  des  deux  derniers  para- 
graphes de  sa  Note,  il  lui  a  fait  remarquer  que  les 
termes  indiquaient  la  voloijté  de  1  Allemagne  de 
s'interposer  entre  les  Puissances  et  TAutriche. 
M.  Berthelot  a  ajouté  qu'aucune  confidence  n'ayant 
d'ailleurs  été  laite  à  aucun  journaliste,  l'infor- 
mation de  L'Echo  de  Paris  n'engageait  que  ce  jour- 
nal, et  marquait  seulement  que  la  démarche  alle- 
mande paraissait  avoir  été  connue  autre  part  qu'au 
Quai  d'Orsay,  et  en  dehors  de  lui.  L'xVmbassadeur 
d'Allemagne  n'a  pas  relevé  l'allusion... 

Le  Cabinet  de  Londres,  comme  ceux  de  Paris  et 
de  Pétersbourg,  a  l'ait  donner  à  Belgrade  le  conseil 
d'exprimer  des  regrets  pour  les  complicités  qui 
pourraient  être  prouvées  dans  l'attentat  de  Sera- 
jevo  et  de  promettre  à  cet  égard  les  plus  larges 
satisfactions.  Il  a  ajouté  que,  pour  le  reste,  c'est  à 
la  Serbie  qu'il  appartient  de  répondre,  dans  les 
termes  que  l'intérêt  du  ])ays  lui  paraîtra  conseiller... 


N"  39.  —    M.   Bienvenu-Martin    à   M.   Diwiaine, 
Ambassadeur  à  Vienne. 

i\Tris,  le  20  juillet   i<)i'l. 

Le  Gouveniemeul  russe  a  donné  comme  instruc- 
tions à  son  représentant  à  Vienne  de  demander  au 
Gouvernement  autrichien  une  prolongation  du  délai 
fixé  à  la  Serbie,  pour  permettre  auxPuissances  de 
se  faiiv  une  opinion  sur  le  dossier  que  l'Autriche  a 
offcrl  de  leur  communicfuer,   et  en  vue  d'éviter  d(>s 
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conséquences  rc^i-eltables  poiii-  lous.  Un  relus 
opposé  ])ar  rAulriche-Hon^rie  à  celte  demande 
ôterait  toute  signilication  à  la  démarclie  qu'elle  a 
faite  auprès  des  Puissances,  en  leur  communiquant 
sa  Note,  et  la  mettrait  en  contradiction  avec  la 
morale  internationale.  Le  Gouvernement  russe  a 
demandé  que  vous  fassiez  crurg-ence  une  démarche 
analogue  auprès  du  Comle  Berciitold  ;  je  vous  prie 
d'appuyer  la  demande  de  votre  CloUègue.  Le  Gou- 
vernement russe  a  adressé  la  même  demande  à 
Londres,  Rome,  Berlin  et  Bucarest. 

N°  41 .  —  M.  Jules  Cambon,  Ambassadeur  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu-Martin . 

Berlin,  le  25  juillet  lUl^. 

Ce  matin,  le  chargé  d'affaires  d'Ang-leterre  a 
demandé  à  M.  de  Jagow,  d'après  les  ordres  de  son 
Gouvernement,  si  TAUemag-ne  voudrait  se  joindre 
à  l'Angleterre,  à  la  France  et  à  l'Italie,  jKiur  inter- 
venir auprès  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  alin 
d'empêcher  un  conflit  et,  en  premier  lieu,  ])our 
demander  à  Vienne  une  prolongation  du  délai 
im[)arti  à  la  Serbie  par  l'ultimatunK  Le  Sécrétai i-e 
d'Etat  aux  Alfaires  étrangères  a  répondu  (pi'il 
avait  déjà,  dès  la  réception  de  la  (k'pêche  du  Prince 
Lichno^vsky  lui  faisant  part  des  intentions  de 
Sir  E.  Grey,  télégraphié  ce  matin  même  à  l'Am- 
bassadeur de  la  Grande-Bretagne  à  N'ienne  pour 
qu'il  demandât  une  prolongation  au  Comte  Berchlold. 
Malheureuscmenl  le  (]omte  lierchlold  (>st  à  Isdil. 
Au  reste,  M.  de  Jagow  ne  croit  pas  que  celte  de- 
mande soit  accueillie.  Le  cliai-gé  d'allaires  d'An- 
gleterre s'est  également  enquis  auj>i'ès  de  M.  de 
Jaijow,  comme  je  l'avais  fait  hier,  si  l'Allemagne 
n'avait  eu  aucune  connaissance  de  la  A  oie  autri- 
chienne avant  ({uelle  lût  lancée,  et  a  reçu  une 
réponse    si   nettement    négali\e   (fu'il    ne    pourrait 
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insister  ;  mais  il  n'a  pu  s'emi)éclier  de  s'étonner  du 
blanc-seing  donné  par  l'AUemag-ne  à  l'Autriche. 
M.  de  Jag-ow  lui  ayant  réiDondu  que  la  question 
était  pour  rAutriche  une  question  intérieure,  il  a 
remarqué  qu'elle  était  devenue  au  premier  chef 
internationale. 


N°  43.  —  M.  Jules  Cambon,  Ambassadeur  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 

lîciliii,  le  2.5  juillet  1914. 

Le  Chargé  d'allaires  de  Russie  a  fait  auprès  du 
Secrétaire  d'Etat  la  démarche  qui  lui  était  prescrite, 
en  vue  d'une  prolongation  du  délai  de  l'ultimatum  ; 
M.  de  JagoAv  lui  a  répondu  qu'il  avait  déjà  transmis 
une  indication  de  ce  genre  à  A  ienne,  mais  qu'il 
estimait  que  toutes  ces  démarches  étaient  trop  tar- 
dives. M.  Broniewski  a  insisté,  en  disant  que  si  le 
délai  ne  pouvait  être  prolongé,  les  mesures  d'exé- 
cution pouvaient  au  moins  être  retardées,  de  ma- 
nière à  permettre  aux  Puissances  de  s'employer  à 
éviter  un  conflit.  Il  a  ajouté  que  la  note  autri- 
chienne était  conçue  dans  des  ternies  calculés  pour 
blesser  la  Serbie  et  la  forcer  à  la  guerre.  M.  de 
Jagow  lui  a  répondu  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
guerre,  mais  d'une  «  exécution  »  dans  une  aflaire 
locale. 

Le  Chargé  d'aflaires  a  repris,  en  exprimant  le 
regret  que  le  Gouvernement  allemand  ne  mesurât 
pas  ses  responsabilités  dans  le  cas  où  des  hostilités 
se  produiraient,  qui  pourraient  s'étendre  au  reste 
de  l'Europe  :  à  quoi,  M.  de  Jagow  a  répondu  qu'il 
se  refusait  à  croire  à  de  pareilles  conséquences. 
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N-46  —M  Boppe,  Minisire  de  France  à  Belgrade, 
n  M.  Biençenii- Martin. 

Belgrade,  25  juillet  1914. 

M.  Pachitch  vient  de  me  donner  connaissance  de 
la  réponse  qui  sera  remise  ce  soir  au  Ministre 
d  Autriche.  Le  Gouverneinent  serbe  accepte  de 
pubUei  demain  au  Journal  ofjiciel  la  déclaration 
Sui  lui  est  demandée  ;  il  la  communiquera  ega  e- 
Tent  à  l'armée,  par  un  ordiv  du  Jo;jr  :  il  dissoudi^^ 
les  sociétés  de  délensc  nationale  et  toutes  auties 
S^^aîions  susceptibles  d:agir  ccniti^  l'Mitrid.e- 
Hnncrrie  •  il  s'envase  à  moditier  la  loi  sur  la  pi  esse, 
f  renvoyer  du  sfriice  de  Varmée,  de  l'instruction 

Jubbqul  etdes  autres,  -^---f  ^  «-'  ^^Ill^^S^ 
tionnaires  dont  la  participation  dans  1^  P^^^^^g^^^^J 
sera  prouvée  ;  il  demande  seulement  que  le  nom  de 
ces  fonctionnaires  lui  soit  communique.  Quant  .iU 
narticiiDation  dans  l'enquête  .le  fonctionnaires  au- 
SSril  demande  qii'on  lui  explique  commen 
elle  s^exe'rcerait;  il  ne  pourrait  -cepter  que  celle 
qni  correspondrait  au  droit  international  ou  aux 
relations  de  Ijon  voisinage.  .  ,  . 

Il  accepte  toutes  les  autres  ^^^^B'^^^^^^^f  ^/^.V*^. 
matum  et  déclare  que  si  ^^^  ^->"^-.^™7^°*  ^^^'^r^^, 
hongrois  ne  sen  contente  pas,  1  f^l'^^/'A/^" 
remettre  à  la  décision  du  tribunal  de  La  Ha  e  ou 
à  celle  des  grandes  Puissances  qui  ont  pus  paît  a 
rélaboratimi  de  la  déclaration  du  3i  mars^W). 

^nit  la  lléi.onse  du  oouvernement  Seibc//  ta 
n:ir'au:t^-}^ongroise_  l.,  i-f^^:/Zl"ë:XZ 
par  M.  Venisellws,  nimrstre  de  '^^^''^^^' ^  /'  ''-î^jf^a 
//  faire  nublier  à  la  première  page  </7  Jouinai 
offidel  .r././e  da  i3/.G  juillet  lénonciaUon  .w- 

"Z'h.  Gouvernement  royal  de  Serbie  eomlamne 
toute   propai^audc  «lui   serait   dirigée  contre  1  Au- 


tnche-Hongrie,  cest-à-dire  l'ensemble  des  ten- 
dances qui  aspirent  en  dernier  lieu  à  détacher  de 
la  Monarchie  austro-hongroise  des  territoires  qui 
en  lont  partie,  et  il  déplore  sincèrement  les  consé- 
quences funestes  de  ces  ag-isseinents  criminels  Le 
Gouvernement  royal  regrette  que  certains  officiers 
et  lonctionnaires  serbes  aient  participé,  d'après  la 
communication  du  Gouvernement  impérial  et 
royal,  a  la  propagande  susmentionnée  et  com])ro- 
mis  par  la  les  relations  de  bon  voisinage  auxquelles 
le  Gouvernement  royal  s'était  solennellement  en- 
g:age  par  la  déclaration  du  i8/3i  mars  looo 

«  Le  Gouvernement,  qui  désapprouve  et  répudie 
toute  idce  ou  tentative  d'une  immixtion  dans  les 
destinées  des  habitants  de  quelque  partie  de  l'Au- 
Iriche-Hongrie  que  ce  soit,  considère  qu'il  est  de 
son  devoir  d  avertir  formellement  les  officiers,  les 
ionctionnaires  et  toute  la  population  du  royaume 
que,  dorénavant,  il  procédera  avec  la  dernière  ri- 
gueur contre  les  personnes  qui  se  rendraient  cou- 
pables de  pareils  ag-issements,  qu'il  mettra  tous 
ses  etlorts  a  prévenir  et  à  réprimer.  »  Cette  énon- 
ciation  sera  portée  à  la  connaissance  de  l'armée 
royale  par  un  ordre  du  jour,  au  nom  de  Sa  Majesté 
lemiparb.  A.  H  le  prince  héritier  Alexandre,  et 
Tanne  prochain  Biillelin  officiel  de 

Le  Gouvernement  royal  s'eng-agc  en  outre  : 
.J  A  ^"îï*oîl"iî:f  dans  la  première  convocation 
eo^here  de  la  Skoupchtina  une  disposition  dans 
a  loi  de  la  presse  par  laquelle  sera  punie  de  la 
manière  la  plus  severe  la  provocation  à  la  haine  et 
au  mépris  de  la  Monarchie  austro  hongroise  ainsi 
que  contre  toute  publication  dont  la  tendance  gêné- 
l'Amtfnf     w"^'^'''^^*''^  l'intégrité  territoriale  de 

sitn  r  f  r  T^';-  ^^  '"  ^^^^^'^^'  ^^''  de  la  revi- 
sion de  la  Constitution,  qui  est  prochaine,  de  faire 
introduire  dans  l'article  22  de  la  Consti  ution  un 
amendement  de  telle  sorte  que  les  publications  ci^ 


dessus  puissent  èli-e  coulisquées,  ce  qui,  actuelle- 
ment, aux  termes  catég-oriques  de  l'article  '1-2  de  la 
Constitution,  est  impossible  ;  2"  Le  gouvernement 
ne  possède  aucune  pi-euve,  et  la  Note" du  g-ouverne- 
meut  impérial  et  royal  ne  lui  en  Cournit  non  plus 
aucune,  que  la  Société  Norodna  Obrana  et  les 
autres  sociétés  similaires  aient  commis  jusqu'à  ce 
jour  quelque  acte  criminel  de  ce  g-enre  par  le  fait 
d'un  de  leurs  membres.  Néanmoins  le  g-ouverne- 
ment  royal  acceptera  la  demande  du  gouvernement 
impérial  et  royal  et  dissoudra  la  Société  Norodna 
Obrana  et  toute  autre  société  qui  agirait  contre 
l'Autricbe- Hongrie  ;  3"  Le  gouverncuient  royal 
serbe  s'engag-e  à  éliminer  sans  délai  de  l'instruc- 
tion publique  en  Serbie  tout  ce  qui  sert  ou  [)Ourrait 
servir  à  fomenter  la  pro[)ag-ande  contre  rAulriche- 
Hongrie,  quand  le  gouvernement  impérial  et  royal 
lui  fournira  des  faits  et  des  [)rcuvcs  de  cette  i)ro- 
pag-andc  ;  4"  Le  g-ouvernement  royal  accepte  du 
moins  d'éloig-ner  du  service  militaire  ceux  dont 
l'enquête  judiciaire  aura  prouvé  qu'ils  sont  coupa- 
bles d'actes  dirigés  contre  l'intégrité  du  territoire 
de  la  monarchie  austro-hongroise  :  il  attend  qu(>  le 
g-ouvernement  impérial  (»t  royal  lui  communi([uc 
ultérieurement  les  noms  et  les  faits  de  ces  ofliciers 
et  fonctionnaires  aux  tins  de  la  procédure  qui  doit 
s'ensuivre  ;  5"  Le  gouvernement  royal  doit  avouer 
((u'il  ne  se  rend  pas  clairement  comi)te  du  sens  et 
lie  la  portée  de  la  demande  du  gouvernement  im- 
l)érial  et  royal  tendant  à  ce  que  la  Serbie  s'engag^e 
à  accepter  sur  son  territoire  la  collaboi-ation  des 
orji^anes  du  g-ouvernement  im|)érial  et  royal. 

Mais  il  dé'clare  qu'il  admettra  toute  collaboration 
(jui  répondrait  aux  principes  du  droit  international 
et  à  la  ])>'Océdure  criminelle,  ainsi  ([u'aux  bons 
rapi)orts  de  voisinage. 

()"  Le  g-ouvei'nenient  royal,  cela  va  de  soi.  lonsi- 
dère  de  son  devoir  d'ouvrir  une  (>ii(|urlc  contre 
tous  ceux  qui  sont  ou  qui,  évenluellemcul,  auraient 
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été  mêlés  au  complot  du  i5/a8  juin  et  qui  se  trou- 
veraient sur  le  territoire  du  royaume .  Quant  à  la 
particixiation  à  cette  enquête  d"^es  agents  des  auto- 
rités austro-bonyroises  qui  seraient  délégués  à  cet 
etlet  par  le  gouvernement  impérial  et" royal,  le 
gouvernement  royal  ne  peut  pas  l'accepter,  car  ce 
serait  une  violation  de  la  Constitution  et  de  la  loi 
sur  la  procédure  criminelle.  Cependant,  dans  des 
cas  concrets,  des  communications  sur  les  résultats 
de  l'instruction  en  question  i^ourraient  être  don- 
nées aux  organes  austro  hongrois. 

;°  Le  gouvernement  royal  a  fait  procéder  dès  le 
soir  même  de  la  remise  ^de  la  note  à  l'arrestation 
du  commandant  Voija  ïankositch.  Quant  à  Mi- 
lan Ciganovitch,  qui  est  sujet  de  la  Monarchie 
austro-hongroise  et  qui  jusqu'au  i5  28  juin  était 
employé  (comme  aspirant)  à  la  direction  des  che- 
mins de  fer,  il  n'a  pas  pu  encore  être  joint... 

8°  Le  gouvernement  serbe  renforcera  et  étendra 
les  mesures  prises  pour  emjjêcher  le  trafic  illicite 
d'armes  et  d'explosifs  à  travers  la  frontière... 

9'^  Le  gouvernement  royal  donnera  volontiers 
de.s  explications  sur  les  propos  que  ces  fonction- 
naires, tant  en  Serbie  qu'à  l'étranger,  ont  tenus 
après  l'attentat  dans  des  interviews  et  qui.  d'après 
l'affirmation  du  gouvernement  imjîérial  et  royal, 
ont  été  hostiles  à  la  Monarchie,  dès  que  le  gouver- 
nement impérial  et  royal  lui  aura  communiqué  les 
passages  en  question  de  ces  propos,  et  dès  qu'il 
aura  démontré  que  les  propos  employés  ont,  en 
effet,  été  tenus  par  lesdits  fonctionnaires... 

lo*'  Le  gouvernement  royal  informe  le  gouverne- 
ment impérial  et  royal  de  l'exécution  des  mesures 
comprises  dans  les  points  précédents  en  tant  que 
cela  n'a  pas  été  déjà  fait  par  la  présente  note.  Aus- 
sitôt que  chaque  mesure  aura  été  ordonnée  et 
exécutée,  dans  le  cas  où  le  gouvernement  impérial 
et  royal  ne  serait  pas  satisfait  de  cette  réponse,  le 
gouvernement  royal  serbe,  considérant  qu'il  est  de 
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lintéivi  commun  de  ne  pus  préripilei"  hi  solution 
de  cette  question,  est  prêt,  comme  toujours,  à  ac- 
cepter une  entente  pacifique,  en  remettant  cette 
question  soit  à  la  décision  du  Tribunal  interna- 
tional de  La  Haye,  soit  aux  y^randes  Puissances  qui 
ont  pris  part  à  l'élaboration  de  la  déclaration  que 
le  gouvernement  serbe  a  faite  le  i8/3i  mars   1909. 


CHAPITRE  IV 


DE  LA  RUPTURE  DES  RELATIONS  DIPLOMATIQUES 

A  LA  DÉCLARATION    DE   GUERRE  DE  l' AUTRICHE 

A  LA  SERBIE 

20-28  Juillet  1914 

N"  52.  —M.  Barn-re,  AmhnsHadeur  à  Rome, 
à  M.  Bienvenu- Martin. 

Rome,  le  26  .luilUt  1914. 

M.  Sazonoira  dit  hier  à  l'Ambassadeur  d'Italie  à 
Pétersbourj?  que  la  Russie  se  servirait  de  tous  les 
movens  diplomatiques  pour  éviter  le  conflit  et 
quelle  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  cpiune  médiation 
pourrait  amener  lAutriche  à  une  attitude  moins 
intransigeante;  mais  qu'on  ne  pouvait  cependant 
lui    demander    de    laisser   écraser    la   Serbie.    Je 
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remarque  ([ue  la  majeure  partie  de  ropinion 
publique  italienne  est  hostile  à  TAutriche  dans 
cette  grave  allaire. 

N"  54.  — M.  Paléologiie,  Ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg ,  à  M.  Bienvenu- Martin 

Saint-Pétersbourg,  le  2(3  Juillet  I9i4. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères  continue  avec 
une  louable  persévérance  à  rechercher  les  moyens 
de  faire  prévaloir  une  solution  pacifique.  «Jusqu'au 
dernier  instant,  m'a-t-il  déclaré,  je  me  montrerai 
prêt  à  négocier.  » 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  vient  de  mander  le 
Comte  Szapary  pour  le  convier  à  une  «  franche  et 
loyale  explication  ».  Article  par  article,  M.  Sazonoff 
a  commenté  devant  lui  l'ultimatum  austro-hon- 
grois, en  faisant  ressortir  le  caractère  injurieux  des 
principales  clauses.  «  L'intention  qui  a  inspiré  ce 
document,  a-t-il  dit,  est  légitime,  si  vous  n'avez 
poursuivi  d'autre  but  que  de  protéger  votre  terri- 
toire contre  les  menées  des  anarcliistes  serbes;  mais 
le  procédé  auquel  vous  avez  eu  recours  n'est  pas 
défendable.  »  Il  a  conclu  :  «  Reprenez  votre  ulti- 
matum, modifiez-en  la  forme,  et  je  vous  garantis 
le  résultat.  »  L'Ambassadeur  d'Auti'iche-Hongrie 
s'est  montré  touché  de  ce  langage;  toutefois,  en 
attendant  des  instructions,  il  réserve  l'opinion  de 
son  Gouvernement.  Sans  se  décourager,  M.  Sazonoff 
a  décidé  de  proposer,  dès  ce  soir,  au  comte  Ber- 
chtold  l'ouverture  d'une  conversation  directe  entre 
Vienne  et  Pétersbourg  sur  les  changements  à  intro- 
duire dans  l'ultimatum.  Cette  entremise  amicale  et 
officieuse  de  la  Russie  entre  l'Autriche  et  la  Serbie 
a  l'avantage  d'être  expéditive.  Je  la  crois  donc  pré- 
férable à  toute  autre  procédure,  et  de  nature  à 
aboutir. 


ss 


N'^  58.  —  .V.  (:he\Hilley,  Ministre  de  France 
à  Chrisliania,  à  M'.  Bienvenu-Martin. 

('.lirisliania,  le  2G  Juillel  i<,)i'|. 

Toute  la  Hotte  allemande  en  Norvège  a  reçu 
Tordre  de  prendre  la  mer.  Les  autorités  allemandes 
à  Bergen  déclarent  que  c'est  pour  rallier  directe- 
ment l'Allemagne.  Les  navires  allemands  dispersés 
dans  les  liords  au  nord  de  Hergen  rejoindraient 
ceux  qui  sont  aux  environs  de  Stavanger. 

j^u    59    _  j/.    d'Annoville,    Chargé    d'atj'aires   de 
France  à  Luxembourg,  à  M.  Bienvenu- Martin. 

Luxembourg,  le  26  Juillet  1914. 

D'ai>rès  des  renseignements  que  je  viens  de  rece- 
voir de  Thionville/los  quatre  dernières  classes 
libérées  ont  ordre  de  se  tenir  à  la  tlisposition  de  la 
Kommandatur  à  toute  heure.  Sans  être  complète- 
ment mobilisés,  les  réservistes  ont  interdiction  de 
s'absenter  du  lieu  de  leur  domicile. 

N.  60.  —  M.  Farges,  Consul  général  de  France  à 
Bdle,  à  M.  Bienvenu-Martin. 

H.ih-,  le  2:  jnilk'l  i'Jih. 

Les  olïiciers  allemands  en  vacances  dans  cette 
région  ont  reçu,  il  v  a  quatre  jours,  l'ordre  de  les 
interrompre  pour  regagner  rAllemagne.  D  autre 
part,  j'apprends  de  deux  sources  sérieuses  qu  avis 
a  été  donné  aux  ^ji-opriétaires  de  voitures  automo- 
biles du  Grand-Duché  de  Hade  de  se  préi)arcr  a 
les  mettre  à  la  disposition  des  autorités  militaires, 
deux  jours  ai»rès  un  nouvel  ordre.  Le  secret,  sous 
jieine  damcnde,  a  été  recommandé  sur  cet  avis.  La 
population  bàloise  est  très  inquiète  cl  les  lacilites 
bancaires  se  resserrent. 
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N"  64.  —  M.  Paléologiie,  Ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg-,  à  M.  Bienvenu-Martin. 

Saint-Pétersbouri;,  27  juillet  1914 

M.  Sazonoff  a  tenu  à  tous  mes  collègues  un  lan- 
gage conciliant.  Malgré  rémotion  publique,  le  gou- 
vernement russe  s'applique  et  réussit  à  contenir 
la  presse  ;  on  a  notamment  recommandé  une  grande 
modération  envers  l'Allemagne. 

N"  66.    —    M.  de   Fleuriau,  chargé  d'affaires    à 
Londres,  à  M.  Bienvenu-Martin. 

Londres,  le  27  juillet  1914- 

Sir  Ed.  Grey  a  dit  ce  matin  à  l'ambassadeur 
d'Allemagne  que  si  l'Autriche  envahissait  la  Ser- 
bie après  la  réponse  serbe,  elle  démontrerait 
qu'elle  ne  poursuivait  pas  seulement  le  règlement 
des  questions  mentionnées  dans  sa  note  du  28  juil- 
let, mais  qu'elle  voulait  écraser  un  petit  Etat. 
«  Alors,  a-t-il  ajouté,  se  poserait  une  question 
européenne,  et  il  s'ensuivrait  une  guerre  à  laquelle 
d'autres  Puissances  seraient  amenées  à  prendre 
part.  »  L'attitude  de  la  Grande-Bretagne  s'affirme 
par  l'arrêt  de  la  démobilisation  de  sa  flotte.  Le  Pre- 
mier Lord  de  l'Amirauté  avait  pris  discrètement 
cette  mesure  dès  vendredi,  de  sa  propre  initiative; 
cette  nuit,  sir  EdAvard  Grey  et  ses  collègues  ont 
décidé  de  la  publier.  Ce  résultat  est  dû  à  l'attitude 
conciliante  de  la  Serbie  et  de  la  Russie. 

N"  67.  —  .1/.  Jules  Cambon,  Ambassadeur  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 

Berlin,  le  27  juillet  1914- 
J'ai  entretenu  aujourd'hui  le  Secrétaire  d'Etat  de 
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la  démarche  de  l' Angleterre  lendant  à  ce  que  l'Al- 
lemag'ne  se  joigne  aux  Cabinets  de  Londres,  Paris 
et  Rome  pour  empêcher  les  hostilités  entre  Péters- 
bourg  et  Vienne. 

Je  lui  ai  fait  remarquer  que  la  proposition  de 
sir  Edward  Grey  ouvrait  la  voie  à  une  issue  pacifi- 
que. M.  de  Jagow  m'a  répondu  qu'il  était  disposé 
à  y  entrer,  mais  il  m'a  lait  remarquer  que  si  la 
Russie  mobilisait,  l'Allemag-ne  serait  oblig-ée  de 
mobiliser  aussitôt,  que  nous  y  serions  forcés  égale- 
ment et  qu'alors  le  conflit  serait  presque  inévita- 
ble. Je  lui  ai  demandé  si  l'Allemagne  se  croirait 
engagée  à  mobiliser  dans  le  cas  ou  la  Russie  ne 
mobiliserait  que  sur  la  frontière  autrichienne  ;  il 
m'a  dit  que  non  et  m'a  autorisé  formellement  à 
vous  faire  connaître  cette  restriction.  Aussi  atta- 
cherait-il la  plus  grande  importance  à  ce  que  les 
puissances  amies  et  alliées  de  la  Russie  intervins- 
sent auprès  d'elle.  Enfin,  il  a  remarqué  que  si  la 
Russie  attaquait  l'Autriche,  l'Allemagne  devrait 
attaquer  aussitôt  de  son  côté.  L'intervention  pro- 
posée par  l'Angleterre  à  Pétersbourg  et  à  A  ienne 
ne  pourrait  donc  s'exercer  à  ses  yeux  que  si  les 
événements  ne  se  précipitaient  pas.  Il  ne  désespère 
pas  dans  ce  cas  qu'elle  puisse  réussir.  J'ai  exprimé 
le  regret  que  l'Autriche,  par  son  intransigeance, 
eût  conduit  l'Europe  au  pas  difficile  que  nous  tra- 
versons, mais  j'ai  témoigné  l'esjioir  que  l'interven- 
tion aboutirait. 


N"  71.  —  M.  de  Fleuriau,   Chargé   d'affaires  de 
France,  à  Londres,  à  M.  Bienvenu-Martin. 

Londres,  le  27  jiiillrl   l'.ii', . 

J'ai  fait  connaître  à  Sir  E.  (irey  votre  adhésion  à 
sa  proposition  de  médiation  à  quatre  et  de  confé- 
rence   à  Londres.   L'Ambassadeur  d'Angleterre  à 
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Vienne  a  reçu  les  instructions  nécessaires  pour  saisir 
le  gouvernement  austro- hongrois  dès  que  ses 
collègues  français,  allemand  ou  italien  auront  été 
autorisés  à  faire  la  même  démarche.  Le  gouverne- 
ment italien  a  accepté  l'intervention  à  quatre  en  vue 
de  prévenir  les  opérations  militaires  ;  il  consulte  le 
gouvernement  allemand  sur  la  proposition  de  con- 
férence et  la  procédure  à  suivre  à  l'égard  du  Gou- 
vernement austro-hongrois.  Le  gouvernement  alle- 
mand n'a  pas  encore  répondu. 


N"  72.  —  M.  Barrère,  Ambassadeur  à  Rome,   a 
M   Bienvenu-Martin. 

Rome,  le  27  juillet  lUi^. 

Le  marquis  de  San  Giuliano  est  rentré  à  Rome 
ce  soir  et  je  l'ai  vu  aussitôt  après  son  arrivée.  Il 
m'a  parlé  du  contenu  de  la  note  autrichienne  et 
m'a  assuré  formellement  qu'il  n'en  a  eu  aucune  con- 
naissance préalable.  Il  savait  bien  que  cette  note 
devait  avoir  un  caractère  rigoureux  et  énergique  ; 
mais  il  ne  s'était  pas  douté  qu'elle  pût  prendre  une 
telle  forme.  Je  lui  ai  demandé  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  fait  exprimer  à  Vienne  à  ce  proj)os,  comme  le 
prétendent  certains  journaux,  une  approbation  de 
l'action  autrichienne  et  l'assurance  que  l'Ilalie  rem- 
plirait à  l'égard  de  l'Autriche  ses  devoirs  d'alliée. 
V  En  aucune  façon,  m'a  répondu  le  ministre  :  nous 
n'avons  pas  été  consultés^  on  ne  nous  a  rien  dit  ;  nous 
n'avons  donc  eu  à  faire  aucune  communication  de 
cette  nature  à  Vienne.  ^> 

Le  marquis  de  San  Giuliano  constate  que  l'Alle- 
magne tient  en  ce  moment  un  grand  compte  de 
ses  rapports  avec  Londres,  et  il  croit  que  si  une 
Puissance  peut  déterminer  Berlin  à  une  action 
pacifique,  c'est  l'Angleterre.  Quant  à  l'Italie,  elle 
continuera   à  faire  tous  ses    efforts    en  faveur   de 


—  Hli  — 

l;i  paix.  Ccsl  à  col  l'Ilet  (|U  il  a  adhéré  sans  liésiler 
à  la  proposition  de  Sir  Kd.  Grev  de  réunir  à  Lon- 
dres les  ambassadeurs  des  Puissances,  qui  ne  sont 
pas  directement  intéressées  dans  le  conflit  austro- 
serbe. 

N"  73.  —  .1/.  Jules  Cambon,  Ambassadeur,  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 

Berlin,  le  ti-  juillet  1914. 

L'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  est  rentré  au- 
jourd'hui, a  vu  le  secrétaire  d'Etat  et  l'a  entretenu 
de  la  suggestion  de  Sir  Ed.  Grey  M.  de  JagoA\  lui 
a  répondu  en  nianil'ostant  toujours  son  désir  de  la 
paix,  mais  en  ajoutant  (juil  ne  pourrait  consentir 
à  ce  qui  ressemblerait  à  une  conférence  des  Puis- 
sances ;  ce  serait  instituer  une  espèce  de  cour  d'ar- 
bitrage, dont  l'idée  ne  serait  acceptable  que  si  elle 
était  demandée  par  Vienne  et  Pétersbourg.  Le  lan- 
gage de  M.  de  Jagow  confirme  celui  de  M.  de  Schoen 
à  Votr(î  Excellence.  A  la  vérité,  une  démarche  des 
quatre  Puissances  à  Vienne  et  Pétersbourg  i)eut  se 
produire  ])ar  la  voie  diplomatique,  sans  prendre  Ja 
forme  d'une  conférence  et  est  susce})tible  de  bien 
des  modalités:  ce  qui  imi)orterail,  c'est  de  manifes- 
ter à  Vienne  et  à  Pélersboui-g  le  désir  commun  des 
quatre  Puissances  qu'un  conllit  soit  évité.  La  tem- 
porisation permeltiait  seule  d  arriver  à  une  issue 
pacifique  des  difficultés  présentes. 


N"  74. —  M.  Jules  Cambon,  Ambassadeur  à  Berlin, 
à  M.  Bienvenu- Martin. 

lîcrlin,  le  27  juillet  i«.)ii 

Je  mesuis  enirctenu  aujourd'hui  avec  le  secré- 
taire d'État  et  jai  a])|tu_vé  auprès  de  lui  la  démar- 
che([ue  venait  de  faire  Sir  Ed.Goscln-n.  M  dc.lagoAv 
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m'a  répondu,  comme  il  l'avait  l'ait  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  qu'il  ne  pouvait  accepter  la  proposi- 
tion de  charg-er  les  ambassadeurs  d'Italie,  de  France 
et  d'Allemag-ne  de  chercher  avec  Sir  Ed.  Grey  les 
moyens  de  résoudre  les  difficultés  actuelles,  parce 
que  ce  serait  instituer  une  véritable  conférence  pour 
traiter  des  affaires  de  l'Autriche  et  de  la  Russie. 
Jai  répliqué  à  M.  de  Jag-o^v  que  je  regrettais  sa 
réponse,  mais  que  le  grand  objet  cjue  Sir  Kdw.  Grey 
avait  en  vue  dépassait  une  question  de  forme  :  que 
ce  qui  importait  c'était  l'association  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  avec  l'Allemagne  et  l'Italie  pour 
travailler  à  une  œuvre  de  paix  ;  que  cette  associa- 
tion pouvait  se  manifester  par  des  démarches  com- 
munes à  Pétersbourg  et  à  Vienne... 

M.  de  Jagow  s'est  dérobé  en  disant  que  l'Alle- 
magne avait  des  engagements  avec  l'Autriche.  Je 
lui  ai  fait  remarquer  que  les  rapports  de  l'Allema- 
gne avec  Vienne  n'étaient  pas  plus  étroits  que  ceux 
de  la  France  avec  la  Russie  et  que  c'était  lui-même 
qui  mettait  dans  l'espèce  les  deux  groupes  d'alliance 
en  opposition.  Le  secrétaire  d'Etat  m'a  dit  aloi's 
(ju'il  ne  se  refusait  pas  à  agir  pour  écarter  le  conflit 
austro-russe,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  intervenir 
dans  le  conflit  austro-serbe... 

Comme  le  secrétaire  d'Etat  persistait  à  tlire  qu'il 
était  obligé  de  tenir  ses  engagements  à  l'égard  de 
l'Autriche,  je  lui  ai  demandé  s'il  s'était  engagé  à  la 
suivre  partout,  les  yeux  bandés,  et  s'il  avait  pris 
connaissance  de  la  réponse  de  la  Serbie  à  l'Autriche, 
f[ue  le  chargé  d'aflaires  de  Serbie  lui  avait  remise  ce 
matin.  «  Je  n'eu  aipas  encore  eu  le  tem[)S  »,  me  dit-il. 
«  Je  le  regrette.  Vous  verriez  que,  sauf  sur  des 
«  points  de  détail,  la  Serbie  se  soumet  entièrement. 
«  Il  semble  donc  que,  puisque  l'Autriche  a  obtenu 
«  les  satisfactions  que  votre  appui  lui  a  procurées, 
«  vous  pouvez  aujourd'hui  lui  conseiller  de  s'en 
<■  contenter  ou  d'examiner  avec  la  Serbie  les  termes 
('  de  la  réponse  de  celle-ci.  d  Comme  M.  de  Jagow  ne 


—  94  — 

me  répondait  pas  clairement,  je  lui  ai  demandé  si 
l'Allemagne  voulait  la  guerre.  Il  a  protesté  vive- 
ment, disant  qu'il  savait  que  c'était  ma  pensée, 
mais  que  c'était  tout  à  lait  inexact.  <c  II  iaut  donc, 
«  ai-je  repris,  agir  en  conséquence.  Quand  vous 
«  lirez  la  réponse  serbe,  pesez-en  les  termes  avec 
«  votre  conscience,  je  vous  en  prie,  au  nom  de 
«  Ihumanité,  et  n  assumez  pas  personnellement 
«  une  part  de  responsabilité  dans  les  catastrophes 
(f  que  vous  laissez  préparer.  »  M.  de  JagoAv  a  ])ro- 
testé  de  nouveau,  ajoutant  quil  élait  prêt  à  s  unir 
à  l'Angleterre  et  à  la  France  dans  un  eflort  com- 
mun, mais  qu'il  fallait  trouver  à  cette  intervention 
une  forme  qu'il  put  accej)ter  et  que  les  Cabinets 
devaient  s'entendre  à  ce  sujet. 

«  Au  reste,  a-t-il  ajouté,  les  conversations  direc- 
tes entre  Vienne  et  Pétersbourg  sont  entamées  et 
se  poursuivent  ;  j'en  augure  beaueouj)  de  bien  et 
j'espère.  » 

Au  moment  de  le  quitter,  je  lui  dis  que  j'avais 
eu  ce  matin  l'impression  que  l'heure  de  la  détente 
avait  sonné,  mais  que  je  voyais  bien  qu'il  n'en  élait 
rien.  Il  ma  répondu  que  je  me  trompais  ;  qu'il 
espérait  que  les  choses  étaient  en  bonne  voie  et 
aboutiraient  peut-être  rapidement.  Je  lui  ai 
demandé  d'agir  à  ^'ienne  pour  t[u"elles  marcheul 
vite,  parce  qu'il  importail  de  ne  pas  laisser  se  créer 
en  Russie  un  de  ces  courants  d'opinion  qui  empor- 
tent tout... 


N"  75.  —  M.  Bienvenu-Martin  à  MM.  les  Ambas- 
sadeurs de  France  à  Londres,  Saint-Pélersbour(>\ 
Berlin,  Vienne,  Borne. 

Paris,  le  27  juillet   l'.'i  \. 

L'Ambassadeur  d'.Vuti'iche-IIoiigrie  est  venu  me 
voii"  j)Oin'  nie  l'enietlre  un  mémoire,  vérilabh^  acte 
d'accusalioM     coiili'c    la     Serbie:     il     m'a     dtclaré. 
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d'ordre  de  son  gouvernement,  que  la  Serbie  n'ayant 
pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante  aux  de- 
mandes du  Gouvernement  impérial,  celui-ci  se  voit 
contraint  d'employer  des  moyens  énergiques  pour 
amener  la  Serbie  à  donner  les  satisfactions  et 
garanties  qui  sont  réclamées  d'elle.  C'est  demain 
que  le  Gouvernement  autrichien  prendra  les  mesu- 
res à  cet  elfet.  J'ai  prié  l'Ambassadeur  de  me  faire 
connaître  les  mesures  envisagées  par  l'Autriche,  et 
le  comte  Szecsen  m'a  répondu  que  cela  pourrait 
être  soit  un  ultimatum,  soit  une  déclaration  de 
guerre,  soit  le  passage  de  la  frontière,  mais  qu'il 
n'avait  aucune  indication  précise  sur  ce  point.  J'ai 
alors  fait  remarquer  à  l'Ambassadeur  que  la  Serbie 
avait  accepté  sur  presque  tous  les  points  les  exi- 
gences de  l'Autriche,  que  la  divergence  qui  subsis- 
tait sur  quelques  points  pourrait  disparaître  avec 
un  peu  de  bonne  volonté  réciproque,  et  par  l'aide 
des  Puissances  amies  de  la  paix  ;  en  fixant  à  demain 
l'exécution  de  ses  résolutions,  l'Autriche  rendait, 
pour  la  seconde  fois,  leur  concours  presque  impos- 
sible et  assumait  une  lourde  responsabilité  en  ris- 
quant de  déchaîner  une  guerre,  dont  on  ne  pour- 
rait mesurer  l'extension... 


N'  76.  —  M.  René   Viviaid,  président  du  Cunseil, 
à  M.   Bienvenu- Martin. 


A  bord  de  la  France,  le  28  juillet  1914 

...J'approuve  pleinement  la  réponse  que  vous 
avez  faite  au  baron  de  Schoen  ;  la  thèse  que  vous  avez 
soutenue  est  l'évidence  même  :  dans  la  recherche 
d'une  solution  pacifique  du  conflit,  nous  sommes 
pleinement  d'accord  avec  la  Russie,  qui  n'est  pas 
responsable  de  la  situation  actuelle,  et  n'a  encore 
procédé  à  aucune  mesure  quelconque  pouvant 
éveiller  le  moindre  ^:ou[K;on  ;   mais  il  est  évident 
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qu'à  titre  de  contre-partie  l' Allemagne  ne  saurait 
se  refuser  à  donner  des  conseils  au  Gouvernement 
autro-hongrois,  dont  l'action  a  ouvert  la  crise.  Il  y 
a  donc  lieu  de  continuer  à  tenir  à  l'Ambassadeur 
d'Allemagne  le  même  langage.  Ce  conseil  est 
d'ailleurs  en  harmonie  avec  la  double  proposition 
anglaise  mentionnée  dans  votre  télégramme.  J'ap- 
prouve entièrement  la  combinaison  suggérée  y>av 
sir  Edward  Grey  et  j'invite  directement  M.  Paul 
Cambon  à  le  lui  faire  savoir.  Il  est  essentiel  que 
l'on  sache  à  Berlin  et  à  Vienne  que  notre  plein  con- 
cours est  acquis  aux  efforts  que  poursuit  le  gouver- 
nement britannique  en  vue  de  chercher  une  solu- 
tion au  conflit  austro-serbe... 


N"  78.  —  M.  Bienvenu-Martin   à  Londres,  Berlin, 
Pétersbourg,    Vienne,   Rome. 

Paris,  le  28  juillet  191'i 

J'ai  eu  de  nouveau  la  visite  de  l'ambassadeur 
d'Allemagne  ce  matin  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas 
de  communication,  pas  de  proposition  officielle  à 
me  faire,  mais  qu'il  venait,  comme  la  veille,  causer 
de  la  situation  et  des  moyens  à  employer  pour 
éviter  des  actes  irréparables.  Interrogé  sur  les 
intentions  de  l'Autriche,  il  a  déclaré  ne  pas  les 
connaître,  et  ignorer  la  nature  des  moyens  de  coer- 
cition qu'elle  prépare. 

L'Allemagne,  selon  le  baron  de  Schocii,  ne 
demande  qu'à  agir  avec  la  France  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Sur  l'observation  qui  lui  était  faite 
qu'un  projet  de  médiation  des  quatre  puissances, 
auquel  nous  avons  adhéré,  et  qui  a  obtenu  l'assen- 
timent de  principe  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  a 
été  mis  en  avant  par  l'Angleterre,  l'ambassadeur  a 
dit  que  le  gouvernement  allemand  ne  demandait,  en 
elTet,  qu'à  s'associer  à  l'action  des  puissances,  pourvu 
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que  cette  actiou  naflecte  jjas  la  forme  d'un  arbitrae-e 
ou  d  une  conférence,  repoussés  par  FAutriche. 

J  ai  répondu  que  si  le  mot  seul  arrête  le  Gou- 
vernement autrichien,  le  but  peut  être  atteint  par 
d'autres  moyens;  le  Gouvernement  allemand  est 
bien  placé  pour  demander  à  l'Autriche  de  laisser 
aux  puissances  le  temps  d'intervenir,  de  trouver 
une  conciliation.  M.  de  Schoen  m'a  fait  alors  obser- 
ver qu'il  n'a  pas  d'instructions  et  sait  seulement 
que  1  Allemagne  se  refuse  à  exercer  une  pression 
sur  l'Autriche,  qui  ne  veut  pas  de  conférence.  Il 
reproche  aux  journaux  français  de  prêter  à  1'  VUe- 
magne  une  attitude  qu'elle  n'a  pas,  en  prétendant 
qu  elle  pousse  l'Autriche  :  sans  doute  elle  approuve 
son  attitude,  mais  elle  n'a  pas  connu  sa  note  ;  elle 
ne  saurait  l'arrêter  trop  brusquement,  car  l'Au- 
triche a  besoin  de  garanties  contre  les  procédés 
serbes.  ^ 


N  ■  81.  —  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  ù  Berlin, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 

lU'i-lin,  le  28  juilk-l  nji^. 

La  conversation  que  M.  Sazonoffa  eue  avec  le  comte 
.^zapary  a  ete  port^^e  à  la  connaissance  de  M .  de  JaFOA\ 
§^p\  f /^^'^^-  fl'^^"'^"'es   de  Russie.   Le  secrétiire 
d  Jitat  lui  a  dit  que,  conformément  aux  remai-gues 
de  1  ambassadeur  d'Allemagne  en  Russie,  puisque 
après  1  expiration   de   l'ultimatum    de   l'Autriche' 
le  Gouvernement  de  Vienne  ne  se  refusait  pas  Ix 
causer  avec  le  Gouvernement  de  Pétersbourg  il  v 
avait  heu  d  espérer  que  de  son  côté  le  comte  Rerch- 
told  pourrait  causer  avec  M.  Schebeko  et  qu'une 
issue  pourrait  être  trouvée  aux  difficultés  actuelles 
1.6  charge  d  allaires  russe   voit  avec  faveur  cette 
disposition  des  esprits,  qui  correspond  aux  désirs 
de  M.  de  Jagow  de  voir  Vienne  et  Pétersbourg  s'en^ 
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tendre  directement  et  dég^ager  rAllemagno.  Il  y  u 
lieu  de  se  demander  seulement  si  l'Autriclie  ne 
cherche  pas  à  gagner  du  temps  j)our  se  préparer. 
J'ai  aujourd'hui  "ai»puyé  \a  démarclie  de  mon  col- 
lègue d'Angleterre  auprès  du  secrétaire^  d'Etat. 
Celui-ci  m'a  répondu  comme  à  Sir  Ed.  Goschen, 
quil  lui  était  impossible  d'accepter  l'idée  d'une 
sorte  de  coniérence  à  Londres  entre  les  umhassa- 
deurs  des  quatre  puissances,  et  qu'il  faudrait  don- 
ner à  la  suggestion  anglaise  une  autre  l'orme.  i)Our 
qu'elle  put  être  réalisée.  Je  lui  ai  lait  valoir  le 
danger  d'un  retard,  qui  pouvait  amener  la  guerre, 
et  lui  ai  demandé  s'il  la  souhaitait.  Il  a  protesté  et 
a  ajouté  que  les  conversations  directes  entre  Vienne 
et  Pétershourg-  étaient  entamées,  et  que,  dès  main- 
tenant, il  en  attendait  une  suite  favorable. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  et  l'ambassadeur 
d'Italie  sont  venus  me  voir  ce  matin  ensemble, 
pour  m'entretenir  des  conversations  qu'ils  avaient 
eues  avec  M.  de  Jagow  hier  au  sujet  de  la  proposi- 
tion de  sir  Ed.  Grey.  Le  secrétaire  d'Etal  leur  a, 
somme  toute,  tenu' le  même  langage  qu'à  moi  : 
acceptant  en  principe  de  s'unir  dans  une  démarche 
commune  à  l'Angleterre,  à  l'Italie  et  à  nous-mêmes, 
mais  repoussant' toute  idée  de  conférence...  En  rai- 
scm  de  la  répugnance  manifestée  par  M.  de  Jago\v 
contre  toute  démarche  à  ^■ienne,  sir  VA.  Grey 
pourrait  le  mettre  au  pied  du  mur,  en  lui  deman- 
dant de  formuler  lui-mêuie  comment  pourrait  se 
produire  l'action  diplomatique  des  puissances  jiour 
('•viter  la  guerre.  Nous  devons  nous  associer  à  tous 
les  elforts  en  laveur  de  la  paix  compatibles  avec 
nos  engagements  vis-à-vis  de  notre  alliée;  mais, 
pour  laisser  les  responsabilités  où  elles  sont,  il 
importe  d'avoir  soin  de  demander  à  l'.Mlcmagnc 
de  préciser  ce  qu'elle  veut. 
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CHAPITRE  V 


DE    LA    DÉCLAKATIOX    DE    GUERRE    DE    l'aUTRICIIE 
A    LA   SERBIE 

A    l'ultimatum    de    L'ALLEMAGNE    A    LA    RUSSIE 
(28-3i  juillet  19I4). 


N"  85.  —  M.  Bienvenu-Martin  à  Saint-Pétei^shom^g, 
Londres,  Berlin,  Rome,  Vienne,  Constantinople, 
Belgrade. 

Paris,  le  29  juillet  1914. 

L'altitude  austro-allemande  se  jirécise.  L'Au- 
triche, inquiète  de  la  propagande  slave,  a  saisi  l'oc- 
casion de  l'attentat  de  Serajevo  pour  châtier  les 
menées  serbes,  et  prendre  de  ce  cote  des  garanties 
qui  peuvent,  selon  que  l'on  laissera  ou  non  se  déve- 
lopper les  événements,  ne  porter  que  sur  le  Gou- 
vernement et  l'armée  serbes,  ou  devenir  territo- 
riales. L'Allemagne  s'interpose  entre  sou  alliée  et 
les  autres  puissances,  en  déclarant  qu'il  s'agit  d'une 
question  locale,  châtiment  d'un  crime  politique 
dans  le  passé,  garanties  certaines  pour  l'avenir  que 
les   menées   anti-autrichiennes   prendront   fin.   Le 
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Gouvcriienicut  allemand  estime  que  la  Russie  doit 
se  contenter  des  assurances  ol'ficielles  et  ibrinelles 
données  par  rAutriche  qu'elle  ne  poursuit  pas 
d'ag-raudissement  territorial  et  respectera  linté- 
jçrité  de  la  Serbie  ;  dans  ces  comlitions,  c'est  de  la 
Russie  seule,  si  elle  voulait  intervenir  dans  une 
question  bien  délimitée,  que  peut  venir  un  danger 
de  guerre.  Dans  ces  conditions,  c'est  à  Pélcrsbourg 
seulement  qu  il  faut  agir  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Ce  sophisme,  qui  dispenserait  rAllemagne 
d'intervenir  à  Vienne,  a  été  soutenu  sans  succès  à 
Paris  par  M.  de  Schoen,  qui  a  vainement  lente  de 
nous  entraîner  dans  une  action  solidaire  Iranco- 
allemande  à  Pétersbourg;  il  a  été  également  déve- 
loppé à  Londres  auprès' de  sir  Ed.  Grey  en  Fi-ance 
comme  en  Angleterre,  on  a  répondu  que  le  cabinet 
de  Pétersbourg-  a  donné,  depuis  le  début,  les  plus 
grandes  preuves.de  sa  modération,  en  particulier 
en  s'associant  aux  ]>uissan(^es  pour  donnei"  à  la 
Sei'l)ie  le  conseil  de  céder  aux  exigences  de  la  note 
autrichienne.  La  Russie  ne  menace  nullement  la 
paix;  c'est  à  Vienne  qu'il  faut  agir,  c'esl  de  là  que 
vient  le  danger,  du  momenl  qu'on  y  relu  se  de  se 
contenter  de  la  soumission  presque  totale  de  la 
Serbie  à  des  exigences  exorbitantes  et  t[u'ou  ne 
veut  pas  accepter  la  collaboration  des  puissances 
|)Our  la  discussion  des  points  restant  à  régler... 

L'attitude  à  Berlin,  comme  à  Vienne,  reste  dila- 
toire. Dans  la  première  capitale,  tout  en  protestant 
du  désir  allemand  de  sauvegarder  la  paix  générale 
\)iw  une  action  commune  des  quatre  puissances,  on 
repousse  lidé-e  «luiu'  Conrérence,  sans  suggérei- 
aucun  autre  moyen  et  en  reliisant  d'agir  positive- 
ment à  \ieniu'."Dans  la  caiiilale  aulriihienne,  «m 
voudrait  amuser  Pétersbourg  par  l'illusioii  d  une 
entente  pouvant  résulter  de  conversations  directes, 
et  l'cm  agit  contre  la  Serbie.  Dans  ces  conditions,  il 
paraît  essentiel  que  le  cabinet  de  Pétersbourg-,  dont 
U'd('-sirile  dénuuei-  pacifniuemtMit  la  eri.se  est  mani- 
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feste,  adhère  immédiatement  à  la  pro|)08ition 
anglaise.  Celle-ci  a  besoin  d'être  très  appuyée  à 
Berlin  pour  décider  M.  de  Jagow  à  une  action 
réelle  sur  Vienne,  susceptible  d'arrêter  l'Autriche 
et  d'empêcher  que  son  avantag-e  diplomatique  se 
double  d  un  succès  militaire... 


N"  86.  —  M.  Paléologiie,  ambassadeur   à  Saint- 
,     Pétersboiirg:,  à  M.  Bienvemi-Mai^tin. 

Saint-Pétersbourg,  le  29  juillet  1914. 

Dès  maintenant,  je  suis  en  mesure  d'assurer  à 
V^otre  Excellence  que  le  Gouvernement  russe 
acquiesce  à  toutes  les  procédures  que  la  France  et 
rAngleterre  lui  pi'0](oseront  pour  sauvegarder  la 
paix.  Mon  collègue  d'Angleterre  télégraphie  dans 
le  même  sens  à  Londres. 


N"  87.  —  M.  KlohiiL-oiVski,  mimstre  de  France  à 
Bruxelles,  à  M.  Bienvenu- Martin,  ministre  des 
Affaires  étrangères  p.  i. 

Bruxelles,  le  09  juillet  1914. 

De  mon  entretien  avec  M.  Davignon  et  diverses 
personnes  en  mesure  d'être  exactement  informées, 
je  rapporte  l'imi^ression  suivante  :  l'attitude  de 
l'Allemagne  est  énigmatique  et  autorise  toutes  les 
appréhensions.  Il  paraît  invraisemblable  que  le 
Gouvernement  austro-hongrois  ait  pris  une  initia- 
tive le  conduisant,  suivant  un  plan  préconçu,  à  une 
déclaration  de  guerre  sans  accord  préalable  avec 
l'empereur  Guillaume.  L'inquiétude  est  telle  dans 
tous  les  milieux  qu'une  intervention  brusque  contre 
nous  ne  surjjrendrait  ici  personne.  Mes  collègues 
de  Russie  et  d'Angleterre  partagent  ce  sentiment. 
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Le  (î«)uveriiemc>nl  Ik'Ii^c  proiid  dos  dispositions  con- 
formes à  la  déclaration  que  m'a  laite  hier  soir 
M.  Davig-non  que  tout  seia  mis  en  œuvre  pour  la 
défense  de  la  neutralité  du  pays. 


N"  88.  —  .1/.  lionssin,  consul  généi'al  de  Fi-ance 
à  Francfort,  à  M.  Bienvenu- Martin. 

Francfort,  le  29  juillet  1914. 

Je  vous  signale  d'importants  mouvements  de 
troupes  hier  et  cette  nuit.  Ce  malin,  plusieurs  régi- 
ments sont  arrivés  en  tenue  de  campagne,  notaui- 
monti)ar  les  routes  (h^  Darnistadl,  Cassel  et  Mayence, 
c[ui  sont  remplies  de  militaires.  Les  ponts  et  chemins 
de  fer  sont  gardés  sous  prétexte  de  préparer  les 
manœuvres  il'automne. 


N    89.  —  M.  Allizé,  ministre  de  France  à  Munich, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 


^liiiiicli.  le  39  jiiiilcl   191  '|. 

On  m'assure  que  les  moulins  ilIUkirch  lAlsace- 
Lorrainei  ont  élé  invités  à  cesser  de  livrer  à  leur 
clientèle  ordinaii'e  et  à  réserver  toute  leur  produc- 
tion pour  l'aiMuée.  De  Sti-ashourg  sont  signalés  des 
transports  de  canons  aut()m(>l)ilcs  eiu[)loyés  pour  le 
tir  sur  aéroplanes  et  dii'igcahlcs.  Sous  prétexte  tle 
modification  dans  les  exercices  (rauloinnc.  les  sous- 
ofliciei's  et  soldats  des  réginumls  d'infanterie  bava- 
roise de  Met/,,  ([ui  étaient  en  pei"missi(jn  en  lîavière 
à  l'occasion  des  récoltes,  ont  l'ceu  l'ortlre  hier  de 
rentrer  immédiatement. 
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N'    91.  —  M.  Paléologiie,  ambassadeur   à   Saint- 
Pétershoiirg,  à  M.  Bienvenu-Martin. 

Saint-Pétersbourg-,  le  29  juillet  1914. 

La  conversation  dii-ectc  à  laquelle  le  Gouverne- 
ment russe  avait  amicalement  convié  le  Gouver- 
nement austro-hongrois  est  refusée  par  celui-ci. 
D'autre  part,  l'état-major  russe  a  constaté  que 
l'Autriche  précipite  ses  préparatifs  militaires  contre 
la  Russie  et  active  sa  mobilisation,  qui  a  commencé 
sur  la  Irontière  de  Galicie.  En  conséquence,  l'ordre 
de  mobilisation  sera  expédié,  cette  nuit,  aux  treize 
corps  d'armée  destinés  à  o])érer  éventuellement 
contre  1" Autriche.  Malgré  l'échec  de  sa  proposition, 
M.  Sazonolï  accepte  l'idée  d'une  conférence  des 
quatre  puissances  à  Londi-es;  il  n'attache  d'ailleurs 
aucune  importance  au  titre  officiel  de  cette  délibé- 
ration et  se  prêtera  à  toutes  les  tentatives  ang-laises 
en  faveur  de  la  paix. 

N"  92.  —  .1/.  Jules  Canibon,  ambassadeur  à  Berlin, 
à  M   Bienvenu- Mai  Un . 

Berlin,  le  29  juillet  1914. 

J'ai  demandé  aujourd'hui  au  secrétaire  d'État  où 
en  était  la  question  des  conversations  directes  entre 
Vienne  et  Pétersbourg-,  qui  lui  semblait  hier  la 
meilleure  procédure  pour  arriver  à  une  détente.  Il 
m'a  répondu  qu'à  Pétersbourg-  les  dispositions  sur 
ce  point  étaient  bonnes  et  qu'il  avait  demandé  à 
Vienne  d'entrer  dans  cette  voie.  Il  attendait  la 
réponse.  Le  Gouvernement  britannique,  après  avoir 
vu  repousser  la  suggestion  d'une  conférence,  avait 
fait  connaîti^e  qu'il  verrait  avec  faveur  ces  conver- 
sations  s'ouvrir   entre   l'Autriche   et  la  Russie   et 
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avait  cleiiiaudt-  que  rAUemagne  y  jioussàl  TAulri- 
che,  ce  que  le  Gouvernement  impérial  ne  manque 
pas  de  l'aire.  J'ai  demandé  à  M.  de  JacoAV  s'il  avait 
entin  la  réponse  de  la  Serbie  à  rAutriche,  et  ce  qu'il 
en  pensait.  Il  m'a  ré[)ondu  qu'il  y  voyait  une  base 
de  nég-ociation  possible.  J'ai  repris  que  c'est  juste- 
ment pour  cela  que  je  trouvais  inexplicable  la  rup- 
ture de  l'Autriche  après  la  réception  d'un  document 
pareil.  Le  secrétaire  d'Etat  a  alors  l'ait  remarquer 
qu'avec  les  peuples  d'Orient  on  n'avait  jamais  assez 
de  sûretés  et  que  l'Autriche  voulait  contrôler  l'exé- 
cution des  promesses  qui  lui  étaient  laites,  contrôle 
que  la  Serbie  refusait.  C'est  là,  aux  yeux  du  secré- 
taire d'Etat,  le  point  capital.  J'ai  répliqué  à  M.  de 
Jagovv  que,  voulant  rester  indépendante,  la  Serbie 
devait  repousser  le  contrôle  d'une  seule  puissance, 
mais  qu'une  Commissicm  internationale  ne  présen- 
terait pas  le  même  caractère..., l'ai  ensuite  demandé 
au  secrétaire  d'Etat  si,  en  dehors  des  conversations 
directes  entre  Vienne  et  Pétersbourg,  auxquelles 
sir  Ed.  Grey  .s'était  rallié,  il  ne  pensait  pas  que 
l'action  commune  des  ({uatre  ])uissances  pourrait 
s'exercer  par  l'intermédiaire  de  leurs  ambassadeurs. 
Il  ma  répondu  affirmativement,  ajoutant  qu'actuel- 
lement le  cabinet  de  Londres  se  contentait  d'apjmyer 
dans  le  sens  des  conversations  directes.  A  la  lin  de 
l'après-midi,  le  chancelier  de  rEm]>ire  a  prit'  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  de  venir  le  voir.  Il  lui  a 
parlé  de  la  proposition  de  sir  E.  Grey  tendanl  à  la 
réunion  d'une  Conférence  ;  il  lui  a  dit  qu'il  n'avait 
pas  |)u  acce])ter  une  proposition  qui  seml)lail  impo- 
ser l'autorité  des  puissances  à  l'Autriche;  il  a  assuré 
mon  collègue  de  son  sincère  désir  de  la  ])aix  et  des 
ell'orts  qu'il  faisait  à  \  ienne,  mais  il  a  ajouté  que  la 
Russie  était  seule  la  maîtresse  de  maintenir  la  paix 
ou  de  déchaîner  la  guei're.  Sir  Ed.  Goscheu  lui  a 
répondu  qu'il  ne  partageait  pas  son  sentiment  et 
que  si  la  guerre  éclatait,  l'Autriche  aurait  la  plus 
grosse   ]tail    de    responsabilité,    car    il    était   inad- 
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missible  qu'elle  eût  rompu  avec  la  Serbie  après  la 

réponse  de  celle-ci 

Jules  Cambon. 


N"  96.  —  M.  Barrère,  ambassadeur  à  Rome, 
à  AI.  Bienvenu- Martin, 

Rome,  le  29  juillet  1914. 

Le  ministre  des  Affaires  étrang-ères'a  été  informé 
ofliciellement  par  l'ambassadeur  de  Russie  que  son 
GouA'ernement,  à  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre 
de  l'Autriche  à  la  Serbie  et  des  mesures  de  mobili- 
sation prises  d'ores  et  déjà  par  l'Autriche,  avait 
donné  l'ordre  de  mo])iliser  dans  les  districts  de 
Kiew,  Odessa,  Moscou  et  Kazan.  Il  a  ajouté  que 
cette  mesure  n'avait  pas  un  caractère  agressif  contre 
r Allemagne  et  que  l'ambassadeur  de  Russie  à 
Menue  n'avait  pas  (Hé  rappelé.  En  commentant 
cette  communication,  le  marquis  de  San  Giuliano 
m'a  dit  que  malheureusement  dans  toute  cette 
affaire  la  conviction  de  V Autriche  et  celle  de  V Alle- 
magne avaient  été  et  étaient  encore  que  la  Russie 
ne  marcherait  pas.  Il  m'a  lu  à  ce  propos  une  dé- 
XJèche  de  M.  BoUati  lui  rendant  compte  d'un  entre- 
tien qu'il  avait  eu  aujourd'hui  avec  M.  de  JagoAV, 
et  où  ce  dernier  lui  avait  encore  répété  qu'il  ne 
croyait  pas  que  la  Russie  marcherait...  Le  marquis 
de  San  Giuliano  ne  partage  pas  du  tout  cette  opi- 
nion. 11  estime  que  si  l'Autriche  se  contente  d'hu- 
milier la  Serbie,  et  d'exiger,  en  outre  de  l'accepta- 
tion de  la  note,  certains  avantages  matériels  qui  ne 
touchent  pas  à  son  territoire,  la  Russie  peut  encore 
trouver  matière  à  composition  avec  elle.  Mais  si 
l'Autriche  veut  soit  démembrer  la  Serbie,  soit  la 
détruire  comme  Etat  indépendant,  il  considère 
comme  impossible  à  la  Russie  de  ne  pas  intervenir 
militairement... 
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N    97.  —  M.  René  Viviani  à  M.  Paul  Canibon, 
ambassadeur  à  Londres. 

Paris,  le  29  juillel  i<)i4- 

Je  vous  serais  obligé  de  prier  sir  Ed.  Grey  de  bien 
vouloir  reprendre  le  plus  tôt  possible  à  Berlin,  sous 
la  forme  qu'il  jug-era  la  plus  ojjportune  et  la  ])lus 
efficace,  sa  proposition  de  médiation  des  quatre 
puissances,  qui  avait  obtenu  l'adhésion  de  princi^îe 
du  Gouvernement  allemand.  Le  (îouvernement 
russe  a  dû,  de  son  coté,  faire  exprimer  direclement 
le  même  désir  au  Gouvernement  anglais;  la  décla- 
ration de  guerre  de  FAutricbe  à  la  Serbie,  ses  envois 
de  troupes  sur  la  frontière  austro-russe,  la  mobili- 
sation russe  consécutive  sur  la  frontière  de  Ga- 
licie,  ont  en  elïet  mis  fin  aux  convei'sations  directes 
austro-i'usses. 

Les  précisions  que  le  Gouvernement  allciiiand 
va  demander  à  A  ienne,  conformément  à  la  déclara- 
lion  du  baron  de  Schoen  que  je  vous  ai  fait  con- 
naître, pour  s'informei'  des  intentions  du  Gouver- 
nement autrichien,  permettront  aux  quatre  puis- 
sances d'exercer  une  action  utile  entre  \  ienne  et 
Pétersboui'g-  pour  le  maintien  de  la  paix.  Je  vous 
prie  de  signaler  également  au  sécrétai le  d'Etat 
anglais  combien  il  serait  imjiortant  qu'il  obtînt  du 
Gouvei-nement  italien  le  maintien  de  son  concours 
le  [)lus  entiei'  ]>our  sa  collal)oralion  à  l'action  des 
quatre  puissances  en  faveur  de  la  paix. 

N"  98.  — M.  Paul  Canibon,  ambassadeur  à  Londres, 
à  M.  Bienvenu-Mari  in. 

I>(>ii(lres,  le  ay  juillet  ii.»i-(- 

Dans  son  enti-eticn  daujoin-d'hui  avec  mon  col- 
lègue d'Allemagne,  sir  VA.  Cîrey  a  l'ait  observer  que 
l'ouverture  de  ^L  SazonolT  pour  une  conversation 
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directe  entre  la  Russie  et  l'Autriche  n'ayant  pas  été 
accueillie  à  Vienne,  il  conviendrait  d'en  revenir  à 
sa  proposition  d'intervention  amicale  des  quatre 
puissances  non  directement  intéressées.  Cette  sug- 
gestion a  été  acceptée  en  princiiDe  par  le  Gouverne- 
ment allemand,  mais  il  a  fait  des  objections  à  l'idée 
d'une  conférence  ou  d'une  médiation.  Le  secrétaire 
d'Etat  des  Affaires  étrangères  a  invité  le  prince 
Liclinowski  à  prier  son  Gouvernement  de  proposer 
lui-même  une  l'ormule.  Quelle  qu'elle  soit,  si  elle 
permet  de  maintenir  la  paix,  elle  sera  agréée  par 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie...  Sir  Ed.  Grey  ne 
m'a  ])as  caché  qu'il  trouvait  la  situation  très  grave 
et  qu'il  gardait  peu  d'espoir  dans  une  solution  [laci- 
lîque. 

N"'  99.  — M.  Boppe,  ministre  de  France  à  Belgrade, 
à  M.  Bienvenu-Martin. 

Belgrade,  le  29  Juillet  I()i4- 

Le  prince  héritier  avait,  dès  la  remise  de  l'ulti- 
matum austro-hongrois,  télégraphié  au  tsar  pour 
demander  sa  protection.  Mon  collègue  de  Russie 
me  confie  qu'il  vient  de  communiquer  à  M.  Pa- 
chitch  la  réponse  de  Sa  Majesté.  Le  tsar  remercie 
le  prince  de  s'être  adressé  à  lui  dans  une  circons- 
tance aussi  critique;  il  déclare  que  toutes  lesdi.spo- 
sitions  sont  prises  pour  arriver  à  une  solution  paci- 
fique du  conflit,  et  donne  au  prince  l'assurance  for- 
melle que,  si  ce  but  ne  peut  être  atteint,  la  Russie 
ne  se  désintéressera  jamais  du  sort  de  la  Serbie. 

N°   101.  —  M.   René   Viviani  aux    ambassadeurs 
de  Irance  à  Snint-PétersbourQ-  et  Londres. 

Paris,  le  3o  juillet  1914- 

M.  Iswolski  est  venu  cette  nuit  me  dire  que  l'am- 
bassadeur d'Allemagne  a  notifié  à  M,  Sazonoff  la 
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décision  de  son  (iouvernemenl  tic  mobiliser  ses 
Ibrces  armées,  si  la  Russie  ne  cesse  pas  ses  prépa- 
ratifs militaires.  Le  ministre  des  atluires  étrangères 
du  tsar  lait  remarquer  que  ces  prépaiatil's  n'ont  été 
commencés  qu'à  la  suite  de  la  mobilisation  par 
l'Autriche  de  8  corps  d'armée  et  du  refus  de  cette 
puissance  de  régler  pacifiquement  son  dillérend 
avec  lu  Serbie.  M.  Sazonoll"  déclare  que,  dans  ces 
conditions,  la  Russie  ne  peut  que  hâter  ses  arme- 
ments et  envisager  1  imminence  de  !a  guerre,  qu'elle 
compte  sur  le  se30urs  d'alliée  de  la  France  et  qu'elle 
considère  comme  désirable  que  l'Angleterre  se 
joigne  sans  perdre  de  temps  à  la  Russie  et  à  la 
France.  La  France  est  résolue  à  remplir  toutes  les 
obligations  de  l'alliance. 

Elle  ne  négligera,  d'ailleui's,  aucun  ellort  en  vue 
de  la  solution  du  conflit  dans  l'intérêt  de  la  paix 
générale...  L'ambassadeur  d'Allemagne  est  venu  à 
la  lin  de  1  après-midi  d'hier  me  ])arler  des  mesui'es 
militaires  que  prenait  le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique en  ajoutant  c[ue  la  France  était  libre  d'agir 
ainsi,  mais  qu'en  .\llemagnc  les  préparatifs  ne  pou- 
vaient être  secrets  et  qu'il  ne  famlraitpas  que  ro])i- 
nion  française  s'alarmât  si  l'Allemagne  s'y  décidait. 
J  ai  répondu  que  le  (louvernement  français  n'avait 
pris  aucune  mesure  dont  ses  voisins  pussent  être 
inquiets  et  que  sa  volonté  de  se  prêter  à  toute  négo- 
ciation pour  le  maintien  de  la  paix  ne  pouvait  être 
mise  en  doute. 


N°  102.  — .1/.  Paléologiie,  Ambassadeur  à 
Saint-Pctcrsboiirg-,  à  M.  René  Vii'iani. 

SainlPctersboiirg.  If  'io  juillet  iyi4. 

M.  Sazonofl",  à  qui  j'ai  fait  connaître  votre  désir 
de  voir  éviter  toute  mesure  militaire  qui  pourrait 
offrir  à  l'Allemagne  un  ju-é texte  à  la  mobilisation 
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générale,  m'a  répondu  que  justement,  dans  le  cours 
de  la  nuit  dernière,  T  Etat-Major  avait  fait  surseoir 
à  des  mesures  de  précaution  militaire  pour  éviter 
toute  équivoque.  Hier,  le  Chef  d'Etat  Major  général 
russe  a  convoqué  l'Attaché  militaire  de  l'Ambas- 
sade d'Allemagne,  et  lui  a  donné  sa  parole  d'hon 
neur  que  la  mobilisation  ordonnée  ce  matin  vise 
exclusivement  l'Autriche.  Toutetois,  dans  un  entre- 
tien qu'il  a  eu  cet  après-midi  avec  le  comte  de 
Pourtalès,  M.  Sazonotf  a  dû  se  convaincre  que 
l'Allemagne  ne  veut  pas  prononcer  à  Vienne  la 
parole  décisive  qui  sauvegarderait  la  paix.  L'em- 
pereur Nicolas  garde  la  même  impression  d'un 
échange  de  télégrammes  qu'il  vient  d'avoir  person- 
nellement avec  l'empereur  Guillaume.  D  autre 
part,  l'Etat-Major  et  l'Amirauté  russes  ont  reçu 
d'inquiétants  renseignements  sur  les  préparatifs  de 
l'armée  et  de  la  marine  allemandes.  En  me  donnant 
ces  informations,  M.  Sazonoff  a  ajouté  que  le  Gou- 
vernement russe  ne  continue  pas  moins  ses  elforts 
de  conciliation.  11  ma  répété  :  «Jusqu'au  dernier 
instant,  je  négocierai,  o 


N°  105.  — M.  Jules  Cainbon,  Ambassadeur 
à  Berlin,  à  M.  René  Viviani. 

Berlin.  le  '3o  juillet  i\h\. 

M.  de  Jagow  ma  téléphoné  à  deux  heures  que  la 
nouvelle  de  la  mobilisation  allemande,  répandue 
une  heure  auparavant,  était  fausse,  et  m'a  prié  de 
vous  en  informer  d'urgence  ;  le  Gouvernement 
impérial  fait  saisir  les  suppléments  de  journaux 
qui  l'annonçaient.  Mais  ni  cette  communication  ni 
ces  mesures  ne  diminuent  mes  appréhensions  au 
sujet  des  projets  de  l'Allemagne.  Il  paraît  certain 
que  le  Conseil  extraordinaire,  tenu  hier  soir  à 
Potsdam    avec   les   autorités   militaires  et  sous   la 
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présidence  de  lEmpereur,  avait  détidc  la  mobilisa- 
tion, ce  qui  explique  la  i^réparation  de  l'édition 
spéciale  du  Louai  Amei<rei\  mais  que  sous  des 
influences  diverses  (déclaration  de  l'Ant^'-leterre 
quelle  réserve  son  entière  liberté  d'action,  échange 
de  télégrammes  eutre  le  Tsar  et  (luillaume  il)  les 
graves  mesures  arrêtées  ont  été  suspendues. 

Un  des  x^mbassadeurs  avec  lequel  je  suis  le  plus 
lié  a  vu,  à  deux  heures,  M.  Zimmermann.  D"a])rès 
le  Sous-Secrétaii^  d'Etat,  les  autorités  militaires 
pressent  beaucoup  pour  que  la  mobilisation  soit 
décrétée,  parce  que  tout  retard  fait  perdre  à  rAUc- 
magne  quelques-uns  de  ses  avantages.  Cependant, 
jusqu'à  présent  on  aurait  réussi  à  combattre  la  bâte 
de  lEtat-Major  qui,  dans  la  uujbilisation,  voit  la 
guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mobilisation  peut  être 
décidée  d'un  moment  à  l'autre.  Je  ne  sais  qui  a 
lancé  dans  le  Lokal  Anzeiger,  journal  générale- 
ment oiïicieux,  une  nouvelle  prématurée  de  nature 
à  soulever  les  esprits  en  France.  J'ai  les  plus  fortes 
raisons  dépenser,  d'ailleurs,  que  toutes  les  mesures 
de  mobilisation  qui  peuvent  être  réalisées  avant  la 
publication  de  l'ordre  général  de  mobilisation  sont 
prises  ici,  où  l'on  voudrait  nous  faire  publier  notre 
uu>bilisation  les  premiers  pour  nous  en  attribuer 
la  responsabilité. 


N"   106. — M.  René    Vividiii  à  M.   Paul  Ca/nhun, 
Ambassadeur  à  Londres. 

l'avis,  le  ■{()  jiiillcl    r.ii4. 

Je  vous  i)rie  de  porter  à  la  connaissance  de  Sir 
Edward  Grey  les  renseignements  suivants  touchant 
les  ])réparatifs  militaires  français  et  allemands. 
L'Angleterre  y  verra  (jue  si  la  France  est  résolue, 
ce  n'est  pas  elle  qui  prend  des  mesures  d'agression. 
Vous  attirerez  l'attention  de  Sir  r.dward   (ircv  sur 
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la  décision  prise  par  le  Conseil  des  Ministres  de  ce 
matin  :  bien  que  l'Allemagne  ait  pris  ses  dispositils 
de  couverture  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
frontière,  sur  tout  le  front  du  Luxembourg  aux 
A'osges,  et  porté  ses  troupes  de  couverture  sur  leurs 
positions  de  combat,  nous  avons  retenu  nos  troupes 
à  lo  kilomètres  de  la  frontière,  en  leur  interdisant 
de  s'en  rapprocher  davantage.  Notre  plan,  con(;u 
dans  un  esprit  d'olfensive,  prévoyait  pourtant  que 
les  positions  de  combat  de  nos  troupes  de  couver- 
ture seraient  aussi  rapprochées  que  possible  de  la 
frontière.  En  livrant  ainsi  une  bande  du  territoire 
sans  défense  à  l'agression  soudaine  de  l'ennemi,  le 
Gouvernement  de  la  République  tient  à  montrer 
que  la  P'rance,  pas  plus  que  la  Russie,  n'a  la  res- 
ponsabilité de  l'attaque.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit 
de  comparer  les  mesures  prises  des  deux  côtés  de 
notre  frontière  :  en  France,  les  permissionnaires 
n'ont  été  rappelés  qu'après  que  nous  avons  acquis 
la  certitude  que  l'Allemagne  l'avait  fait  depuis  cinq 
jours. 

En  Allemagne,  non  seulement  les  troupes  en 
garnison  à  Metz  ont  été  poussées  jusqu'à  la  fron- 
tière, mais  encore  elles  ont  été  renforcées  par  des 
éléments  transportés  en  chemin  de  fer  de  garnisons 
de  1" intérieur,  telles  que  celles  de  Trêves  ou  de 
Cologne.  Rien  d'analogue  n"a  été  lait  en  France. 
L'armement  des  places  de  la  frontière  (déboise- 
ments, mise  en  place  de  l'armement,  construction 
de  batteries,  renforcement  des  réseaux  de  lil  de  fer) 
a  été  commencé  en  Allemagne  dès  le  samedi  aS  ; 
chez  nous,  il  va  l'être,  la  France  ne  pouvant  plus 
se  dispenser  de  prendre  les  mêmes  mesures.  Les 
gares  ont  été  occupées  militairement  en  Allemagne 
le  samedi  126,  en  France  le  mardi  28.  Enfin,  en 
Allemagne,  les  réservistes,  par  dizaine  de  milliers, 
ont  été  rappelés  par  convocations  individuelles, 
ceux  résidant  à  l'étranger  (classes  de  iQoS  àigii) 
rappelés,    les   officiers    de   réserve    convoqués  ;    h 
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liutérieur,  les  routes  sont  barrées,  les  automobiles 
ue  circulent  qu'avec  un  permis.  C'est  le  dernier 
stade  avant  la  mobilisation.  Aucune  de  ces  mesures 
n'a  été  prise  en  France. 

L'armée  allemande  a  ses  avant-postes  sur  nos 
bornes  frontières  ;  par  deux  ibis,  hier,  des  pa- 
trouilles allemandes  ont  pénétré  sur  notre  terri- 
toire. Tout  le  XV'l'  corps  de  iMetz,  renlorcé  par  une 
partie  du  Ylll^  venu  de  Trêves  et  de  Cologne, 
occupe  la  frontière  de  Metz  au  Luxembourg-;  le 
XV"^  corps  d'armée  de  Strasbourg  a  serré  sur  la 
frontière.  Sous  menace  d'être  fusillés,  les  Alsaciens- 
Lorrains  des  pays  annexés  ont  défense  de  passer  la 
frontière. 


N"  109.    —    .1/.   Jules    Cambon.    AmhasHadeiir  à 
lierlin^  à  M.  René   Vivinni. 

lîctiin.  If  ■><)  jnillcl   t<|i  \. 

Dans  l'entrevue  (|ue  j'ai  eue  aujourd'hui  avec  le 
Secrétaire  d'Etat,  j'ai  demandé  à  M.  de  .lagow 
(juelle réponse  il  avait  faite  à  Sir  EtI.  (Irey,  (jui  lui 
avait  demandé  de  donner  lui-même  hi  formule  de 
I  intei'vention  des  ])uissances  désintéressées. 

Il  ma  répondu  que.  «  pour  gagner  du  teuips  ».  il 
avait  décidé  d'agir  directement  et  <[u'il  avait  de- 
mandé à  l'Autriche  de  dire  sur  quel  terrain  on 
pourrait  causer  avec  elle.  Cette  réponse  a  pour 
elfet,  sous  prétexte  d'aller  [dus  vite,  d'éliminer 
l'Angleterre,  la  Erancc  et  l'Italie  et  de  confier  à 
M.  deTchii-sUy,  dont  les  sentiuients  pangei-raanistes 
et  russophobes  sont  connus,  le  soin  d'amener  l'Au- 
triche à  une  attitude  conciliante.  M.  de  Jagow  ui'a 
])arlé  ensuite  de  la  mohilisalion  russe  sur  la  fron- 
tière autrichienne  ;  il  ma  dit  que  cette  mobilisation 
compi'oraettait  le  succès  de  toute  intervention 
auprès  de  l'.Vutriche.  et   (pie  tout  dépendait  de  là. 
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Il  a  ajouté  qu'il  craignait  que  l'Autriche  ne  mobi- 
lisât complètement  à  la  suite  de  la  mobilisation 
partielle  russe,  ce  qui  pouvait  entraîner  par  contre- 
coup la  mobilisation  totale  russe  et  par  suite,  celle 
de  FAUemag-ne.  J'ai  l'ait  remarquer  au  Secrétaire 
d'Etat  qu  il  m'avait  dit  lui-même  que  l'Allemagne 
ne  se  considérerait  comme  obligée  de  mobiliser  que 
si  la  Russie  mobilisait  sur  les  frontières  allemandes 
et  que  tel  n'était  x^'is  le  cas  II  m'a  répondu  que 
c'était  vrai,  mais  que  les  cbel's  de  l'armée  insis- 
taient, car  tout  retard  est  une  perte  de  forces  pour 
l'armée  allemande,  et  «  que  les  paroles  que  je  rap- 
pelais ne  constituaient  pas,  de  sa  part,  un  engage- 
ment ferme  « .  L'impression  que  je  rapporte  de  cet 
entretien  est  que  les  chances  de  paix  ont  encore 
décru. 


N""   110.    —   M.  Paul    Cambun,    ambassadeur    à 
Londres,  à  M.  René  Viviani. 

Londres,  le  3i  juillet  i<)i4- 

Au  début  de  notre  entretien  d'aujourd'hui. 
Sir  E.  Grey  m'a  dit  que  le  prince  Lichnowski  lui 
avait  demandé  ce  matin  si  l'Angleterre  observerait 
la  neutralité  dans  le  conilit  qui  se  prépare.  Le 
Secrétaire  d'Etat  aux  Afl'aires  étrangères  lui  a  ré- 
pondu que,  si  le  conilit  devenait  général,  l'Angle- 
terre ne  pourrait  pas  rester  neutre  et,  notamment, 
que  si  la  France  y  était  impliquée,  l'Angleterre  y 
serait  entraînée.  J'ai  interrogé  alors  Sir  Ed.  Grey 
sur  la  délibération  du  Cabinel  qui  avait  eu  lieu  ce 
matin.  11  m'a  répondu  qu'après  avoir  examiné  la 
situation,  le  Cabinet  avait  pensé  que  pour  le 
moment  le  Gouvernement  britannique  ne  pouvait 
nous  garantir  son  intervention,  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  s'entremettre  pour  obtenir  de  l'Allemagne 
et  de  la  France  l'engagement  de  respecter  la  neu- 
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tralité  belge,  nuiis  que  pour  envisager  nue  inter- 
vention il  convenait  d'attendre  que  la  situation  se 
développât.  J'ai  demandé  à  Sir  Iv  Grey  si,  pour 
intervenir,  le  Gouvernement  britannique  attendrait 
l'envahissement  du  territoire  l'ranrais.  J'ai  insisté 
sur  le  fait  que  les  mesures  déjà  adoptées  sur  notre 
frontière  par  l'Allemagne  révélaient  des  intentions 
d'agression  prochaine,  et  que  si  l'on  voulait  éviter 
de  voir  se  renouveler  l'erreur  de  l'Europe  en  iS^o, 
il  convenait  ([ue  l'Angleterre  envisageât  dès  main- 
tenant les  conditions  dans  lesquelles  elle  nous  don- 
nerait le  concours  sur  lequel  la  France  comptait. 

Sir  Ed.  Grey  m'a  réi:)ondu  que  l'opinion  du  (Cabi- 
net ne  s'était  formée  que  sur  la  situation  actuelle, 
que  cette  situation  pouvait  se  modifier,  et  que, 
(lans  ce  cas,  on  appellerait  aussitôt  le  Conseil 
des  Ministres  à  en  délibérer.  Conformément  à  vos 
instructions,  j'ai  fait  le  nécessaire  ])our  que  la 
lettre  autogra])he  que  M.  le  Prési.lent  tle  la  llépu- 
blique  adi-esse  à  Sa  Majesté  le  Roi  d'Angleterre 
soit  remise  ce  soir  au  Roi.  Cette  démarche,  (pii  sera 
certainement  communi([uée  au  Premier  Ministre, 
dès  demain  malin,  sera,  je  n'en  doute  pas.  prise  en 
sérieuse  considération  par  le  (Cabinet  britaniiiipie. 


N"  112.  —  .V.  Ih-né  Viviani,  à  MM.  les  ambassa- 
deurs de  France  à  Londres,  Saint-Pétersbourg , 
Berlin,  Vienne  et  Home. 

l'aiis,  le  3i  Juillet  i«)i  \. 

L'ambassadeur  d'Angielerrc  m'a  remis  une  note 
de  son  gouvernement  demandant  au  gouverne- 
ment franc-ais  d'aj^puyer  à  Sainl-lVtersbourg  une 
proposition  tendant  à  la  solution  pacirKjuedu  coidlit 
austro-serbe.  Cette  note  expo.se  que  l'ambassadeur 
(l'Allemagne  a  informé  Sir  Ed\vai'd  Grey  de  l'inten- 
l'um  qu'a  son  gouvernement  de  s'elforcer  d'agir  sur 
le  gouvei-nenient  anslro-liongrois,  ajuès  la  prise  de 
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Belgrade  et  l'occupation  des  régions  voisines  de 
la  frontière,  pour  obtenir  la  promesse  de  ne  pas 
avancer  davantage,  pendant  que  les  Puissances 
chercheraient  à  obtenir  que  la  Serbie  donnât  des 
satisfactions  suffisantes  à  l'Autriche  ;  le  territoire 
occupé  serait  évacué  une  lois  qu'elle  aurait  reçu 
satisfaction. 

Sir  Edward  Grey  a  fait  cette  sug-g'estion  le  29  juillet 
et  exprime  l'espoir  que  les  préparatifs  militaires 
seront  susjtendus  de  tous  côtés.  Bien  que  l'ambas- 
sadeur de  Russie  à  Londres  ait  informé  le  secrétaire 
d'Etat  qu'il  craint  que  la  condition  russe  ne  puisse 
être  modifiée.  Sir  Edward  Grey  pense  que,  si  l'Au- 
triche arrête  son  avance  après  l'occupation  de  Bel- 
g'rade,  le  gouvernement  russe  pourrait  accepter  de 
chang-er  sa  formule,  dans  ce  sens  que  les  Puis- 
sances examineraient  comment  la  Serbie  donnerait 
des  satisfactions  complètes  à  l'Autriche  sans  porter 
atteinte  j>  la  souveraineté  ou  à  l'indépendance  du 
royaume.  Dans  le  cas  où  l'Autriche,  ayant  occupé 
Belgrade  et  le  territoire  serbe  voisin,  se  déclarerait 
prête,  dans  l'intérêt  de  l'Europe,  à  cesser  d'avancer 
et  à  discuter  comment  l'on  pourrait  arriver  à  un 
arrangement,  la  Russie  pourrait  aussi  consentir  à 
la  discussion  et  suspendre  ses  préparatifs  militai- 
res, pourvu  que  les  autres  puissances  agissent  de 
même.  Conformément  à  la  demande  de  Sir  Edward 
Grey,  le  gouvernement  français  s'est  rallié  à  la 
suggestion  anglaise  et  a  prié  dans  les  termes  sui- 
vants son  ambassadeur  à  Pétersbourg  de  s'efforcer 
d'obtenir  sans  retard  l'assentiment  du  gouverne- 
ment russe  : 

«  Je  vous  prie  de  faire  connaître  d'urgence  à 
M.  Sazonolf  que  la  suggestion  deSir  EdwardGrey  me 
paraît  fournir  une  base  utile  de  conversation  entre 
les  Puissances  également  désireuses  de  travailler  à 
un  règlement  honorable  du  conflit  austro-serbe  et 
d'écarter  ainsi  les  dangers  qui  menacent  la  paix 
générale... 
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N"  113.  —  M.  Paléolog-iie  ambassadeur  à  Snint- 
Pclersboiirgy  à  M.  Jiené  Vhiani. 

Saint-Pétersbourg,  le  3i  juillet  1914. 

La  nouvelle  du  bombardement  de  Belgrade  dans 
la  nuit  et  la  matinée  d'hier  a  provoqué  on  Russie 
la  plus  vive  émotion.  On  ne  pai'vient  pas  à  s'expli- 
quer l'attitude  de  l'Autriche,  dont  les  provocations 
ont  constamment  suivi,  depuis  le  début  de  la  crise, 
les  tentatives  de  conciliation  de  la  Russie  et  les 
conversations  satisfaisantes  échangées  entre  Pélers- 
bourg  et  Vienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  désireux  de  ne 
rien  négliger  pour  prouver  la  sincérité  de  son  désir 
de  sauvegarder  la  paix,  M.  Sazono 11"  m'informe  qu'il 
a  modifié  sa  formule,  à  la  demande  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  de  la  manière  suivante  :  «  Si 
l'Autriche  consent  à  arrêter  la  marche  de  ses  trou- 
pes sur  le  t(M'ritoire  serbe  et  si,  reconnaissant  que 
le  conilit  austro-serbe  a  assumé  le  caractère  d  une 
([uestion  d'intérêt  eui'opéen,  elle  admet  que  les 
grandes  Puissances  examinent  les  satisfactions  que 
la  Serbie  pourrait  accorder  au  gouvernement  aus- 
Iro-hongi'ois,  sans  ]iorter  atteinte  à  ses  droits  sou- 
verains et  à  son  indépendance,  la  Russie  s'engage 
à  conserver  son  attitude  ex])ectante.  » 


N"  114.  —  M.  René  Viviani,  à  MM.  les  ambassa- 
deurs de  France,  à  Londres,  Saint-Pélersbourg', 
lierlin.   Vienne,  lloiue,  Conslanfinople. 

l'aris.  le    il  jiiillcl    i<(r<. 

Les  efforts  poursuivis  jusqu'ici  parallèlement  par 
l'Angleteri-e  et  la  Russie,  avec  leconcours  empressé 
de  la  r'rance  (acquis  d'avance  à  toute  tentative 
pacifiqiHM,     en    vue    d'une    entente    <lirecte    enti'e 
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\  lenne  et  Samt-Pétershourgou  dunv  médiation  des 
quatre  puissances    sous  la    forme  la   plus   appro- 
priée,  se  rejoignent  aujourd'hui.  La    Russie,  don- 
nant une  nouvelle  preuve  de  son  désir  d'entente 
s  est  empressée  de  répondre   à  la  première  appa- 
rence d  ouverture  faite  ])ar  l'Allemagne  depuis  le 
début  de  la  crise,  en  indiquant  une  formule  et  la 
modiliant  de  suite  conformément  à  la  demande  de 
1  Angleterre  ;  on  devrait  donc  espérer,  les  pourijar- 
lers  ayant  repris  d'autre  part  entre  les  ambassa- 
deurs russe  et  autrichien,  que  la  médiation  an"-laise 
Viendra  achever  à  Londres  l'elfort  des  négociations 
directes  de  Vienne  et  Saint-Pétersbourg.   Toutefois 
l  attitude  constante  de  l'Allemagne  qui,  depuis  le 
commencement  du  conflit,  tout  en  protestant  sans 
cesse  auprès  de  chacune  des  puissances  de  ses  inten- 
tions pacifiques,  a   fait  échouer   en    fait,    par   son 
attitude  ou  dilatoire  ou  négative,  toutes  les  tenta- 
tives d'accord  et  n'a  pas  cessé  d'encourager  par  son 
ambassadeur  l'intransigeance  de  Vienne;  les  pré- 
paratifs   militaires   allemands,    commencés   dès   le 
a5  juillet  et  poursuivis  sans  arrêt  depuis  ;  l'opposi- 
tion immédiate  de  l'Allemagne  à  la  lormule  russe 
déclarée    à    Berlin    inacceptable    pour    l'Autriche 
avant  même  d'avoir  consulté  cette  Puissance  •  enfin 
toutes  les  impressions  venues  de  Berlin  imposent 
la  conviction  que  l'Allemagne  a  poursuivi  Ihumi- 
hation  de  la  Russie,  la  désagrégation  de  la  Triple- 
Entente  et,  si  ces  résultats  ne  pouvaient  être  obte- 
nus, la  guerre. 


N'  116.   —   M.    Jules    Cambon,    ambassadeur    à 
Berlin,  à  M.  René  Vwiani. 

Berlin,  le  3i  juillel,  1914. 
Mayant  fait  demander,  M.  de  JagoM  vient  de  me 
dire  qu  il  avait  le  grand  regret  de  me  l'aire  connaî- 
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tre  qu  eu  présence  de  lu  mobilisation  totale  de 
l'armée  russe,  l'AUemae^ne,  dans  lintérèt  de  la 
sécurité  de  l'Empire,  se  voyait  obligée  de  prendre 
de  graves  mesures  de  précaution.  On  a  décrété  ce 
qu'on  appelle  c  Kriegsgelabrzustand  »  d'état  de 
danger  de  guerre),  qui  permet  à  l'autorité  de  pro- 
clamer, si  elle  le  juge  utile,  l'état  de  siège,  de  sus- 
pendre certains  services  publics  et  de  fermer  la 
frontière.  En  même  teni[)s,  on  demande  à  Péters- 
bourg  de  démobiliser,  aussi  bien  du  coté  autrichien 
que  du  coté  allemand,  sans  quoi  rAllcmagne  serait 
obligée  de  mobiliser  de  son  côté.  ^l.  de  Jagow  ma 
fait  connaître  que  M.  de  Schoen  était  chargé  d'in- 
former le  gouvernement  français  des  résolutions 
du  cabinet' de  Berlin,  et  de  lui  demander  (juelle 
attitude  il  pensait  adopter. 

N'   117.  —    M.    René    Viviani  à  M.    Paléologiie, 
Ambassadeur. 

Paris,  le  3i  juillet,  191^. 

Le  gouvernement  allemand  a  décidé  à  midi  de 
prendre  toutes  les  dispositions  militaires  que  com- 
porte l'état  dit  ('  étal  de  danger  de  guerre  ». 

En  me  communiquant  cette  décision,  ce  soir  à 
7  heures,  le  baron  de  Schoen  a  ajouté  que  le  gou- 
vernement exigeait  en  même  temps  que  la  Russie 
démobilise.  Si  le  gouvernement  russe  n'a  pas  donné 
une  réponse  satisfaisante  dans  un  délai  de  douze 
heures,  l'Allemagne  mobilisera  à  son  tour.  J'ai 
répcmdu  à  l'ambassadeur  d'Allemagne  que  je  n'étais 
nullement  renseigné  sur  une  prétendue  mobilisa- 
tion totale  de  l'armée  et  de  la  Hotte  i-usses,  que  le 
o-ouverneiiu^nt  allemand  invoc{uait  comme  raison 
des  nouvelles  inesiires  militaires  qu'il  prend  dès 
auj(mrd'hui.  Le  baron  de  Schoen  m'a  d«'mamlé  en 
terminant,  au  nom    de  son    gouvernement,  quelle 
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serait,  en  cas  de  eonllit  entre  rAUeinagiie  et  la 
Russie,  l'attitude  de  la  France.  Il  ma  dit  qu'il  vien- 
drait prendre  ma  réponse  demain  samedi  à  une 
heure. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  lui  l'aire  une  déclaration 
à  ce  sujet  et  je  me  jjornerai  à  lui  dire  que  la  France 
s'inspirera  de  ses  intérêts.  Le  Gouvernement  de  la 
République  ne  doit,  en  eiï'et,  compte  de  ses  inten- 
tions qu'à  son  alliée.  Je  vous  pi'ie  de  porter  immé- 
diatement ce  qui  précède  à  la  connais.sance  de 
M.  Sazonoir. 


N"  119.  —  M.  Kloba/.owski,  ministi-c  de  France 
à  liriixelles,  à  M.  René  Vivlnni. 

Bi'iixelles,  le  3i  juillet  i<)i4. 

L'Agence  Havas  ayant  annoncé  que  l'état  a  de 
danger  de  guerre  »  était  décrété  en  Allemagne,  j'ai 
dit  à  M.  Davignon  que  je  pouvais  lui  donner  l'assu- 
rance que  le  Gouvcnmement  de  la  République  res- 
pecterait la  neutralité  de  la  Belgique. 

Le  ministre  des  Afïaires  étrangères  m'a  répondu 
que  le  Gouvernement  royal  avait  toujours  pensé 
qu'il  en  serait  ainsi  et  m'a  remercié.  Le  ministre 
de  Russie  et  le  ministre  d'Angleterre,  que  j'ai  vus 
ensuite,  se  sont  montrés  très  satisfaits  qu'en  la  cir- 
constance j'aie  donné  cette  assurance,  conforme 
d'ailleurs,  m'a  dit  le  ministre  anglais,  à  la  déclara- 
tion de  sir  Edward  Grev. 
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CHAPITRE  VI 


DKCI.AHATIOX    DE    (Il  ERRE   DE    L  ALLEMAGNE 

A    LA   RUSSIE  ET    A    LA    ERANCE 

(Du  1°''  août,  19  11.  10.  au  i  aoùl,  à  18  li.  4"'  • 


N'  120.  — M.  René  Viviani,  à  MM.  les  ambassa- 
deurs de  France  à  Londres,  Siaint-Pétej'shourg, 
Berlin,   Vienne,  Rome. 

Paris,  le  i*"^  aoi'it  i()i4. 

Deux  démarches  ont  été  faites  hier  soir  par  les 
ambassadeurs  d'Autriche,  l'une  assez  vague  à  Paris, 
l'autre  précise  à  Pétersbourg  dans  un  sens  conci- 
liant. 

Le  comte  Szecsen  est  venu  me  déchirer  ([ue  le 
Gouvernement  austro-hong'rois  avait  avisé  oriiciel- 
leraent  la  Russie  qu  il  uavait  aucune  ambition  ter- 
ritoriale et  ne  touchera  pas  à  la  souvcrainctc  d'Etal 
de  la  Serbie;  qu  il  réjjiulie  également  toute  inten- 
tion d  occuper  le  sandjak;  mais  que  ces  diclara- 
tious  de  désintéressement  ne  conser\ent  leur  valeur 
que  si  la  guerre  l'csie  localisée  à  lAutriclic  et  à  la 
Serbie,  une  guerre  cui'opéennc  ouvi'ant  des  éven- 
tualités imj)ossibles  à  ju'évoir.  L"aml)assaileur  d'Au- 
triche, en   commentant   ces   déclarations,   a  laissé 
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entendre  que,  si  son  Gouvernement  ne  jjouvait 
répondre  aux  questions  des  puissances  parlant  en 
leur  propre  nom,  il  pourrait  sans  doute  répondre  à 
la  Serbie  ou  à  une  puissance  lui  demandant  ses  con- 
ditions au  nom  de  la  Serbie.  Il  ajoutait  qu'il  y  aurait 
là  peut-être  encore  une  possibilité.  A  Pétersbourg, 
l'ambassadeur  d  Autriche  est  venu  voir  M.  Sazonoll' 
et  lui  a  déclaré  que  son  Gouvernement  consentait  à 
entamer  une  discussion  quant  au  fond  de  l'ultima- 
tum adressé  à  la  Serbie.  Le  ministre  russe  s'est 
déclaré  satisfait  de  cette  déclaration  et  a  proposé 
que  les  pourparlers  aient  lieu  à  Londres  avec  la 
participation  des  puissances.  M.  Sazonolf  a  dû 
demander  au  Gouvernement  anglais  de  se  charger 
de  la  direction  de  la  négociation  ;  il  a  indiqué  qu'il 
serait  très  important  que  l'Autriche  arrêtât  ses  opé- 
rations en  Serbie.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l'Au- 
triche se  montrerait  enfin  disposée  à  un  arrange- 
ment, de  même  que  le  (Touvernement  russe  est  prêt 
à  entrer  en  négociations  sur  la  base  de  la  proposi- 
tion anglaise. 

Malheureusement  ces  dispositions,  qui  permet- 
traient d'espérer  une  solution  pacifique,  paraissent 
en  fait  devoir  être  annulées  par  l'attitude  de  l'Alle- 
magne. Cette  puissance  a,  en  elïet,  posé  un  ultima- 
tum donnant  douze  heures  au  (touvernement  russe 
pour  accepter  de  démobiliser,  non  seulement  du 
côté  allemand,  mais  aussi  du  côté  autrichien;  c'est 
à  midi  que  le  délai  expire.  L'ultimatum  ne  se  jus- 
tifie pas,  puisque  la  Russie  a  accepté  la  proposition 
anglaise  qui  implique  un  arrêt  des  préparatifs  mili- 
taires de  toutes  les  puissances.  L'attitude  de  lAlle- 
magne  prouve  qu'elle  veut  la  guerre.  Et  elle  la  veut 
contre  la  France.  Hier,  lorsque  M.  de  Schoen  est 
venu  vlemander  au  quai  d'Orsay  quelle  attitude  la 
France  comptait  prendre  en  cas  de  conflit  russo- 
allemand,  lambassadeur  d'Allemagne,  bien  qu'il 
n'y  ait  directement  entre  la  France  et  l'Allemagne 
aucun  conflit  et  que  nous  ayons  employé  depuis  le 
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début  de  la  crise  el  employions  encore  tous  nos 
elï'oi'ts  en  vue  d'une  solution  pacilique,  a  ajouté 
qu'il  nie  priait  de  présenter  au  Président  de  la 
République  ses  lioinmag-es  et  remerciements,  et 
demandait  que  l'on  voulût  bien  prendre  «  des  dis- 
positions pour  sa  propre  personne  »  ;  nous  savons 
également  qu'il  a  déjà  mis  en  sûreté  les  archives  de 
l'ambassade.  Cette  attitude  de  rupture  des  relations 
diplomatiques  sans  conflit  direct,  et  bien  qu'aucune 
réponse  négative  précise  ne  lui  ait  été  faite,  est 
caractéristique  de  la  volonté  arrêtée  de  l'Allemagne 
de  faire  la  querre  à  la  France... 


N"  121.  — M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  à  lierlin, 
à  M.  René  \'Unani. 

Hci'lin.  le  i"'  août  kji^. 

Mon  collègue  de  Russie  a  reçu  hier  soir  deux 
télégrammes  de  M.  Sazonolf  l'avisant  que  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Pétersl^ourg  avait  déchiré  que 
son  Gouvernement  était  prêt  à  discuter  avec  le  Gou- 
vernement russe  la  note  à  la  Serbie,  même  quant  au 
fond  ;  M.  Sazonolf  lui  aurait  répondu  (jue  ces  con- 
versations devraient,  à  ses  yeux,  avoir  lieu  à 
Londres.  L'ultimatum  à  la  Russie  ne  peut  qu'écar- 
ter les  dernières  chances  de  jjaix  que  ces  conver- 
sations sembhiient  laisser  subsister.  On  ])eut  se 
demander  si,  dans  de  pareilles  conditions,  l'accep- 
tation de  l'Autriche  était  sérieuse  et  n'avait  pas 
l)our  objet  de  faire  peser  la  responsal)ilité  du  con- 
llit  sur  la  Russie. 

Mon  collègue  d'Angleterre  a  fait  dans  la  nuit  un 
appel  pressant  aux  sentiments  d'humanité  de^L  de 
Jagow.  Celui-ci  lui  a  répondu  que  la  question  était 
trop  engagée  et  qu'il  fallait  attendre  la  réponse 
russe  à  l'ultimatum  alleuiand.  Or,  il  a  dit  à  sir 
Ed.  Goschen  <pic  l'ultinKilum  réclamait  le  retrait  de 
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l'Allemag-ne,  mais  encore  du  côté  de  l'Autriche  ; 
mon  collègue  anglais  s'en  est  vivement  étonné  et 
lui  a  déclaré  que  ce  dernier  point  semblait  inaccep- 
table pour  la  Russie.  L'ultimatum  de  l'Allemagne, 
intervenant  à  1  heure  précise  où  l'accord  semble 
près  de  s'établir  entre  Vienne  et  Saint-Pétersbourg, 
est  significatif  de  sa  politique  belliqueuse... 


N'^  122.  —  M.  René  Viviani,  à  MM.  les  Anibar,- 
sadeurs  de  France  à  Londres^  Berlin,  et  au  Mi- 
nistre de  France  à  Bruxelles. 

Paris.  le  i"  août  1914- 

1/ Ambassadeur  d'Angleterre  est  venu,  d'ordre 
de  son  Gouvernement,  me  demander  quelle  serait, 
en  cas  de  conflit  avec  l'Allemagne,  l'attitude  du 
Gouvernement  Français  vis-à-vis  de  la  Belgique. 
J'ai  déclaré  que,  comme  nous  l'avions  répété  à 
plusieurs  rei^rises  au  Gouvernement  Belge,  nous 
entendions  respecter  sa  neutralité.  Ce  serait  seule- 
ment dans  le  cas  où  cette  neutralité  serait  violée 
par  une  autre  Puissance  que  la  France,  pour  rem- 
j)lir  ses  obligations  de  Puissance  garante,  pourrait 
être  amenée  à  pénétrer  sur  le  territoire  belge. 


N°    123.    —    M.   Jules   Cambon,   Ambassadeur  à 
Berlin,  à  M.  René  Viviani. 

Berlin,  le  v  août  191/J. 

L'Ambassadeur  d'Angleterre  a  été  chargé  par 
son  Gouvernement  de  faire  auprès  du  Gouverne- 
ment Allemand  la  même  démarche  qui  a  été  faite 
auprès  de  vous  au  sujet  de  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique. M.  de  JagoAV  a  répondu  qu'il  prendrait  les 


ordres  de  1  Empereur  et  du  Chancelier,  mais  qu'il 
doutait  qu'une  réponse  pût  être  donnée,  car  TAIle- 
magne  ne  pouvait  ainsi  découvrir  ses  projets  mili- 
taires. L'Ambassadeur  d'Angleterre  reverra  de- 
main M.  de  Jagow  dans  l  après-midi. 


N"  124.  —  M.  Ban'ère,  Ambassadeur  à  Rome,  à 
M.  René  Viviani. 

Rome,  le  i"  août  1914 

J'ai  été  ce  matin  à  b  heures  1/2  chez  le  Mar- 
quis de  San  Giuliano  pour  connaître  de  lui  d'une 
façon  précise  quelle  serait  l'attitude  de  l'Italie  en 
présence  des  actes  provocateurs  de  l'Allemagne  et 
des  suites  qu'ils  peuvent  avoir... 

Le  Marquis  de  San  Giuliano  a  l'épondu  que  la 
guerre  entreprise  par  l'Autriche,  étant  données  sur- 
tout les  conséquences  qui  pouvaient  en  sortir  d'après 
les  paroles  de  l'Ambassadeur  d'Allemagne,  ayant 
un  caractère  agressif  ne  cadrant  pas  avec  le  carac- 
tère puremvnt  défensifde  la  Triple-ALliance,  l'Italie 
ne  pourrait  participer  à  la  guerre. 


N'  125.  —  31.  René  Viviani  à  MM.  les  Ambas- 
sadeurs de  France  à  Londres,  Saint-Péters- 
bourg, Berlin,  Menue,  Rome,  Madrid,  Constan- 
tinople. 

Pari.s,  !<•  i*""  août  1914. 

L  Ambassadeur  d'Allemagne  est  revenu  me  voir 
ce  matin  à  11  heures.  Après  lui  avoir  rappelé  tous 
les  efforts  poursuivis  par  la  France  en  vue  d'un 
règlement  honorable  du  conflit  austro-serbe  et  de 
la  dilficulté  qui  s'en  est  suivie  entre  lAutiiche  et 
la  Russie,  je  l'ai  mis  au  courant  des  pourparlers 
continués  depuis  hier  : 
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1°  Proposition  transactionnelle  anglaise  pré- 
voyant, entre  autres,  de  la  part  de  la  Russie,  la 
suspension  des  préparatifs  militaires,  à  condition 
que  les  autres  Puissances  en  fassent  autant;  adhé- 
sion de  la  Russie  à  cette  proposition  ; 

•1°  Communications  du  Gouvernement  Autrichien 
déclarant  ne  vouloir  ni  s'agrandir  en  Serbie,  ni 
même  pénétrer  dans  le  sandjuiv  et  se  disant  prêt  à 
discuter  à  Londres  avec  les  autres  Puissances  le 
fond  mêine  de  la  question  austro-serbe. 

J'ai  mis  en  regard  l'attitude  de  l'Allemagne  qui, 
abandonnant  tout  pourparler,  posait  à  la  Russie 
un  ultimatum  au  moment  même  où  cette  Puissance 
vient  d'accepter  la  formule  anglaise  et  envisageait 
comme  imminente  une  rupture  diplomatique  avec 
la  France. 

Le  Raron  de  Schoen  m'a  répondu  qu'il  ignorait 
les  développements  survenus  dans  cette  question 
depuis  vingt-quatre  heures,  qu'il  y  avait  peut-être 
là  une  «  lueur  d'espoir  »  pour  un  accommodement, 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  communication 
de  son  Gouvernement  et  qu'il  allait  s'informer.  Il 
a  de  nouveau  protesté  de  son  sincère  désir  de 
joindre  ses  efforts  à  ceux  de  la  France  pour  arriver 
à  la  solution  du  conllit.  J'ai  insisté  sur  la  grave 
responsabilité  qu'assumerait  le  Gouvernement  Im- 
périal si,  dans  de  pareilles  circonstances,  il  j)renait 
des  initiatives  non  justifiées  et  de  nature  à  com- 
promettre irrémédiablement  la  paix.  Le  Raron 
de  Schoen  n'a  plus  fait  allusion  à  son  départ  im- 
médiat et  ne  m'a  plus  demandé  de  répondre  à  sa 
question  concernant  l'attitude  de  la  France  en  cas 
(le  conflit  austro-russe.  11  s'est  borné  à  dire  de  lui- 
même  qu'elle  n'était  pas  douteuse.  Il  ne  convient  à 
aucun  degré  d'exagérer  les  possibilités  qui  peuvent 
résulter  de  ma  conversation  avec  l'Ambassadeur 
d'Allemagne,  car,  de  son  côté,  le  Gouvernement 
Impérial  continue  les  plus  dangereux  préparatifs 
sur  noti-e  fi'ontici-c.  11  ne  faut  pas  les  négliger  ce- 
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pciulaiil  cl  nous  ne  devons  pas  cesser  de  tra\  ailler 
à  un  arrang"einent.  La  l^'i'am-e,  de  son  cùU'\  procède 
à  toutes  les  mesui'es  inilitaii-es  ])i'()j)i'es;i  la  i^arantir 
contre  une  avance  trop  grande  des  préparatils  nii- 
litaircs  allemands... 


N°  127.  —  M.  René  Viviani  à  M.  Paul  Cambon, 
Ambassade iii'  à  Londres. 

Pari.s,  le  i""  août  kji^- 

Nous  sommes  avisés  par  plusieurs  voies  que  le 
Gouvernement  allemand  et  le  (Touvernement  autri- 
chien essaient  en  ce  moment  d'imjjressionner  l'An- 
gleterre en  lui  Taisant  ci-oire  que  la  i'esj)onsabilité 
de  la  guerre,  si  elle  éclate,  incombera  à  la  Russie. 
On  fait  clTort  ])Our  obtenir  la  neuli-alité  de  l'Angle- 
terre en  dénaturant  la  vérité.  La  Fi'ance  n'a  cessé 
de  donner,  d'accord  avec  l'Angleterre,  des  conseils 
lie  modération  à  Pétersboiirg;  ces  conseils  ont  été 
écoutés.  Dès  le  début,  M.  SazonolT  a  fait  pression 
sur  la  Sei'bie  ])our  qu'elle  accejjtàt  toutes  celles  des 
clauses  de  l'ultimatum  qui  étaient  comjKilibles 
avec  sa  souveraineté.  11  a  ensuite  engagé  avec  lAu- 
triclie  une  conversation  directe  qui  était  un  nou- 
veau témoignage  de  son  esj)rit  de  conciliation.  Il  a 
enfin  accepté  de  laisser  les  puissances  les  nu)ins 
intéressées  rechercher  les  moyens  d'apaiser  le 
conllit...  Mais  jtendant  que  l'on  négociait  et  que  la 
Russie  montrait  dans  la  négociation  une  bonne 
volonté  incontestable,  l'Autriche  a,  la  preniière, 
])Pocédé  à  une  mobilisation  générale.  La  Russie 
s'est  vue  l'orcée  de  l'imiter  pour  ne  jias  se  trouver 
en  état  d'infériorité,  mais  elle  est  toujours  i*estée 
jirète  à  n(''gocier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répc'-ter  que, 
(juant  à  nous,  nous  continuerons  à  travailler,  avec 
l'Angleterre,  au  succès  de  ces  pourparlei-s.  Mais 
l'allilndc  de  r.Mleriagne  nous  a  mis  dans  l'obliga- 


—  127  — 

tion  absolue  de  pi-eiidre  aujourd'hui   le  décret  de 
mobilisation... 

Notre  décret  est  donc  une  iiiesuj'e  essentielle  de 
pi'éservation.  Le  (Gouvernement  l'a  accompagnée 
d'une  proclamation  signée  du  président  de  la  Répu- 
blique et  de  tous  les  ministres,  et  dans  laquelle  il 
explique  que  la  mobilisation  n'est  pas  la  guerre, 
qu'en  l'état  actuel  c'est  pour  la  France  le  meilleur 
moyen  de  sauvegarder  la  paix,  et  que  le  Gouverne- 
ment de  la  République  multipliera  ses  ellbrts  pour 
faire  aboutir  les  négociations. 

Veuillez  transmettre  d'urgence  toutes  ces  indica- 
tions à  sir  Edward  Grey  et  lui  marquer  que  nous 
avons  obéi  constamment  à  la  préoccupation  de  ne 
commettre  aucun  acte  de  provocation.  Je  suis  per- 
suadé que,  au  cas  où  la  guerre  éclaterait,  l'opinion 
anglaise  verrait  clairement  de  quel  côté  vient  l'agres- 
sion, et  qu'elle  saisirait  les  raisons  si  fortes  que  nous 
avons  données  à  sir  Edward  Grey  pour  réclamer 
une  intervention  armée  de  l'Angleterre  dans  l'inté 
rét  de  l'avenir  euroj)éen. 


N"  129.  —  M.  René   Vivlani,  à  M.  Mollard, 
ministre  de  France  à  Luxembourg. 

Paris,  le  i"  août  191^. 

^  euillez  déclarer  au  président  du  Conseil  que, 
conformément  au  traité  de  Londres  de  18(37, 1^  Gou- 
vernement de  la  République  entend  respecter  la 
neutralité  du  Grand-Duché  du  Luxembourg,  comme 
il  l'a  démontré  par  son  attitude.  La  violation  de 
cette  neutralité  par  l'Allemagne  serait  toutefois  de 
nature  à  obliger  la  France  à  s'inspirer  désormais, 
à  cet  égard,  du  souci  de  sa  défense  et  de  ses  inté- 
rêts. 


i2é 


N"   131.   —  M.  Eysclien,  ministre  d'Etat 
du  Liixemhouro-,  à  M   René  Viviani. 

Luxembourg,  le  2  août  1914. 

J'ai  l'honneur  de  i)oi"ter  à  la  connaissance  rie 
Votre  Excellence  les  faits  suivants.  Dimanche 
1  août,  de  g-rand  malin,  les  troupes  allemandes, 
d'après  les  informations  qui  sont  parvenues  au 
Gouvernement  Grand-Ducal  à  l'heure  actuelle,  ont 
pénétré  sur  le  territoire  luxembourgeois  par  les 
ponts  de  Wasserbillig  et  de  Remich,  se  dirigeant 
spécialement  vers  le  sud  du  pays  et  vei's  la  ville  de 
Luxembouri^,  capitale  du  Grand-Duché:  un  certain 
nombre  de  trains  blindés  avec  tles  trou])es  et  des 
munitions  ont  été  acheminés  ])ar  la  voie  de  chemin 
de  fer  de  Wasserbillig  à  Luxembourg  où  l'on  s'at- 
tend à  les  voir  arriver  d'un  instant  à  l'autre.  Ces 
faits  im]iliquent  des  actes  manifcstemenl  contraires 
à  la  neutralité  du  Grand-Duché,  g-arantie  par  le 
traité  de  Londres  de  iS()-.  Le  Gouvernement  luxem- 
bourgeois n'a  pas  manqué  de  protester  énergique- 
ment  contre  cette  agression  auprès  des  représen- 
tants de  Sa  Majesté  lEmjiereur  d'Allemagne  à 
Luxembourg;  une  protestation  identique  va  être 
transmise  télégraphiquement  an  secrétaire  d'Etat 
pour  les  Aflaires  étrangères  à  Berlin. 


N°  132.  —  M.  Mollnrd,  ministre  de  France 
à  Luxembourg-,  à  M.  René   Viviani 

Luxembourg,  le  2  aoùl  1914- 

Le  ministre  d'Etat  du  Luxembourg,  M.  Eyschen, 
vient  (le  recevoir,  ])ar  l'intiM-médiaire  du  ministre 
d'Allemagne  à  Liixeiiihoui-g,  M.  <le  Hiicli,  un  télé- 
gramme (lu  chancelier  de  lEmpire  ;dleui;iiid  Metli- 
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mann  Hollweg,  disant  que  les  mesures  militaires 
prises  par  1  Allemagne  en  Luxembourg  ne  consti- 
tuent pas  un  acte  hostile  contre  ce  pays,  mais  sont 
uniquement  des  mesures  destinées  à  assurer  contre 
l'attaque  éventuelle  d'une  armée  française  l'exploi- 
tation des  voies  ferrées  affermées  à  l'Empire.  Le 
Luxembourg-  recevra  une  complète  indemnité  pour 
les  dommages  éventuels. 


N"  134.  —  M.  Paléologiie,  ambassadeur 
à    Saint-Pétersbourg,    à    M.    René    Vwianî. 

Pétersbourg,  le  2  août  1914. 

L'ambassadeur  d'Allemagne  a  remis  à  M.  Sazo- 
nolf,  hier,  à  7  h.  10  du  soir,  la  déclaration  de  guerre 
de  sou  Gouvernement;  il  quittera  Pétersbourg  au- 
jourd'hui. L'ambassadeur  d' Autriche-Hongrie  nu 
l'eçu  aucune  instruction  de  son  Gouvernement  pour 
la  déclaration  de  guerre. 


N"  136.  —  M.  René  Viviani  à  MM.  les  Ambassa- 
deurs de  France  à  Londres,  Saint-Pétersbourg , 
Berlin,    Vienne,  Rome,  Madrid,  Constantinople. 

Paris,  le  2  août  1914- 

Le  territoire  français  a  été  violé  ce  matin  par  les 
troupes  allemandes  à  Cirey  et  près  de  Longwy. 
Elles  marchent  sur  le  fort  qui  porte  ce  dernier 
nom.  D'autre  part,  le  poste  douanier  de  Délie  a  été 
assailli  par  une  double  fusillade.  Enfin,  les  troupes 
allemandes  ont  violé  ce  matin  aussi  le  territoire 
neutre  du  Luxembourg.  Vous  utiliserez  ces  rensei- 
gnements sans  retard  pour  faire  constater  comment 
le  gouvernement  Allemand  se  livre  contre  la 
France  à  des  actes  de  guerre  sans  provocation  de 
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notx'C  part,  ni  déclaration  de jj:ueri'('  i)i't'alahle,  alors 
que  nous  avons  scru])uleuseraent  resi)ecté  la  zone 
(le  dix  kilomètres  que  nous  avons  maintenue  même 
depuis  la  mobilisation,  entre  nos  troupes  et  la 
frontière. 


N'  137.  —  M.  Paul  (Jambon,  Ambassadeur 
à  Londres,  à  M.  René  Viviani. 

Loiidr>'s,  k'  a  août   ï{)i\. 

\  Tissue  du  Conseil  des  Ministres  tenu  ce  matin, 
sir  Edward  Grey  m'a  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  suis  autorisé  à  donner  l'assurance  que  si  la 
flotte  allemande  jiénètre  dans  la  Manche  ou  traver.se 
la  mer  du  Nord  afin  d'entreprendre  des  opérations 
de  g-uerre  contre  la  côte  l'ran';'aise  ou  la  marine 
marchande  française,  la  flotte  britanni([ue  donnera 
toute  la  protection  en  son  pouvoir.  Celte  assurance 
est  naturellement  donnée  sous  la  réserve  (|ue  la 
politique  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  sera 
approuvée  par  le  Parlement  Ijritannique  et  ne  doit 
'l)as  être  considérée  comme  obligeant  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  à  agir  jus([u"à  ce  que  l'éventua- 
lité  ci-dessus  mentionnée  d'une  action  de  la  flotte 
allemande  se  soit  produite.  » 

.Me  parlant  ensuite  de  la  neutralité  de  la  Belgique 
et  de  celle  du  Luxembourg,  le  principal  Seciclaire 
d'Etat  ma  rappelé  que  la  Convention  de  iS(>^  rela- 
tive au  Grand-Duché  diflcrail  du  traité  i-elatifàla 
Helgi(jue  en  ce  sens  (|u<'  l'Angleterre  était  tenue  de 
faire  respecter  cette  dernière  convention  sans  le 
concours  des  autres  Puissances  garant(>s,  tandis 
<jue,  ]iour  le  Luxembourg,  toutes  les  Puissances 
garantes  devaient  agir  de  concert.  La  sauvegai-d»» 
de  la  neutralité  Ix'lge  est  considt'rée  ici  comme  .'^i 
importante  que  lAnglelen-e  envisagerait  sa  viola- 
tion   par  l'Allemagne  comme  un  cnsns  belli. 
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N"  139.  —  M.  René  Viviani  à  M.  Jules  Cambon, 
Ambassadeur  à  Berlin. 


Paris,  le  2  août  1914- 

Les  troupes  allemandes  ayant  aujourd'hui  violé 
la  frontière  de  l'Est  sur  j)lusieurs  points,  je  vous 
prie  de  protester  sans  retard  par  écrit  auprès  du 
Gouvernement  allemand.  Vous  voudrez  bien  vous 
inspirer  de  la  note  suivante  que,  dans  l'incertitude 
des  communications  entre  Paris  et  Berlin,  j'ai 
adressée  directementà  l'Ambassadeur  d'Allemagne  : 

«  Les  autorités  administratives  et  militaires  Iran- 
çaises  de  la  région  de  1  Est  viennent  de  signaler 
l)lusieurs  faits  que  j'ai  chargé  l'Ambassadeur  de  la 
llépublique  à  Berlin  de  porter  à  la  connaissance 
du  Gouvernement  impérial.  L'un  s'est  produit  à 
Délie,  dans  la  région  de  Belfort  :  à  deux  reprises, 
le  poste  de  douaniers  français  stationné  dans  cette 
localité  a  été  l'objet  d'une  fusillade  de  la  part  d'un 
détachement  de  soldats  allemands.  Au  nord  de 
Délie,  deux  patrouilles  allemandes  du  5"  chasseurs 
à  cheval  ont  franchi  la  frontière  dans  la  matinée 
d'aujourd'hui  et  pénétré  jusqu'aux  villages  de 
.loncherey  et  Baron  à  plus  de  10  kilomètres  de  la 
lï'ontière.  L'officier  qui  commandait  la  j^remière  a 
brûlé  la  cervelle  à  un  soldat  français.  Les  cavaliers 
allemands  ont  emmené  des  chevaux  que  le  maire 
français  de  Suarce  était  en  train  de  réunir  et  ont 
forcé  les  habitants  de  la  commune  à  conduire  les- 
dits  chevaux.  L'Ambassadeur  de  la  Bépublique  à 
Berlin  a  été  chargé  de  protester  formellement 
auprès  du  Gouvernement  Impérial  contre  des  faits 
([ui  constituent  une  violation  caractérisée  de  la  fron- 
tière par  des  troupes  allemandes  en  armes  et  que 
rien  ne  justifie  dans  l'état  actuel.  Le  Gouvernement 
de  la  Bépublique  ne  peut  que  laisser  au  Gouverne- 
ment Impérial  l'entière  responsabilité  de  ces  actes.  » 


r.vj  — 


N"  141.  —  M.  Klobukoivski,   Ministre  de  France 
à  Bruxelles,  h  M.  Uené  Viviani. 

Bruxelles,  le  3  août  lyi,. 

Le  Ministre  d'Allemagne  a  remis  hier  soir  au 
Gouvernement  belge  un  ultimatum  où  il  est  dit  que 
son  Gouvernement,  ayant  appris  que  les  Français 
se  préparaient  à  des  opérations  dans  les  régions  de 
Givet  et  de  Namur,  se  voyait  dans  1  obligation  de 
i)rendre  des  mesures  dont  la  i)remière  était  d'invi- 
ter le  (louvernement  belge  à  lui  l'aire  savoir,  dans 
les  sept  heures,  s'il  était  disposé  à  lui  laeiliter  en 
Belgique  les  opérations  militaires  contre  la  France. 
En  cas  de  refus,  le  sort  des  armes  déciderait.  Le 
Gouvernement  du  Roi  a  répondu  que  les  renseigne- 
ments sur  les  mouvements  français  lui  paraissaient 
inexacts  en  raison  des  assurances  formelles,  toutes 
récentes  encore,  données  par  la  France  ;  que  la 
Belgique  qui  depuis  sa  constitution,  s'est  préoccu- 
pée d'assurer  la  sauvegarde  de  sa  dignité  et  de  ses 
intérêts  et  a  consacré  tous  ses  eflorts  au  développe- 
ment pacifique  du  progrès,  proteste  hautement 
contre  toute  violation  de  son  territoire,  d  ou  qu  elle 
vienne,  et  que,  dans  cette  éventualité,  elle  saura 
défendre  énergiquement  sa  neutralité  garantie  par 
les  puissances  et  notamment  par  le  Roi  de  Prusse. 

N"    143     —  M     Paul    Canibon,    Ambassadeur  à 
Londres,  à  M.  René  Viviani. 

Londres,   le  3  août  n.M'i 

Sir  EdxNard  Grey  m'a  aut..nséà  v..uslaires  avoir 
(,ue  vous  pourriez  déclarer  au  ParkMiunt  qu  «  le.a.t 
aux    Communes    des    déclarations    sur    latt.tnd,' 
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actuelle  du  Gouvernement  Britannique  et  que   la 
principale  de  ces  déclarations  serait  la  suivante  : 

«  Dans  le  cas  où  l'escadre  allemande  franchirait 
le  détroit  ou  remonterait  la  mer  du  Nord  pour  dou- 
bler les  îles  britanniques  dans  le  but  d'attaquer 
les  côtes  françaises  ou  la  marine  de  guerre  fran- 
çaise et  d'inquiéter  la  marine  marchande  française, 
l'encadre  anglaisie  interviendrait  pour  prêter  à  la 
marine  française  son  entière  protection,  en  sorte 
que  dès  ce  moment  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
seraient  en  état  de  guerre.  »  Sir  Edward  Grey  m'a  fait 
observer  que  la  mention  d'une  opération  par  la 
mer  du  Nord  impliquait  la  protection  contre  une 
démonstration  dans  l'Océan  Atlantique.  La  décla- 
ration concernant  l'intervention  de  la  flotte  anglaise 
doit  être  considérée  comme  liant  le  Gouvernement 
britannique.  Sir  Edward  Grey  m'en  a  donné  l'assu- 
rance et  a  ajouté  que  le  Gouvernement  français  était 
par  là  même  en  mesure  d'en  donner  connaissance 
aux  Chambres. 


N"  147 .  —  Lettre  remise  par  V Ambassadeur 
d  Allemagne  à  M.  René  Viçiani,  au  cours  de  son 
audience  de  départ,  le  3  août  igi4i  <i  i8  h.  4^^- 

Monsieur  le  Président, 

Les  autorités  administratives  et  militaires  alle- 
mandes ont  constaté  un  certain  nombre  d'actes 
d'hostilité  caractérisée  commis  sur  le  territoire 
allemand  par  des  aviateurs  militaires  français. 
Plusieurs  de  ces  derniers  ont  manifestement  violé 
la  neutralité  de  la  Belgique  survolant  le  territoire 
de  ce  pays  ;  l'un  a  essayé  de  détruire  des  construc- 
tions près  de  Wesel,  d  autres  ont  été  aperçus  sur  la 
légion  de  l'Eillel,  un  autre  a  jeté  des  bombes  sur 
le  chemin  de  fer  près  de  Kai*lsruhe  et  de  Nurem- 
berg. 


—  i:J4  — 

Je  suis  chargée,  et  j'ai  l'honneur  de  l'aire  connaitn' 
à  Votre  Excellence  qu'en  présence  de  ces  agres- 
sions, lEmpire  allemand  se  considère  en  étiit  de 
guerre  avec  la  France,  du  fait  de  cette  dernière, 
puissance.  J'ai  en  même  temps  l'honneur  de  portei" 
à  la  connaissance  de  Votre  Excellence  que  les  auto- 
rités allemandes  retiendront  les  navires  marchands 
français  dans  des  ports  allemands,  mais  qu'elles  les 
relâcheront  si,  dans  les  (juarante-huit  heures,  la 
réciprocité  complète  est  assurée.  Ma  mission  diplo- 
matique ayant  ainsi  pris  fin,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me 
munir  de  mes  passejiorts  et  de  prendre  les  mesures 
{[u  elle  jugera  utiles  pour  assurer  mon  retour  en 
Allemagne  avec  le  pei'sonnel  de  l'Ambassade,  ainsi 
qu'avec  h;  pei'sonnel  de  la  Légation  de  Bavière  et 
du  Consulat  général  d'Allemagne  à  Paris. 


N"  149.  —  M.  René  Vivian i  à  M.  Jules  (Jambon, 
Amhassadeur  à  Berlin. 

Télégramme  coinmunii/ué  aux    Hcprésen tarifs  de  la  France 
à   Vélratii^er.' 

Paris,   le  3  août  i<)i  \ 

Je  vous  invite  à  demander  vos  passeports  et  à 
quitter  immédiatement  lierlin  avec  le  personnel  de 
l'ambassade  en  laissant  la  cliarge  des  intérêts  fran- 
çais et  la  garde  des  .\rchives  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. Je  vous  prie  de  jirolester  en  même  temps 
par  écrit  contre  la  violation  de  la  neutralité  du 
Luxembourg  par  les  troui)es  allemandes  signalée 
par  le  premier  ministre  luxein bourgeois,  contre 
î'ultiiiiatuin  a<lr'essc  au  g()U\  <MMiem«'nl  belge  par  le 
Ministre  dAllemagne  à  Bruxelles  jiour  lui  iuiposn- 
la  violation  de  la  neutralité  de  la  Helgiipie  (^1  exi- 
ger (le  celle-ci  qu'elle  lui  facilite  sur  le  territoire 
belge  les  opérations  militaires   contre  la   France; 
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entin  contre  la  fausse  allégation  d'un  prétendu 
projet  d'invasion  de  ces  deux  pays  j)ar  les  armées 
françaises,  par  lequel  il  a  essayé  de  justifier  l'état 
de  guerre  qu'il  déclare  exister  désormais  entre 
l'Allemasfne  et  la  France. 


N"    152.  M.    Klobukowski,  ministre  de  France   à 
Bruxelles,  à  M.  René  Viviani. 

Bruxelles,  le   4  i'oùt  iyi4 

Le  Chef  de  Cabinet  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères  me  remet  une  lettre  par  laquelle  le 
«  Gouvernement  du  Roi  déclare  être  fermement 
<lécidé  à  résister  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
à  lagression  de  1  Allemagne.  La  Belgique  fait  ap})el 
à  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  pour  coo])é- 
rer  comme  garantes  à  la  défense  de  son  territoire. 

«  Il  y  aurait  une  action  concertée  et  commune  ayant 
pour  but  de  résister  aux  mesures  de  force,  em- 
ployées par  l'Allemagne  contre  la  Belgique,  cl  en 
même  temps  de  garantir  le  maintien  de  l'indépen- 
dance et  de  l'intégrité  de  la  Belgique  dans  l'avenir. 

«  La  Belgique  est  heureuse  de  pouvoir  déclarer 
(pielle  assurera  la  défense  des  places  fortes.  » 


N.  B.  —  Il  iiiiporlc  ilo  eoiistaler  ici  une  omission  intcu- 
lionnelle  de  la  diplomatie  allemande,  qui  n'a  point  voulu 
publier  dans  le  Livre  hhuic  une  dépèclie  du  Tsar,  datée  du 
^9  juillet  ii)i4,  à  IKnipereur  allemand.  Cette  dépêche  avait 
le  tort  de  prouver  que  l'Empereur  de  Russie  essayait  en- 
core, trois  jours  avant  la  j,nierre,  de  conjurer  la  collision 
imminente.  Elle  est  ainsi  connue  :  «  Merci  pour  votre  té- 
légramme conciliant  cl  auiical.  .\tlendu  que  le  message 
olliciel,    présenté   aiijourd'lnii     par   votre    ambassadeur    à 
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mon  ministre  était  con^u  dans  des  termes  très  ditlérenls, 
je  vous  prie  de  m'expliquer  cette  difTérence.  Il  sérail 
juste  de  remettre  le  problème  austro-serbe  à  la  Confé- 
rence de  La  Haye.  J'ai  confiance  en  votre  sagesse  et  en 
votre  amitié.  »  Mais  Guillaume  II  voulait  la  guerre  et  eui- 
ploya  tous  les  moyens  pour  l'amener.  Le  chancelier  alle- 
mand, que  la  dépèche  du  Tsar  pouvait  convaincre  de  du- 
plicité, lui  et  son  maitre,  a  (ait  à  cet  égard  un  silence 
mystérieux,  rompu  ces  jours  derniers  par  le  Messager  offi- 
ciel russe. 
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CHAPITRE   YII 


DECI-ARATION    DE    ],A    TIIIPLE    ENTENTE 
(4  septeiiihre  iyi4)- 


DÉCLARATION 


M.  Delcassé,  ministre  des  affaires  étrangères,  à 
MM.  les  Ambassadeurs  et  ministres  de  France  à 
r  étranger . 

Paris,  le  4  septenibre  1914. 

La  déclaration  suivante  a  été  signée  ce  matin  au 
L^oreign  Office,  à  Londres. 

c<  Les  soussignés,  dûment  autorisés  par  leui-s 
gouvernements  respectifs,  font  la  déclaration  sui- 
vante : 

<<  Les  Gouvernements  britannique,  français  et 
russe  s'engagent  mutuellement  à  ne  pas  conclure 
de  paix  séparée  au  coui's  de  la  présente  guerre. 

«  Les  trois  gouvernements  conviennent  que,  lors- 
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qu'il  y  aiu'ii  lieu  de  discutci-  les  termes  de  la  [<aix, 
aucune  des  puissances  alliées  ne  pourra  poser  des 
conditions  de  j)aix  sans  accord  préalable  avec  cha- 
cun des  autres  alliés.  » 

Sio-né  :  Paul  CIamhox  . 

Comte  Benckknuouik. 
Ed^vard  Ghey. 

Cette  déclaration  sera  publiée  aujourd  liui. 

Dei.cassk. 


N.  B.  —  Ou  a  sup|)riiiié  de  cetle  publication  los  «-xlraits 
(les  l.h'ri-s  Bleu,  (iris,  lUtiiic  et  Orange  (Angleterre,  Heliji- 
(jue,  AUeniagiie  et  Kussici  que  le  lecteur  trt)u\era  à  la  lin 
du  Lh're Jaune  lui  niènie.  ainsi  que  le  message  du  l'résitlent 
de  la  Kc|>ul>li(|ue  cl  le  discours  du  Président  du  (loiiscil 
lus  au  Sénat  et  à  la  (lliauibre,  le  4  août  lyi^. 


En  lerminanl  celle  ('tude.  je  ne  trouve  pas  de 
meilleure  t;onclusion  [>our  les  Leçons  à  tirei-  du 
Livre  Jaune  que  les  [)aroles  si  vraies  et  si  émou- 
vantes de  M.  l'aul  Deschanel,  prononcées  à  la 
jj^rande  Maniiestation  des  Crouijements  latins  à  la 
Sorbonne  le  12  lévrier,  paroles  iju'un  immense  au- 
ditoire a  acclamées  Irénétiqueuu'nl  : 

«...  Quel  homme  sens»'  en  n'imj)()rlc  quel  pavs 
du  monde,  sur  u'imjiorte  quel  point  du  ijlobe,  ose- 
l'ait  soutenir  que  la  Prusse,  je  ne  dis  pas  depuis 
18^0,  je  ne  dis  j)as  depuis  léna,  mais  depuis  ses 
oritfines,  depuis  le  IJrandebourif,  n'ait  pas  toujours 
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eu  pour  industrie  nuiitresse  la  guerre?  C'était  le 
uiot  de  Mirabeau,  il  était  vrai  avant  lui,  il  est 
resté  vrai  après  lui. 

<i  Et  quel  homme  sensé  en  n'importe  quel  pays 
du  monde,  sur  n'importe  quel  point  du  globe,  ose- 
rait soutenii' que  la  France,  de[)uis  quinze  ans,  n'ait 
pensé  qu'à  cela? 

«  Hélas  !  elle  u  pensé  à  autre  chose!  Par  généro- 
sité, soit  !  Elle  pensait  si  peu  à  la  réalité,  <[u'elle 
n"a  même  pas  songé  à  organiser  les  pouvoirs  pu- 
blics en  temps  de  guerre  !  La  France  a  été  tro}) 
souvent  la  proie  des  sophismes  qui  courent  le 
monde  depuis  trois  mille  ans  et  dont  tant  de 
grands  peuples  ont  été  les  victimes  :  le  médecin 
qui  diagnostique  le  mal  est  celui  qui  crée  le  mal  ; 
le  pilote  qui  montre  l'écueil  est  celui  qui  fait  sui*- 
gir  recueil;  |»arce  qu'on  déteste  la  guerre,  il  faut 
(létruire  l'instrument  de  la  guerre,  l'armée,  les  ar- 
mements. Ah  !  la  leçon,  cette  fois,  serviru-t-elle 
enfin  ?  »> 

Si  dure  ([u'elle  ait  été,  on  peut  affirmer  au- 
jourd'hui devant  l'opinion  éclairée  par  les  lueurs 
d'une  guerre  sans  merci,  que  la  leçon  servira  et 
que  les  sophismes  des  pacifistes  à  outrance  et  des 
anti-militaristes  ne  tromperont  plus  personne. 

H.  M  . 
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AVEIITISSEMK>iT  «ES   EIUTEURS 


Dans  le  discours  qiiU  a  prononcé,  en  qualité 
de  président,  à  la  séance  publique  annuelle  de 
r  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  le 
i'2  décembre,  71/.  Bergson  a  traité  de  la  signifi- 
cation de  la  guerre  actuelle.  Il  est  revenu  sur 
ce  sujet  dans  son  allocution  du  i6  janvier, 
en  cédant  le  fauteuil  de  la  présidence  à 
M.  Alexandre  Ribot.  Nous  avons  extrait  de  ces 
deux  discours  les  passages  qui  se  rapportent  à 
la  guej^re,  et  nous  les  publions  en  y  joignant 
deux  a/ticles  du  même  auteur.  Le  premier,  La 
force  ([ui  s'use  et  celle  qui  ne  s'use  pas,  a  paru 
dans  le  Bulletin  des  Armées  de  la  République. 
Le  second,  Hommage  au  roi  Albert  et  au  peuple 
belge,  a  été  écrit  pour  Le  livre  du  roi  Albert. 

Février  1910. 


LA  SIGNIFICATION  DE  LA  GUERRE 


Messieurs, 

Quand  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'aj)peler  à  la 
présidence  de  notre  Académie,  je  vantai,  vous  vous 
en  souvenez,  le  calme  de  nos  réunions;  je  ne  pré- 
voyais pas  que  je  viendrais,  à  la  séance  la  plus 
solennelle  de  l'année,  mû  j)ar  une  force  supérieure 
à  ma  volonté,  jeter,  du  haut  de  cette  tribune,  un  cri 
d'horreur  et  d'indignation.  Représentant  d'une 
Compagnie  qui  n'a  jamais  cessé  de  travailler  au 
prog^rès  de  la  morale  et  du  droit,  qui  compta  tou- 
jours parmi  ses  membres  les  juristes  les  plus 
éminents,  qui  a  tant  contribué  par  eux  à  poser  les 
principes  rég^ulateurs  des  rapports  entre  nations,  je 
sens  que  c'est  elle,  je  sens  que  ce.  sont  eux,  les 
vivants  et  les  morts,  qui  protestent  par  ma  voix, 
qui  vouent  à  l'universelle  exécration  les  crimes 
méthodiquement  commis  par  l'Allemagne  :  incen- 
die, pillag-e,  destruction  de  monuments,  massacre 
de  femmes  et  d'enfants,  violation  de  toutes  les  lois 
de  la  guerre.  La  civilisation  avait  déjà  connu,  sur 
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tel  ou  tel  de  ses  points,  tics  retours  oftensifs  de  la 
harbarie;  mais  c'est  la  première  ibis  que  toutes  les 
puissances  du  mal  se  dressent  ensemble,  coalisées, 
pour  lui  donner  aseaut. 

On  a  dit  que  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
était  «  comprendre,  et  ne  pas  s'indigner  ».  Je  ne 
sais;  mais,  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  encore 
mieux,  devant  le  crime,  m'indigner,  et  ne  pas  com- 
j)rendre.  Fort  heureusement,  le  choix  n'est  pas 
nécessaire.  11  y  a  des  colères  qui  puisent,  au  con- 
traire, dans  l'approfondissement  de  leur  objet,  la 
force  de  se  maintenir  ou  de  se  renouveler.  La  notre 
est  de  celles-là.  Dégageons  la  signification  de  cette 
guerre  :  nous  n'en  aurons  que  plus  d'horreur  pour 
ceux  qui  nous  la  l'ont,  llien  n'est  d'ailleurs  plus 
facile.  Un  peu  d'histoire,  un  peu  de  philosoplxie  y 
suffiront. 

Longtemps  l'Allemagne  s'était  adonnée  à  la  poé- 
sie, à  l'art,  à  la  métaphysique.  Elle  était  faite, 
disait-elle,  pour  la  pensée  et  ])()ur  le  rêve;  «c  elle 
n'avait  pas  le  sens  des  réalités  ».  11  est  vrai  que 
son  administration  laissait  à  désirer,  qu'elle  était 
partagée  en  Etats  rivaux  les  uns  des  autres,  et  que 
l'anarchie,  à  certains  moments,  pouvait  paraître 
irrémédiable.  Une  étude  attentive  eût  pourtant 
révélé,  sous  ce  désordre,  le  travail  ordinaire  de  la 
vi<',  (|ui  coiMinence  toujours  [lar  être  Iroi»  toull'ue. 
et  qui  ensuite  ('higue,  ciioisit,  s'arrête  à  une  forme 
durable.  De  l'activité  municipaie,  qui  ('-tail  inlense. 


lût  sortie  à  la  longue  une  bonne  administration, 
qui  eût  assuré  l'ordre  sans  supprimer  la  liberté  (i). 
D'un  accoi'd  fdus  étroit  entre  les  Etats  confédérés 
lùt  sortie  cette  unité  dans  la  diversité  qui  est  le 
propre  des  êtres  organisés.  Mais  il  fallait  pour  cela 
du  temps,  comme  il  en  faut  à  la  vie  pour  donner  ce 
qu'elle  porte  en  elle. 

Or,  tandis  que  l'Allemagne  travaillait  ainsi  sur 
elle-même,  organiquement,  il  y  avait  à  l'intérieur 
d'elle,  ou  plutôt  à  côté  d'elle,  un  peuple  chez  lequel 
toutes  choses  tendaient  à  se  passer  mécaniquement. 
Artificielle  avait  été  la  formation  de  la  Prusse,  car 
elle  s'était  faite  en  cousant  bout  à  bout,  grossiè- 
rement, des  provinces  acquises  ou  conquises.  Méca- 
nique était  son  administration,  qui  fonctionnait 
avec  la  même  espèce  de  régularité  qu'une  machine 
bien  montée.  Mécanique  encore —  mécanique  d'une 
précision  et  d'une  puissance  extrêmes  —  cette  armée 
sur  laquelle  se  concentrait  l'attention  des  Hohen- 
zollern.  Soit  que  le  peuple  eût  été  dressé  pendant 
des  siècles  à  l'obéissance  machinale,  soit  que  l'ins- 
tinct élémentaire  de  conquête  et  de  rapine,  absor- 
bant en  lui  la  vie  de  la  nation,  l'eût  simplifiée  et 
rapprochée  de  la  matérialité,  soit  enfin  que  le  carac- 
tère prussien  fût  ainsi  fait,  c'étaient  des  visions  de 


(i!  Voir,  à  ce  sujet,  le  très  intéressant  ouvrage  de  Ch.  Sa- 
rolea,   The  Anglo-German  Pvoblem,  London,  1912,  p.  85  et 


raideur,  dautoniatisme,  ([u'évoquait  Tidée  de  la 
Prusse,  comme  si  tout  y  eût  été  mécanique,  du  geste 
de  ses  rois  au  pas  de  ses  soldats. 

Un  jour  vint  où  rAllemag-ne  eut  à  choisir  entre 
un  système  d'unilication  raide  et  tout  fait,  qui  vien- 
drait du  dehors  se  superposer  mécaniquement  à  elle, 
et  l'unité  qui  se  ferait  du  dedans,  par  un  elfort 
naturel  de  la  vie.  Le  choix  lui  était  en  même  temps 
offert  entre  Tin  mécanisme  administi'atif  où  elle 
n'aurait  qu'à  sinsérer  —  ordre  complet,  sans  doute, 
mais  pauvre  comme  ce  qui  est  artificiel  —  et  Tordre 
plus  riche  et  plus  souple  où  aboutissent,  d'elles- 
mêmes,  les  volontés  librement  associées.  Qu'allait- 
elle  faire? 

Un  homme  était  là,  en  qui  s'incarnaient  les 
méthotics  de  la  Prusse,  —  gériie,  je  le  veux  bien, 
mais  génie  du  mal,  car  il  était  sans  scrupule,  sans 
foi,  sans  [)itié,  sans  àme.  Il  venait  d'écarter  le  seul 
obstacle  qui  put  gêner  son  dessein;  il  s'était  débar- 
rassé de  l'Autriche.  Il  se  dit  :  nous  allons  faire 
adopter  à  l'Allemagne,  avec  la  centralisation  et  h\ 
discipline  de  la  Prusse,  toutes  nos  am])itionset  tous 
nos  appétits.  Si  elle  hésite,  si  les  peu[)les  confédérés 
ne  viennent  pas  d'eux-mêmes  à  cette  résolution 
commune,  je  sais  comment  les  y  pousser  :  je  ferai 
passer  sur  eux  tous  un  même  souffle  de  haine.  Je 
les  lancerai  contre  un  ennemi  commun,  un  ennemi 
que  nous  aurons  trompé,  guetté,  et  ijuc  nous  tâche- 
rons (le  sur])reMdre  désarmé.  Alors,  ((uand  sonnera 


—  Il  — 

l'heure  du  triomphe,  je  surgirai;  à  TAllemagne 
enivrée  j'arracherai  un  pacte  qu'elle  aura,  comme 
celui  de  Faust  avec  Méphistophélès,  signé  de  son 
sang,  et  par  lequel  aussi,  comme  Faust,  pour  les 
biens  de  la  terre  elle  aura  vendu  son  ame. 

II  fît  comme  il  avait  dit.  Le  pacte  fut  conclu.  Mais, 
pour  qu'il  ne  juit  pas  être  rompu,  il  fallait  que  l'Al- 
lemagne sentît  à  tout  jamais  la  nécessité  de  l'armure 
où  elle  s'était  emprisonnée.  Bismarck  y  pourvut. 
Parmi  les  confidences  tombées  de  sa  bouche  et  re 
cueillies  par  ses  familiers,  il  y  a  ce  mot  révélateur  : 
«  Nous  n'avons  rien  pris  à  l'Autriche  après  Sadowa, 
parce  que  nous  voulions  pouvoir  un  jour  nous 
réconcilier  avec  elle.  »  Donc,  en  nous  prenant  l'Al- 
sace et  une  partie  de  la  Lorraine,  il  se  disait  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  réconciliation  possible  avec  nous. 
Il  voulait  que  le  peuple  allemand  se  crût  en  danger 
permanent  de  guerre,  que  le  nouvel  empire  restât 
armé  jusqu'aux  dents,  et  que  l'Allemagne,  au  lieu 
de  dissoudre  en  elle  le  militarisme  prussien,  le  ren- 
forçât en  se  militarisant  elle-même. 

Elle  le  renforça,  et  de  jour  en  jour  la  machine 
gagnait  en  complication  et  en  puissance.  Mais  voici 
qu'elle  allait  donner,  automatiquement,  un  effet 
très  différent  de  celui  que  les  constructeurs  avaient 
prévu.  C'est  l'histoire  de  la  sorcière  qui  avait  obtenu 
de  son  manche  à  balai,  par  une  incantation  magi- 
que, qu'il  allât  lui  remplir  des  seaux  à  la  rivière, 
et  qui,  n'ayant  pas  de  ibrmule  pour  l'arrêter,  vit 


—   12  — 

son  antre  se  remplir  si  bien  d'eau  qu'elle  s'y  noya. 

L'armée  prussienne  avait  été  organisée,  perfec- 
tionnée, soignée  avec  amour  par  les  rois  de  Prusse 
pour  qu'elle  servît  leur  instinct  de  conquête.  Il  ne 
s'ag-issait  alors  que  de  prendre  de  la  terre  au  voisin  : 
la  terre  était  à  peu  près  toute  la  richesse.  Mais  du 
XIX''  siècle  date  quelque  chose  de  nouveau.  L'idée, 
])ropre  à  ce  siècle,  de  plier  la  science  à  la  satisfac- 
tion des  besoins  matériels  de  Ihomnie,  a  provoqué 
un  si  extraordinaire  développement  de  l'industrie, 
et  par  conséquent  aussi  du  commerce,  que  l'antique 
conception  de  la  richesse  en  a  été  bouleversée.  Il 
n'avait  pas  fallu  plus  de  cinquante  ans  pour  amener 
cette  transformation.  Au  lendemain  de  la  guerre 
(le  iSjo,  une  nation  faite  pour  s'appn»j)rier  les  l)iens 
de  la  terre  devait  nécessairement  devenir  indus- 
trielle et  commerçante.  Elle  ne  changerait  rien, 
pour  cela,  à  ce  qu'elle  était  dans  son  ])rincipe.  Elle 
n'aurait,  au  contraire,  qu'à  utiliser  les  habitudes  de 
discipline,  de  méthode,  de  ténacité,  de  soin  minu- 
tieux, d'information  précise,  —  disons  aussi  d'indis- 
crétion et  d'es])ionnage,  —  auxquelles  elle  devait 
l'accroissement  de  sa  [)uissame  militaire.  Elle  se 
donnerait  ainsi  une  industrie  et  un  commerce  non 
moins  formidables  que  son  armée,  et  qui  niarchc- 
raient,  eux  aussi,  militairenu'nt. 

Dès  lors  on  vil  progr-esser  ensiMiihlc.  se  |irrl;inl 
lin  niiilucl  ;i|i|iui,  d'un  (-("ilt-  riuilustric  (|ui  ;i\ail 
surgi    à  l'iippel  de   l'esprit  de  con(|uct«',  de   l'autre 
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l'armée  en  laquelle  s'incarnait  cet  es^îrit,  la  marine 
qui  était  venue  se  joindre  à  l'armée.  L'industrie 
avait  beau  se  développer  dans  tous  les  sens  :  c'est 
la  guerre  qu'elle  visait  d'abord.  Dans  des  usines 
géantes,  comme  le  monde  n'en  avait  pas  encore 
vu,  des  milliers  d'ouvriers  travaillaient  à  fondre 
des  canons,  tandis  qu'à  côté  d'elles,  à  l'atelier,  au 
laboratoire,  tout  ce  qu'avait  pu  inventer  le  génie 
désintéressé  des  voisins  était  aussitôt  saisi,  infléchi, 
converti  en  machine  de  guerre.  Réciproquement, 
l'armée  et  la  marine,  qui  devaient  leur  accrois- 
sement à  la  richesse  grandissante  du  pays,  payaient 
leur  dette  en  se  mettant  à  la  disposition  de  cette 
richesse  :  elles  se  chargeraient  d'ouvrir  dos  voies 
au  commerce,  des  débouchés  à  l'industrie.  Mais, 
par  là  même,  le  mouvement  imprimé  à  la  Prusse 
par  ses  rois,  le  mouvement  communiqué  par  la 
Prusse  à  l'Allemagne,  allait  dévier  en  s'accélérant, 
en  se  précipitant.  Tôt  ou  tard  il  devait  échapper  à 
toute  direction  et  devenir  la  course  à  l'abime. 

L'esprit  de  conquête,  en  ellet,  a  beau  ne  pas  con- 
naître de  bornes  :  il  limite  ses  ambitions  immé- 
diates, tant  qu'il  s'agit  simplement  de  prendre  de 
la  terre  au  voisin.  Il  avait  fallu  aux  rois  de  Prusse 
une  longue  série  de  guerres  pour  constituer  leur 
royaume.  Même  quand  on  s'appelle  Frédéric  ou 
Guillaume,  on  ne  s'annexe  guère  plus  d'une  ou  deux 
provinces  à  la  fois;  on  s'affaiblirait  si  l'on  en  pre- 
nait   davantage.    Mais    supposez   qu'à    la  nouvelle 
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l'orme  de  la  richesse  s'applique  le  même  insatiable 
besoin  de  conquérir  :  l'ambition,  (jui  jusque-là  éche- 
lonnait ses  échéances  sur  une  longueur  indéfinie  de 
temps  parce  que  chacune  (relies  ne  pouvait  lui  va- 
loir qu'une  j)ortion  définie  d'espace,  se  porte  tout 
dun  coup  à  un  objet  illimité  comme  elle.  Sur  tous 
les  points  du  globe  où  l'on  apercevra  des  matici'es 
premières  [)Our  son  industrie,  des  2)oints  de  relâche 
pour  ses  navires,  des  concessions  pour  ses  entrepre- 
neurs ou  des  débouchés  pour  ses  ])roduits,  on  s'ar- 
rou^era  des  droits.  De  fait,  la  politique  (|ui  avait  si 
bien  réussi  à  la  Prusse  allait  passer,  sans  transi- 
tion, de  la  prudence  la  plus  avisée  à  la  plus  folle 
témérité.  Bismarck,  retardant  jjour  ainsi  dire  sur 
lui-même,  répugnait  encore  aux  entreprises  colo- 
niales ;  il  disait  aussi  que  toutes  les  affaires  d'Orient 
ne  valaient  pas  les  os  d'un  grenadier  poméranien. 
L'Allemagne,  elle,  suivait  l'imjmlsion  que  liismarclc 
lui  avait  donnée,  et  s'élançait  nécessairement  dans 
les  deux  directions  qui  s'ouvraient  à  l'est  et  à  l'ouest  : 
d'un   côté  c'était  la  route  de  l'Orient;   de  l'auli'e, 
lempire  de  la  mer.  Mais,  par  là,  elle  déclarait  vii-- 
tuellement  la  guerre  à  ceux  dont  Bismarck  s'était 
ménagé  l'alliance  ou  l'amitié.  Son  ambition  visait 
la  domination  du  monde. 

Aucun  scrupule  ne  p(»uvail  d'ailleurs  retenir 
cette  ambition.  Grisée  par  sa  victoire,  ytar  le  pres- 
tige ([u'elle  y  avait  g;igné  cl  dont  béiiéliciaient  son 
r(jinnierc-e,  son  indnsti'ie.  sa  science   même.  l'.Vlle- 


magne  s'enfonçait  dans  une  pros])érite  matérielle 
comme  elle  n'en  avait  jamais  connu,  comme  elle 
n'en  n'eût  pas  osé  rêver.  Elle  se  disait  que  si  la 
force  avait  fait  ce  miracle,  si  la  force  avait  pu  don- 
ner la  gloire  et  la  richesse,  c'est  que  la  force  rece- 
lait sans  doute  en  elle  une  vertu  mystérieuse,  une 
vertu  divine.  Oui,  la  force  brutale  avec  son  cortège 
de  ruses  et  de  mensonges,  quand  elle  arrivait  avec 
assez  d'élan  pour  pousser  à  la  conquête  du  monde, 
devait  venir  en  droite  ligne  du  Ciel  et  manifester 
la  volonté  de  Dieu  sur  terre  Le  peuple  qui  rece- 
vait cet  élan  était  le  peuple  élu,  race  de  maîtres, 
à  côté  des  autres  qui  sont  des  races  d'esclaves.  A 
un  tel  peuple,  rien  n'est  interdit  de  ce  qui  peut 
l'aider  à  asseoir  sa  domination.  Qu'on  ne  lui  parle 
pas  d'un  droit  inviolable  !  Le  droit  est  ce  qui  est 
inscrit  dans  un  traité  ;  le  traité  est  ce  qui  enregistre 
la  volonté  du  vainqueur,  c'est-à-dire  la  direction 
actuelle  de  sa  force  :  donc  la  force  et  le  droit  sont 
la  même  chose;  et  s'il  plaît  à  la  force  de  j)rendre 
une  direction  nouvelle,  l'ancien  droit  devient  de 
l'histoire  ancienne,  le  traité  qui  le  consacrait  n'est 
plus  qu'un  chiffon  de  papier.  Ainsi  se  traduisait 
en  idée  l'émerveillement  de  l'Allemagne  devant  ses 
victoires,  devant  la  force  brutale  qui  avait  été  le 
moyen,  devant  la  prospérité  matérielle  qui  était  le 
résultat.  Et  voici  qu'à  l'appel  de  cette  idée  accou  - 
raient  de  ci,  de  là,  réveillées  de  leur  sommeil,  se- 
couant la  poussière  des  bibliothèques,  mille  pensées 


que  l'Allemagne  avait  laissées  dormir  chez  ses 
poètes  et  ses  philosophes,  toutes  celles  qui  pou- 
vaient prêter  une  forme  séduisante  ou  Irapimnte  à 
la  conviction  déjà  faite.  Désormais  l'impérialisme 
allemand  avait  sa  doctrine.  On  l'enseignait  à  rc'cole, 
à  l'Université  ;  on  y  façonnait  sans  peine  une  nation 
pliée  à  l'obéissance  passive,  qui  n'avait  pas  d'idéal 
supérieur  à  y  opposer.  Beaucoup  ont  expliqué  par 
elle  les  aberrations  de  la  politique  allemande.  Je 
n'y  vois,  pour  ma  part,  qu'une  pliilosopliie  destinée 
à  traduire  en  idées  ce  qui  était,  au  fond,  ambi- 
tion insatiable,  volonté  pervertie  jiar  l'orgueil. 
C'est  un  clfet  plutôt  qu'une  cause  ;  et  le  jour  où 
l'Allemagne,  consciente  de  son  abaissement  moral, 
dirait,  pour  s'excuser,  qu'elle  s'était  trop  liée  à 
certaines  théories,  qu'erreur  n'est  pas  crime,  il 
faudrait  lui  répondre  que  sa  philosophie  fut  sim- 
plement la  transposition  intellectuelle  de  sa  bruta- 
lité, de  ses  appétits  et  de  ses  vices.  Il  en  est  ainsi, 
généralement,  des  doctrines  par  lesquelles  les 
peuples  ou  les  individus  expliquent  ce  qu'ils  sont 
et  ce  qu'ils  font.  L'Allemagne,  devenue  délinilivc- 
ment  une  nation  de  proie,  se  réclame  de  Hegel, 
comme  une  Allemagne  éprise  de  beauté  morale  se 
déclarerait  fidèle  à  Kant,  comme  une  Allemagne 
sentimenlale  se  fût  placée  sous  l'invocaliftn  de 
J;icol)i  ou  de  Schopcnhauer.  Eùt-elle  appiiyt-  dans 
toute  autre  direction,  n'eùt-elle  pas  trouvé  chez 
elle  le  i)liilosophe  qu  il  lui  fallait,  elle  se  le  fût  pro- 
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curé  à  Tétranger.  C'est  ainsi  que,  le  jour  où  elle 
voulut  se  prouver  à  elle-même  qu'il  y  a  des  races 
prédestinées,  elle  vint  prendre  chez  nous,  pour  le 
liisser  à  la  célébrité,  un  écrivain  que  nous  n'avions 
j^as  lu,  Gobineau. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  ambition  per- 
verse, lorsqu'elle  s'est  érigée  en  tliéorie,  se  sent 
plus  à  son  aise  j)our  aller  jusqu'au  bout  d'elle- 
même  :  elle  rejettera  ainsi  sur  la  logique  une  jiart 
de  la  responsabilité.  Si  la  race  g-ermanique  est  la 
race  élue,  elle  sera  la  seule  qui  ait  le  droit  absolu 
de  vivre  ;  les  autres  seront  des  races  qu'elle  tolère, 
et  cette  tolérance  sera  précisément  ce  qu'on  appelle 
l'état  de  paix.  Vienne  la  guerre  :  c'est  l'anéantisse- 
ment de  l'ennemi  que  l'Allemagne  devra  pour- 
suivre. Elle  ne  s'en  prendra  pus  seulement  aux 
combattants  ;  elle  massacrera  les  femmes,  les  en- 
l'ants,  les  vieillards;  elle  pillera,  elle  incendiera; 
l'idéal  serait  de  détruire  les  villes,  les  villages, 
toute  la  population.  Voilà  ce  qu'on  trouvera  au 
bout  de  la  théorie.  Voici  maintenant  ce  qui  était  à 
l'origine. 

Tant  que  la  guerre  n'avait  été  que  le  moyen  de 
trancher  une  question  posée  entre  deux  2)euples, 
c'est  entre  les  deux  armées  que  se  localisait  le  con- 
flit. A  ce  résultat,  du  moins,  tendait  le  progrès  de 
la  civilisation.  On  éliminait  de  i)lus  en  plus  les 
violences  inutiles;  on  mettait  hors  de  cause  les 
populations  inoflensives.  Ainsi  se  constituait  jseu  à 
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peu  un  code  de  la  guerre.  Déjà,  toutefois,  l'anuée 
prussienne    s'accommodait  mal  de  cette  loi,  orga- 
nisée  comme   elle   l'était  pour  la  conquête.    Mais 
du  jour  où  le  militarisme  prussien,  devenu  milita- 
risme allemand,  fut  allé  rejoindre  l'industrialisme, 
c'étaient  l'industrie   et  le  commerce  de  l'ennemi, 
c'étaient  les    sources  de  sa   richesse,  c'était  sa  .ri- 
chesse  elle-même  que    la   guerre   devait   viser   en 
même  temps  que  sa  puissance  militaire.  Il  fallait 
«létruire    ses   usines    pour   supprimer    sa   concur- 
rence; il  fallait  aussi,  pour  l'aj^pauvrir  délinitive- 
ment  et  s'enrichir  soi-même,  rançonner  les  villes, 
piller,    incendier.    Surtout,  la  guerre   devait  être 
courte,  non  seulement  pour  que  la  vie  économique 
de  l'Allemagne  n'eût  i^as  trop  à  en  soullVir,  mais 
encore  et  surtout  j^arce  que  sa  puissance  militaire 
ne    trouvait  pas,    dans    la   conscience    d'un   droil 
supérieur  à  la  force,  le  moyen  de  se  soutenir  et  de 
se  récupérer  elle-même.   Sa  force  morale,   n'étant 
que  l'orgueil  <le    sa  force  matérielle,   suivrait   les 
mêmes  vicissitudes  :  à  mesure  que  celle-ci  se  dé- 
penserait,   celle-là    s'userait.    Il  ne  fallait  pas  lui 
laisser  le  temps  de   s'user.   Il  fallait  que    la    ma- 
chine  donnât   son    ellet    tout    d'un    coup.    Kilo   y 
réussirait  si  elle  pouvait  terrori.ser  les  poi)ulatious, 
paralyser  ainsi  le  pays.   Pour  cela,  elle  ne  devait 
embarrasser  d'aucun  .scrupule  le  jeu  de  ses  i-ouages. 
D'où  un  système  d'atrocités  préparé  d'avance,  aussi 
.savamment   combiné   ((ue    la    machine    elle-même. 
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Telle  est  l'explication  de  ce  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  «  Barbarie  scicntitique  »,  «  barbarie  sys- 
tématique »,  a-t-on  dit.  Oui,  barbarie  qui  s'est  ren- 
lorcée  elle-même  en  captant  les  forces  de  la  civilisa- 
tion. A  travers  toute  l'histoire  que  nous  venons  de 
laconter,  il  y  a  comme  une  résonance  continue  de 
militarisme  et  d'industrialisme,  de  machinisme  et 
de  mécanisme,  de  bas  matérialisme  moral.  Dans 
bien  des  années,  quand  le  recul  du  passé  n'en  lais- 
sera plus  apercevoir  que  les  grandes  lignes,  voici 
peut-être  comment  un  philosophe  en  parlera. 

Il  dira  que  l'idée,  pz'opre  au  xix"  siècle,  d'em- 
ployer la  science  à  la  satisfaction  de  nos  besoins 
matériels  avait  donné  aux  arts  mécaniques  une 
extension  inattendue  et  procuré  à  l'homme,  en 
moins  de  cinquante  ans,  j)lus  d'outils  qu'il  ne  s'en 
était  fabriqué  pendant  les  milliers  d'années  qu'il 
avait  passés  sur  la  terre.  Chaque  machine  nouvelle 
étant  jiour  l'homme  un  nouvel  organe  —  organe 
artificiel  qui  vient  prolonger  ses  organes  naturels, 
— •  son  corps  s'en  trouva  subitement  et  prodigieuse- 
ment agrandi,  sans  que  son  àmc  eût  pu  se  dilater 
assez  vite  pour  embrasser  tout  ce  nouveau  corps. 
De  cette  disproportion  naquirent  des  problèmes 
moraux,  sociaux,  internationaux,  que  la  plupart 
des  peuples  s'efforçaient  de  résoudre  en  comblant 
l'intervalle,  en  faisant  qu'il  y  eût  plus  de  liberté, 
plus  de  fraternité,  plus  de  justice  qu'on  n'en  avait 
encore  vu  dans  le  monde.  Or,  tandis  que  l'humanité 
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tentait  ce  ^rand  travail  tle  spiritiialisalion.  des 
puissances  inférieures  —  j'allais  dire  infernales  — 
combinaient  l'expérience  inverse.  Qu'airiveiail-il  si 
les  forces  mécaniques,  que  la  science  venait  d'ame- 
ner sur  un  point  pour  les  mettre  au  service  de 
l'homme,  s'em])araient  de  l'homme  pour  le  con- 
vertir à  leur  2)ro2)re  matérialité?  Que  deviendrait 
le  monde  si  ce  mécanisme  se  saisissait  de  l'huma- 
nité entière  et  si  les  peuples,  au  lieu  de  se  hausser 
librement  à  une  diversité  plus  riche  et  plus  harmo- 
nieuse, comme  des  personnes,  tombaient  dans  l'uni- 
formité comme  des  choses?  Que  serait  une  société 
qui  obéirait  automatiquement  à  un  mot  d'ordre 
mécaniquement  transmis,  qui  réglerait  sur  lui  sa 
science  et  sa  conscience,  et  (|ui  aurait  perdu,  avec 
le  sens  de  la  justice,  la  notion  de  la  vérité?  Que 
serait  une  humanité  où  la  force  brutale  tiendrait 
lieu  de  force  morale?  Quelle  barbarie  nouvelle, 
cette  fois  définitive,  sortirait  de  là  jiour  étouller  les 
sentiments,  les  idées,  la  civilisation  enfin  ([ue  l'an- 
cienne barbarie  portait  en  germe?  (ju"ad\ien- 
drail-il,  j)our  tout  dire,  si  l'clfort  moral  de  l  lniina- 
nité  se  retournait  contre  lui-mrinc  au  moment 
d'atteindre  son  terme,  et  si  (pirh[ii('  artifice  <liab()- 
lique  lui  faisait  i)roduire,  au  lieu  d'une  spiriluali- 
sation  de  la  matière,  la  mécanisation  de  l'esprit? 

l'our  tenter  rcxpérieuce.  il  y  avait  un  peuph-  pré- 
destiné. La  l'russe  avait  été  niilitaiisèc  pai*  ses  rois; 
rAlIcmai^in'  a\ail  ('te  iiiilitarisi-c  par  la  ['russe:  une 
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nation  puissante  était  là,  marchant  à  la  mécanique. 
Mécanisme  administratil'  et  mécanisme  militaire 
n'attendaient  que  lapparition  du  mécanisme  indus- 
triel pour  se  combiner  avec  lui.  La  combinaison 
une  fois  faite,  une  machine  formidable  se  dresse- 
rait. Elle  n'aurait  qu'à  se  déclancher  pour  entraî- 
ner les  autres  peuples  à  la  suite  de  l'Allemagne, 
assujettis  au  même  mouvement,  prisonniers  du 
même  mécanisme.  Telle  serait  la  sig-nitîeation  de  la 
guerre,  le  jour  où  rx\llemagne  se  déciderait  à  la 
déclarer. 

Elle  s'y  décida;  mais  le  résultat  fut  bien  dilférent 
de  ce  qui  avait  été  prévu.  Car  les  forces  morales, 
qu'il  s'ag-issait  de  soumettre  aux  puissances  les  plus 
voisines  de  la  matière,  se  révélèrent  subitement 
créatrices  de  force  matérielle.  Une  simple  idée,  la 
conception  héroïque  qu'un  petit  peuple  s'était  faite 
de  l'honneur,  lui  permettait  de  tenir  tête  à  un  puis- 
sant empire.  Au  cri  de  la  justice  outrag-ée  on  vit 
sortir  de  terre,  dans  un  pays  qui  s'était  jusque-là 
reposé  sur  sa  flotte,  un  million,  deux  millions  de 
soldats.  Miracle  plus  grand  encore  :  dans  une  nation 
qui  s'était  crue  mortellement  divisée  avec  elle-même, 
du  jour  au  lendemain  tous  étaient  redevenus  frères. 
Dès  lors,  l'issue  de  la  lutte  n'était  pas  douteuse. 
D'un  côté  c'était  la  force  étalée  en  surface,  de 
l'autre  la  force  en  profondeur.  D'un  côté  le  méca- 
nisme, la  chose  toute  faite,  qui  ne  se  répare  pas 
elle-même;  de  l'autre  la  vie,  puissance  de  création. 
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ijui  se  fait  et  se  refait  à  chaque  instant.  D'un  côté 
ce  qui  s'use,  de  l'autre  ce  qui  ne  s'use  pas.  La 
machine  s'usa,  en  elfet.  Longuement  elle  résista, 
lentement  elle  s'inclina  ;  puis,  tout  à  coup,  elle  se 
brisa.  Elle  avait  écrasé  sous  elle,  hélas!  un  grand 
nombre  de  nos  enfants  :  et  sur  le  sort  de  cette  jeu- 
nesse, qui  fut  si  naturellement  et  si  simplement  la 
plus  héroïque  dos  jeunesses,  nous  pleurons  encore. 
Une  loi  implacable  veut  que  l'esprit  se  heurte  à  la 
lésistance  de  la  matière,  que  la  vie  n'avance  jamais 
sans  broyer  du  vivant,  et  que  les  grands  résultats 
moraux  s'achètent  au  prix  de  beaucou])  de  sang  et 
de  beaucoup  de  larmes.  Mais,  cette  fois,  le  sacrifice 
devait  être  fécond  autant  qu'il  avait  été  beau.  Pour 
qu'elles  se  mesurassent  avec  la  Vie  dans  un  combat 
suprême,  le  destin  avait  réuni  sur  un  même  point 
toutes  les  puissances  de  mort  :  et  voici  que  la  mort 
était  vaincue  ;  l'humanité  avait  été  sauvée,  ])ar  la 
souffrance  matérielle,  de  la  déchéance  morale  qui 
eût  été  sa  fin;  les  peuples,  joyeux  «lans  leur  désola- 
tion, entonnaient  du  fond  du  deuil  et  de  la  ruine  le 
ehanl  de  la  délivrance. 

Mais  il  faut  que  nous  nous  arrachions.  Mes- 
sieurs, à  nos  préoccupations.  C'est  pour  dire  un 
mot  d'adieTi  aux  C(infrères  et  aux  correspondants 
disparus,  c'est  pour  proclamer  les  pi'ixt'l  les  récom- 
penses que  nous  nous  réunissons  d'ordinaire  à 
l)areille  date.  11  a  été  décitlé  que  les  choses  se  pa.s- 
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seraient cette  année,  à  l'Institut,  comme  elles  se 
passent  toujours.  Conformons-nous  à  cette  décision, 
très  patriotique  et  très  sage.  Nous  ferions  trop 
d'honneur  à  nos  ennemis  en  changeant  pour  eux 
nos  habitudes.  Rien  n'est  dérangé  au  fonctionne- 
ment d'aucune  de  nos  institutions  :  la  secousse  a 
pu  être  forte,  la  charpente  de  la  maison  demeure 
inébranlée.  Je  vois  encore  —  dans  l'album  de 
Gavarni,  je  crois,  —  un  dessin  qui  représentait  deux 
gamins  causant  ensemble,  l'un  croyant  embarrasser 
l'autre  :  «  Que  ferais-tu  si  c'était  la  fin  du  monde, 
si  la  terre  volait  en  éclats,  si  c'était  la  destruction 
de  tout,  s'il  n'y  avait  plus  rien,  rien,  rien  ?  » 
—  «  Moi?  je  rentrerais  chez  nous.  »  Mot  touchant  ! 
il  exprime  la  foi  à  l'indestructibilité  du  foyer  domes- 
tique, la  confiance  de  l'enfant  en  ses  parents,  qui 
sont  là,  qui  seront  là,  quoi  qu'il  arrive,  dût-il  ne 
plus  rien  rester  qu'eux.  Ayons  la  même  confiance 
en  notre  patrie,  en  cette  petite  patrie  aussi  qu'est 
notre  famille  académique,  et,  tandis  que  retentit  le 
fracas  des  armes  et  que  l'Europe  tremble  sur  ses 
fondements,  rentrons  chez  nous  (i). 

A  M.  Paul  Appell,  en  sa  qualité  de  président  du 
V  Secours  National   >,  l'Académie  décerne  le  prix 


(i)  Vient  ensuite  l'éniimération  des  prix  décernés  par 
l'Académie  en  1914.  Nous  ne  citons  ici  que  la  lin  de  cette 
éniimération. 


Carlier.  On  sait  daus  quelles  circonstances  le  «  Se- 
cours National  »  a  été  fondé.  Il  est  sorti  de  l'initia- 
tive privée  ;  mais  son  comité  s'est  mis  en  rapjiort 
avec  le  gouvernement  ;  il  est  placé  sous  le  haut 
patronage  du  Président  d(^  la  Ré})ublique.  Son  objet 
est  de  venir  en  aide,  à  Paris  et  en  province,  aux 
femmes,  aux  enfants  et  aux  vieillards,  sans  tlistinc- 
tion  d'oi)inions  ni  de  croyances.  Il  demande  à  tous 
les  Français  de  souscrire,  «  alin,  dit-il,  de  donner  à 
nos  vaillants  défenseurs  la  certitude  que  nous  lut- 
terons contre  la  misère,  pendant  qu'ils  lutteront 
contre  l'ennemi  ».  Son  appel  a  été  entendu,  (iràce 
aux  ressources  dont  il  dispose,  il  peut  distribuer 
des  soupes  et  des  repas,  subventionner  les  cantines 
maternelles,  fonder  et  entretenir  des  ouvroirs, 
allouer  des  secours  individuels,  aider  par  tous  les 
moyens  les  réfugiés.  Ces  ressources,  il  les  doit  en 
grande  partie  aux  sacrifices  que  s'impose  pc-riodi- 
quemenl  le  personnel  de  bon  nombre  (radininistra- 
tions,  de  compagnies,  de  corps  de  fonctionnaires. 
Particulièrement  précieuses,  particulièrement  tou- 
chantes sont  les  contributions  des  humbles,  ilepuis 
celle  de  1  ouvi'ier  ou  du  petil  employé  qui  prélève 
régulièrement  sur  son  salaire  de  (juoi  faire  un  ver- 
sement liebdoniadaire  ou  nu-iisuel,  jus(ju'à  celle  du 
pauvre  qui,  étendant  les  attrihulions  duComilé,  lui 
apjiorlc  quelques  cigarettes,  (luchiucs  tabU'ltcs  de 
chocolat,  dans  un  paquet  minutieusement  ficelé,  et 
lui  demande  de   bien  promettre  que   le  jtaquet  sera 


remis,  sans  que  rien  y  ait  été  dérangé,  à  un  soldat, 
nimj)orte  lequel,  sur  le  front.  Si  nous  chercliions 
une  manifestation  j^alpable  de  l'union  qui  s'est  faite 
au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre,  nous 
n'aurions  qu'à  regarder  ce  qui  se  fiasse  au  Comité 
de  Secours  National.  On  a  groupé  là  des  personna- 
lités éminentes,  représentatives  de  tous  les  partis, 
parce  qu'on  voulait  «  que  chaque  Français  y  trouvât 
l'homme  qui  lui  i aspire  le  plus  de  confiance  ».  Or, 
tous  ces  hommes  s'entendent  parfaitement  entre 
eux.  Que  le  fait  ait  quelque  chose  de  symbolique, 
c'est  ce  que  montre  bien  l'anecdote  suivante,  contée 
par  un  prêtre  à  M.  Paul  Appell.  Un  ouvrier,  inconnu 
de  lui,  arrête  l'abbé  dans  la  rue  et  lui  dit  :  «  Je 
vous  tends  la  main.  »  —  «  Bien  volontiers,  répond 
celui-ci,  mais  pouri[uoi  ?  »  —  «  J'ai  su,  reprend 
l'ouvrier,  qu'au  Comité  de  Secours  National  le  secré- 
taire de  la  Confédération  Cénérale  du  Travail  avait 
donné  la  main  à  l'Archevêque  de  Paris.  Alors,  moi^ 
je  vous  donne  la  main.  » 

A  M.  le  marquis  de  Vogué,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident de  la  Croix- Rouge  française,  l'Académie  a 
attribué  le  dernier  prix  dont  il  me  reste  à  parler, 
le  prix  Audiffred  (dévouement)  d'une  valeur  de 
i5.ooo  francs.  M.  de  Vogué  fut  un  des  fondateurs 
de  l'œuvre  :  son  nom  est  attaché  à  celui  de  la 
Société  de  Secours  aux  blessés  depuis  cinquante  ans. 

Dès  1864,  en  effet,  fut  créée  la  Société  française 
de  secours  aux  blessés  milit  air  es.  Elle  prit  un  grand 
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développement  j^endant  la  guerre  de  1^70  et  rendit 
des  services  inappréciables  aux  armées  impro^^sées 
de  la  Défense  nationale.  Réorganisée  méthodique- 
ment après  la  guerre,  elle  servit  de  modèle  aux 
deux  associations  de  femmes  qui  se  fondèrent  alors  : 
Y  Union  des  Femmes  de  France  et  V Association  des 
Dames  françaises.  Les  trois  sociétés  se  sont  réunies 
en  1907,  chacune  d'elles  conservant  [)ourtant  son 
indépendance.  Ensemble,  elles  constituent  aujour- 
d'hui ce  qu'on  appelle  la  Croix-Rouge  Française. 

On  sait  que  leur  rôle  est  d'assister  le  service  de 
santé  militaire,  spécialement  par  la  création  et 
l'entretien  d'hôpitaux  auxiliaires  et  par  la  forma- 
tion d'un  personnel  infirmier.  En  plus  de  la  charge 
commune,  la  Société  de  secours  aux  blessés  a 
assumé  la  tâche  d'organiser  et  de  faire  fonctionner, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  des  infirmeries 
de  gare,  dont  l'emplacement  avait  été  désigné,  dès 
le  temps  de  paix,  par  ll^tut-major  général  de 
l'armée.  Sur  la  France  entièi-e  elle  étend  ainsi  un 
réseau  de  |)Ostes,  distribués  de  telle  manière  que 
les  trains  de  blessés  puissent  trouver,  toutes  les  six 
heures,  des  re[)as  préparés  et  un  personnel  prêt  à 
donner  aux  soldats,  pendant  lai-rèt  du  train,  les 
soins  nécessaires.  Cet  (irganisme  a  admiral>iement 
lonctionné;  il  rend  les  \)\ns  grands  services. 

I>ors  de  la  déclaration  <le  guerre,  le  nombre  des 
lits  rais  par  la  (]roix- Rouge  à  la  disposition  du  ser- 
vice de  santé,  c!   pourvus  de  ressources  suffisantes 
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pour  un  fonctionnement  de  trois  mois,  était  d'en- 
viron 3o.ooo.  Mais  la  guerre  a  pris  des  proportions 
sans  précédent.  Le  service  de  santé  militaire  a 
multiplié  ses  etlorts.  Il  a  l'ait  à  la  Croix- Rouge  un 
appel  qui  a  été  entendu.  La  Croix- Rouge  lui  a 
apporté  non  plus  3o.ooo,  mais  97.000  lits  ainsi 
répartis  : 

Société  de  secours  aux  blessés,  55. 000. 

Union  des  Femmes  de  France,  3o.ooo. 

Association  des  Dames  Françaises,  12.000. 

Le  nombre  des  infirmières,  dont  beaucoup  for- 
ment des  équipes  affectées  aux  hôpitaux  militaires, 
a  suivi  une  progression  analogue.  Il  dépasse  actuel- 
lement le  chillre  de  20.000. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  l'œuvre  de  la 
Croix-Rouge.  On  saura  plus  tard  ce  qu'il  lui  a 
fallu  d'énergie  et  de  dévouement  pour  surmonter 
les  difficultés  de  sa  tâche,  et  combien  elle  nous  a 
conservé  de  nos  cliers  soldats,  de  nos  vaillants 
soldats,  tous  si  pressés  de  guérir  parce  qu'ils  ont 
hâte  de  retourner  au  feu. 

Nous  avons  passé  en  revue.  Messieurs,  nos  prix 
et  nos  récompenses.  Nous  avons  suivi  l'ordre  que 
nous  nous  étions  imposé  ;  nous  sommes  allés  de 
l'abstrait  au  concret,  de  l'idéal  au  réel.  Et  nous 
avons  conclu  par  des  œuvres  qui  évoquent  ces 
visions  concrètes  entre  toutes  :  les  soldats  français, 
le  peuple  de  France.  Mais  voyez  comme  les  choses 
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se  jouent  de  nos  classifications  !  Avec  ce  peuple, 
avec  ces  soldats,  nous  sommes  dans  le  réel  ;  nous 
sommes  aussi  dans  l'idéal,  dans  un  idéal  qui 
dépasse  même  tout  ce  que  nous  avions  coni^'u.  Si 
l'on  fût  venu  nous  demander,  il  y  a  seulement  six 
mois,  comment  nous  nous  représentions  idéalement 
une  énergie  poussée  à  l'extrême,  aurions -ncms  rien 
trouvé  d'aussi  grand,  dans  sa  simpliciti-,  que  ce 
que  nous  avons  devant  mms  :  l'imperturbable 
sérénité  d'une  population  qui  parait  ne  s'émouvoir 
de  rien  parce  qu'elle  a  consenti,  d'avance,  à  tous 
les  sacrifices?  Comme  idéal  de  vertu  militaire, 
nous  serions-nous  lig^uré  une  tension  si  prolongée 
des  courag-es  dans  une  telle  ccmtinuité  de  danger 
que  la  charge,  l'assaut,  tout  ce  qui  était  l'épreuve 
de  la  vaillance,  en  devînt  pres<{ue  le  divertisse- 
ment? Non,  certes,  notre  imagination  ne  s'était  pas 
élevée  à  la  hauteur  de  ces  réalités.  Pourtant  la 
terre  où  ces  vertus  surgissent  est  la  même  qui 
donna  Jeanne  d'Arc  et  les  soldats  île  la  Hévo- 
lution  :  ce  que  nous  voyons  aujourd  liui  ressemble 
beaucoup,  sans  doute,  à  ce  que  virent  les  hommes 
d'alors.  Mais  le  passé  nous  apparaissait  dans  une 
lïrume;  et  nous-mêmes,  nous  étions  dissimulés  à 
nos  propres  yeux  pur  le  voile  que  tissaient  autour 
<le  nous  beaucoup  de  petites  préoccupations,  de 
])etites  agitiitions  et  de  petites  querelles.  Lune  et 
lautre,  la  Franche  d'alors  et  la  France  d'aujour- 
dlmi,  r(vstai<'nl  ainsi  dans  le  vague  :  (pjaiul   l'une 
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pensait  à  l'autre,  c'était  un  peu  comme  dans  ces 
rêves  où,  dédoublés,  nous  nous  regardons  aller  et 
venir  sans  tout  à  fait  savoir  si  c'est  bien  nous.  Mais 
le  réveil  est  venu,  la  France  s'est  rejointe  elle- 
même.  Elle  se  dessine  à  présent  avec  la  netteté  de 
contour  que  revêt  une  forme  vivante  quand  elle  se 
réalise  pleinement,  quand  elle  coïncide  avec  son 
idéal.  Maintenons  la  coïncidence,  restons  ferme- 
ment ce  que  nous  .sommes  :  demain,  dans  une  paix 
que  nous  aurons  su  faire  définitive,  nous  repren- 
drons la  marche  en  avant,  toujours  dans  le  même 
sens  et  toujours  plus  haut,  toujours  vers  le  juste  et 
le  vrai,  toujours  2)our  l'humanité  aussi  bien  que 
pour  la  France. 
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PROXOXCÉE 

A   LACLVDÉMIE   DES   SCIENCES   MORALES   ET   POLITIQUES 

le  i6  j'arn'ier  igi5 

A  LOCCASIOK  DE  L'INSTALLATION  DE  M.  ALEXANDRE  EIEOT 
an  fauteuil  de  la  présidence. 


Messieurs, 

Il  est  d'usage  que  votre  président,  arrivé  au  terme 
de  son  mandat,  vous  dise  un  mot  de  la  manière 
dont  il  l'a  exercé  et  de  l'impression  qu'il  en  garde. 
Cette  année,  tout  s'efface  et  disparaît  devant  l'évé- 
nement qui  a  éclaté  au  milieu  de  nos  travaux  :  rien 
ne  compte  à  côté  de  cette  guerre  qui  va  décider  du 
sort  des  peuples  ou  tout  au  moins  tmcer  en  gros  la 
configuration  de  leur  avenir,  comme  ces  cataclysmes 
géologiques  qui  durent  quelques  instants  et  modi- 
fient pour  toujours  la  face  de  la  terre.  Pourrons- 
nous  jamais  penser  à  autre  chose?  Historiens,  éco- 
nomistes, juristes,  moralistes,  philosophes,  quand 
aurons-nous  fini  d'approfondir  les  causes  et  les 
effets  de  ce  formidable  drame?  11  est  une  consé- 
quence, en  tout  cas,  que  nous  apercevons  dès  main- 
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tenant  et  qui  intéresse  ])articulicrement  notre  Aca- 
démie. Au  lendemain  de  la  guerre,  quand  la  vic- 
toire aura  redressé  et  mis  plus  haut  encore  les 
Jurandes  choses  que  nos  ennemis  avaient  foulées  aux 
pieds  —  droit  des  individus  et  droit  des  peuples, 
liberté,  justice,  sincérité,  loyauté,  humanité,  pitié, 

—  on  se  demandera  ce  que  valent  les  progrès  des 
arts  mécaniques  et  les  applications  de  la  science 
positive,  le  commerce,  l'industrie,  l'organisation 
méthodique  et  minutieuse  de  la  vie  matérielle,  là 
où  ils  ne  sont  pas  dominés  par  une  idée  morale.  Il 
apparaîtra  aux  yeux  de  tous  que  le  développement 
matériel  de  la  civilisation,  quand  il  prétend  se  suf- 
fire à  lui-même,  à  plus  forte  raison  quand  il  se  met 
au  service  de  sentiments  bas  et  d'ambitions  malsai- 
nes, peut  conduire  à  la  plus  abominable  des  barba- 
ries. On  le  savait  incapable  de  donner  le  bonheur; 
on  aura  vu  qu'il  ne  peut  même  pas  assurer  la  force 

—  la  force  qui  résiste  jusqu'au  bout  et  qui  défie  le 
temps,  —  cai-  il  n'aboutit  qu'à  monter  des  mécanis- 
mes, et  un  mécanisme,  si  puissant  soit-il,  finit  par 
s'user,  tandis  que  l'énergie  morale  qui  s'alimente  à 
un  idéal  éternellement  vivant  se  revivifie  sans  cesse 
elle-même  et  sans  cesse  aussi  refait  son  instrument 
organisé,  comme  une  âme  qui  reconstituerait  son 
corps.  Alors,  sans  doute,  se  portera  sur  les  choses 
psychologiques,  morales,  sociales,  et  plus  généra- 
lement sur  l'esprit,  une  attention  qui  s'était  concen- 
trée davantage  sur  les  ithénomènes  de  la   matière. 
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L'évolution  qui  semblait  depuis  longtemps  possible 
et  même  probable  s'accomplira  définitivement. 
Gomme  le  dix-neuvième  siècle  avait  donné  leur 
plein  essor  aux  sciences  physiques,  le  vingtième 
siècle  sera  celui  des  sciences  morales. 

Laissez-moi  maintenant  vous  dire,  cher  et  très 
éminent  confrère,  combien  nous  sommes  heureux 
et  fiers  de  vous  avoir  pour  président.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  de  votre  grande  autorité  et  de 
l'éclat  de  votre  nom.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  seule- 
ment parce  que  vous  serez,  vous,  le  président  qui 
prend  des  initiatives  et  qui  suggère  des  décisions, 
grâce  à  sa  connaissance  approfondie  des  afifaires  et 
des  hommes.  C'est  aussi  parce  que  vous  personni- 
fiez à  nos  yeux  quelque  chose  de  la  France,  ayant 
accepté,  dans  des  circonstances  qui  étaient  graves 
et  qu'on  aurait  pu  croire  tragiques,  la  charge  et  les 
responsabilités  du  pouvoir.  Soyez  donc  le  bienvenu 
à  cette  place.  Venez  l'occuper  toutes  les  fois  que  les 
affaires  de  l'Etat  vous  en  laisseront  le  loisir.  A  un 
moment  où  nous  éprouvons  tous  le  besoin  de  nous 
serrer  contre  le  cœur  de  la  Patrie,  nous  nous  senti- 
rons plus  près  d'elle  si  vous  êtes  parmi  nous. 


La  Force  qui  s'use 

et  celle  qui  ne  s'use  pas 


La  Force  qui  s'use 

et  celle  qui  ne  s'use  pas^^^ 


L'issue  de  la  lutte  n'est  pas  douteuse  :  l'Alle- 
magne succombera.  Force  matérielle  et  force  morale, 
tout  ce  qui  la  soutient  finira  par  lui  manquer, 
parce  qu'elle  vit  sur  des  provisions  une  fois  faites, 
parce  qu'elle  les  épuise  et  ne  saurait  les  renou- 
veler. 

Sur  ses  ressources  matérielles,  tout  a  été  dit.  Elle 
a  de  l'argent,  mais  son  crédit  baisse,  et  l'on  ne  voit 
pas  où  elle  pourrait  emprunter.  Il  lui  faut  des 
nitrates  pour  ses  explosifs,  de  l'essence  pour  ses 
moteurs^  du  pain  pour  ses  soixante-cinq  millions 
d'habitants;  de  tout  cela  elle  a  fait  provision;  mais 
le  jour  viendra  où  ses  greniers  seront  vides  et  ses 
réservoirs  à  sec  :  comment  les  remplira  t-elle  ?  Lu 


(i)  Extrait  du  Bulletin  des  Années  de  la  République,  nu- 
méro du  4  novembre  1914- 
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f;ueiTe,  telle  qu'elle  la  pratique,  l'ait  chez  elle  une 
effroyable  consommation  d'hommes  :  pourtant,  ici 
oucore,  tout  ravitaillement  est  impossible,  aucune 
aide  ne  viendra  du  dehors,  parce  qu'une  entreprise 
lancée  pour  imposer  la  domination  allemande,  la 
«  culture  »  allemande,  les  produits  allemands, 
n'intéresse  et  n'intéressera  jamais  que  ce  qui  est 
allemand.  Telle  est  la  situation  de  l'Allemagne  en 
face  d'une  France  qui  garde  son  crédit  intact  et  ses 
ports  ouverts,  qui  se  procure  vivres  et  munitions 
comme  il  lui  plaît,  qui  rcnlorce  ses  armées  de  tout 
ce  que  ses  alliés  lui  apportent,  et  qui  peut  compter, 
parce  que  sa  cause  est  celle  de  l'humanité  même, 
sur  la  sympathie  de  ])lus  en  plus  agissante  du 
monde  civilisé. 

Mais  ce  nest  là  encore  que  la  force  matérielle, 
celle  qu'on  voit.  Que  dire  de  la  force  morale,  celle 
qu'on  ne  voit  pas,  celle  qui  importe  le  plus,  puis- 
qu'elle [jeut  su[)pléer  au  reste  dans  une  certaine 
mesure,  et  que  sans  elle  le  reste  ne  vaut  rien  ? 

L'énergie  morale  des  peuples,  comme  celle  des 
individus,  ne  se  soutieul  que  ])ar  quelque  idéal 
supérieur  à  eux,  plus  fort  qu'eux,  auquel  ils  se 
cramponnent  solidement  ([uand  ils  sentent  vaciller 
leur  courage.  Où  est  l'idéal  derAUemagne  contem- 
poraine? Le  temps  n'est  plus  où  ses  philoso2)hes 
proclamaient  l'inviolabilité  du  droit,  l'éminente 
dignité  de  la  ]>ersonne,  l'obligation  pour  les  peuples 
de  se   respecter  les  uns  les    autres.    [j'AUemagne 
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militarisée  par  la  Prusse  a  rejeté  loin  d'elle  ces 
nobles  idées,  qui  lui  venaient,  pour  lu  plus  grande 
part,  de  la  France  du  xvin^  siècle  et  de  la  Révo- 
lution. Elle  s'est  fait  une  âme  nouvelle,  ou  plutôt 
elle  a  accepté  docilement  celle  que  Bismarck  lui  a 
a  donnée.  On  a  attribué  à  cet  homme  d'Etat  le  mot 
célèbre  :  (^  La  force  prime  le  droit.  »  A  vrai  dire, 
Bismarck  ne  l'a  jamais  j)rononcé,  car  il  se  fût  bien 
gardé  de  distinguer  le  droit  de  la  force  :  le  droit 
était  simplement  à  ses  yeux  ce  qui  est  voulu  par  le 
plus  fort,  ce  qui  est  consigné  par  le  vainqueur  dans 
la  loi  qu'il  impose  au  vaincu.  Toute  sa  morale  se 
résumait  ainsi.  1/ Allemagne  actuelle  n'en  connaît 
pas  d'autre.  Elle  a,  elle  aussi,  le  culte  de  la  force 
brutale.  Et  comme  elle  se  croit  la  plus  forte,  elle 
s'absorbe  tout  entière  dans  l'adoration  d'elle-même. 
Son  énergie  lui  vient  de  cet  orgueil.  Sa  force  morale 
n'est  que  la  confiance  que  sa  force  matérielle  lui 
inspire.  C'est  dire  qu'ici  encore  elle  vit  sur  ses 
réserves,  elle  n'a  aucun  moyen  de  ravitaillement. 
Bien  avant  que  l'Angleterre  eût  commencé  le  blocus 
de  ses  côtes,  elle  s'était  bloquée  elle-même,  morale- 
ment, en  s'isolant  de  tout  idéal  capable  de  la  revi- 
vifier. 

Elle  verra  donc  s'user  en  même  temps  ses  forces 
et  son  courage.  Mais  l'énergie  de  nos  soldats  est 
suspendue,  elle,  à  quelque  chose  qui  ne  s'use  pas,  à 
un  idéal  de  justice  et  de  liberté.  Le  temjjs  est  sans 
prise  sur  nous.  A  la  force  qui  ne  se  nourrit  que  de 
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sa  projjre  brutalité  nous  opposons  celle  (jui  va 
cherchep  en  dehors  d'elle,  au-dessus  d'elle,  un 
principe  de  vie  et  de  renouvellement.  Tandis  que 
celle-là  s'épuise  peu  à  peu,  celle-ci  se  relait  sans 
cesse.  Celle-là  chancelle  déjà,  celle-ci  reste  iné- 
branlée. Soyons  sans  crainte,  ceci  tuera  cela. 


y. 


Hommage  au  Roi  Albert 

et  au  peuple  belge 


\ 
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Hominage  au  Roi  Albert 

et  au  peuple  belge 


Le  Daily  Telegraph  veut  bien  me  demander  mon 
sentiment  sur  la  Belgique  et  sur  le  roi  Albert,  Je 
cherche  en  vain,  je  ne  trouve  pas  de  mots  pour 
exprimer  mon  admiration.  Je  m'incline,  en  proie 
à  une  émotion  profonde,  et  je  salue  respectueuse- 
ment. 

Un  petit  peuple  s'est  trouvé  tout  à  coup  en  pré- 
sence d'une  des  plus  formidables  armées  de  la 
terre.  On  lui  demandait  simplement  la  permission 
de  passer  ;  on  lui  rendrait,  disait-on,  son  territoire 
intact  ;  on  respecterait  son  indépendance.  L'eùt-on 
fait?  je  ne  sais,  mais  ce  petit  peuple  était  libre  de 
le  croire.  Kt  s'il  eût  déclaré  qu'il  cédait  à  la  force, 
qu'il  acceptait  l'inévitable,  nous  l'aurions  plaint, 
nous  n'aurions  pas  osé  le  blâmer.  Mais  non!  il  a 
résisté  à  ce  qui  paraissait  irrésistible;  il  a  fait  par 


(i)  Extrait  du  Livre  du  Roi   Albert,  publié  par  !e  Daily 
Telegraph  de  Londres. 
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avance  le  sacrilice  de  tout  ce  qu'il  avait  et  de  tout 
ce  qu'il  était  :  ses  villes  et  ses  villages,  sa  fortune 
et  sa  vie,  il  a  tout  donné  à  une  idée,  à  la  concej)tion 
héroïque  qu'il  s'était  faite  de  l'honneur.  Gloire  à 
lui  !  gloire  à  son  roi  ! 

J'ai  dit,  j'ai  enseigné  pendant  longtemps  que 
l'histoire  était  une  école  d'immoralité.  Je  ne  le 
dirai  plus,  après  l'exemple  que  la  Belgique  vient 
de  donner  au  monde.  Un  acte  comme  celui-là  ra- 
chète les  plus  grandes  vilenies  de  l'humanité.  Il 
fait  qu'on  se  sent  plus  lier  d'être  homme. 

Sera-t-il  permis  à  un  professeur  de  philosophie 
d'ajouter  qu'on  se  sentira  j^lus  lier,  désormais,  d'être 
philosophe  ?  Le  roi  Albert  s'est  adonné  aux  études 
philosophiques.  Leur  doit-il  quelque  chose  de  sa 
force  d'àme  et  de  son  généreux  idéalisme?  Je  le 
voudrais,  car  la  philosophie  recueillerait  alors  quel 
que  chose  de  sa  gloire.  Deux  fois,  au  cours  des 
siècles,  elle  a  brillé  autour  d  un  trône,  et,  les  deux 
fois,  elle  aura  été  associée  à  la  plus  haute  vertu. 
Elle  inspira  jadis  le  stoïcisme  de  Marc-Aurèle.  Elle 
sourit  aujourd'hui  avec  amour  à  l'héroïsme  simple 
et  sublime  du  roi  Albert. 


^-^ 
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AVANT-PROPOS 


L'Histoire  offre  peu  de  spectacles  aussi  profon- 
dément émouvants  que  celui  de  la  Belgique 
de  igi4i  nation  neutre,  brusquement  trahie  et  atta- 
quée par  V Allemagne  qui  avait  juré  de  la  proté- 
ger, —  refoulée  de  son  sol,  malgré  la  plus  héroïque 
des  resistajices ,  par  la  plus  féroce  des  invasions, — 
et  trouvant  enfin,  à  cette  heure  critique,  un  abri 
pour  sauvegarder  sa  souveraineté  auprès  d'une 
autre   des  Puissances  garantes  de   sa  neutralité. 

Rappelons  les  dates.  Elles  ont  leur  éloquence. 
C'est  le  2  août,  à  y  heures  du  soir,  que  le  Gouver- 
nement allemand  notifie  à  la  Belgique  le  brutal 
ultimatum,  par  lequel  il  e.xige  le  libre  passage 
de  ses  troupes,  afin  de  surprendre  la  France. 
Si  la  Belgique  accepte,  toutes  les  compensations 
lui  sont  promises,  avec  l'amitié  impériale.  Si  elle 
refuse,  c'est  la  guerre,  avec  toutes  ses  atrocités.  Il 
faut  choisir  entre  l'honneur  et   la  vie.   Dans  le 
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délai  de  douze  heures  qui  lui  a  été  imparti,  le 
Gouvernement  du  Roi  répond.  Sa  réponse  est  le 
cri  spontané  d'une  conscience  forte  de  son  droit. 
Le 4  août,  au  matin,  les  armées  impériales  arrivent 
en  vue  de  Liège.  Elles  s'y  Iieurtent  au.\ poiliines 
des  soldats  belges  et  au.y  canons  de  la  Jorteresse 
que  commande  le  général  Léman.  Près  de  quinze 
Jours,  l  opiniâtreté  de  cette  défense  tient  en  échec 
un  ennemi  formidable  rendu  cV  autant  plus  J'urieu.x 
que  tout  son  plan  se  trouve  désormais  compromis. 
Le  jS  août,  lorsque  Bruxelles  est  menacé,  le  Roi 
et  le  (iouveimement  belge  se  retranche  ni  à  ^i/ive/'s, 
d'où,  après  avoir  subi  le  bombardement  et  le 
siège,  ils  se  retireront  à  Os/e/ule,  le  ~  octobre. 
Le  flot  de  i invasion  monte  toujours.  Lt  devant  des 
forces  incomparablement  supérieures,  iljaut,  après 
les  plus  durs  cjj'orts  et  les  plus  cruels  saci-ijiccs, 
quitte?-  Ostende  le  i'3  octobre. 

Affectueusement  accueilli  par  la  Fraïuc.  le 
(louvcrnenwnf  belge  continue  du  Havre  —  sa  <>//>/- 
talc  provisoire  —  //  diriger,  c/i  inénw  temps  que 
la  vie  politique  de  la  nation,  l'ttction  de  son  armée, 
devenue  Vaile  gauche  de  la  longue  ligne  de  front 
des  Alliés.  De  Ici  il  rentrera  à  JJruxelles,  au  Jour 
de  la  vicUdre,  ayant  conservé  la  souvei'uinelé  belge 
intacte,  c  est-à-dire  ayant  sauv<'  le  drapeau! 

Les  dorinnenls  i/iic  /unis  j>ublions  dans  (■cite 
brochure  rappi'lleiil  les  diverses  phases  de  celle 
ép<tpée    sans    /)ri'C('de/it.    Jls    aideront    aussi,   par 


la  reproduction  de  ([uelques-iins  des  discoiws  et 
des  écrits  d'un  des  citoyens  les  plus  autorisés  de 
fa  Xation  beli^e —  inivsti  de  l'honneur  de pix'sider 
à  la  Justice  d'un  pays  dont  la  cause  se  con- 
fond ai'ec  la  cause  même  de  la  Justice  —  // 
préciser  et  à  caractériser  les  sentiments  de  cette 
Nation  tout  entière,  dans  les  heures  à  jamais  mé- 
morables quelle  vient  de  traverser. 

LES  ÉDITEURS. 


EN  TERRE  D'ASILE 


Avant  de  quitter  Os  tende,  le  Gouvernement 
belge  a  adressé  la  proclamation  suivante  à  la 
population  : 

PROCLAMATION 

Concitoyens, 

Depuis  près  de  deux  mois  et  demi,  au  prix  d'ef- 
forts héroïques,  les  soldats  belges  défendent  pied 
à  pied  le  sol  de  la  patrie.  L'ennemi  comptait  bien 
anéantir  notre  armée  à  Anvers.  Mais  une  retraite, 
dont  l'ordre  et  la  dignité  ont  été  irréprochables, 
vient  de  déjouer  cet  espoir  et  de  nous  assurer  la 
conservation  de  forces  militaires  qui  continueront 
à  lutter  sans  trêve  pour  la  plus  juste  et  la  plus 
belle  des  causes. 

Dès  maintenant,  ces  forces  opèrent  vers  notre 
frontière  du  sud,  où  elles  sont  appuyées  par  les 
alliés.  Avec  leur  valeureux  concours,  la  victoire 
du  droit  est  certaine. 

Toutefois,    aux  sacrifices  déjà  acceptés  par  la 
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nation  \)chj;v  avec  un  courage  ([ui  n'a  d'égal  (iiie 
leur  élenilue,  les  circons lances  du  niomcnl  ajou- 
leid  une  nouvelle  épreuve!  Sous  peine  de  seivii' 
les  desseins  de  renvahisseur,  il  importe  que  le 
Gouvernement  établisse  son  siège  dans  un  eiulroit  ' 
où  il  puisse,  en  contact  avec  l'armée  belge,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  avec  la  France  el  l'Angle- 
terre, poursuivre  rexercice  et  assurer  la  conti- 
nuité de  la  souveiainelé  nationale. 

C'est  pourquoi  le  (louvernemenl  quille  Oslendc 
en  gardant  le  souvenir  reconnaissant  de  l'accueil 
que  cette  ville  lui  a  fait.  11  s'établira  provisoirement 
au  Havre,  oii  la  généreuse  amitié  du  (louvernemenl 
de  la  République  française  lui  assure,  <'u  nu' me 
temps  (juc  la  plénitude  de  ses  droits  souvciains. 
le  complet  exercice  de  son  autorité  el  de  ses 
devoirs. 

(loncitoyens, 

Celle  é|)i'euve  momeiilanée  à  laquelle  noire 
palriolismc  doit  se  plier,  aiwa,  nous  eu  sommes 
convaincus,  sa  pronq)le  revanche.  D  autre  pari, 
les  services  publics  l)elges  conliuueronl  à  l'one- 
lioimcrdans  toute  la  mesure  oii  les  circonstances 
le  leur  penucltront.  Le  Uoi  et  le  Gouvernement 
conq^tcnl  sur  la  sagesse  de  votre  palriotisnu».  De 
voire  côté,  compte/  sur  noire  ardeul  (b'voiie- 
nu'Ut,  sur  la  vaillance  de  noire  armée  et  sur 
le  concours  des  alliés  |)our  liàler  l'Iieui-e  de  la 
délivrance  comnunjc. 

Xoti-e  elière  pjilrie,  odieusement  Iraliie  <'l  liaih'c 
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par  une  des  puissances  qui  avaient  juré  de  garan- 
tir sa  neutralité,  suscite  une  admiration  croissante 
dans  le  monde  entier. 

Grâce  à  l'union,  au  courage  et  à  la  clairvoyance 
de  tous  ses  enfanis,  elle  demeurera  digne  de  cette 
admiration  qui  la  réconforte  aujourd'hui.  Demain 
elle  sortira  de  ses  épreuves  plus  grande  et  plus 
belle,  ayant  souttert  pour  la  Justice  et  pour  l'hon- 
neur même  de  la  Civilisation  ! 

Vive  la  Belgique  libre  et  indépendante  ! 

Ostende,  le  i3  octobre  iyi4- 

Le  Ministre  de  la  Guerre,  Cn.  de  Bro- 
QUE ville;  le  Ministre  de  la  Justice, 
H.  Cautox  de  Wiart;  le  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  J.  Davi- 
Gxox  ;  le  Ministre  de  V Intérieur, 
P.  Iîerkyer:  le  Ministre  des  Sciences 
et  des  Arts,  P.  Poillet;  le  Ministre 
des  Finances,  A.  Vax  de  Vvvere; 
le  Ministre  de  l'Agriculture  et  des 
l^avaux  publics,  G.  Helleputte;  le 
Ministre  de  V Industrie  et  du  Travail, 
Arm.  Hubert;  le  Ministre  des  Che- 
mins de  fer.  Marine,  Postes  et  Télé- 
graphes, P.  Segers;  le  Ministre  des 
Colonies,  J.  Renkix. 

Dès  qu'il  fut   informé  de   la   décision   du  Gou- 


—  12  — 

vernement  belge,  M.  le  Président  de  la  République 
française  adressa  au  Roi  la  dépèche  suivante  : 

Bordeaux,  le  ii  octobre  1914- 

Sa  Majesté  le  Roi  Albert, 

Ostende. 

J'apprends  la  décision  prise  par  le  Gouvernement  royal. 
Le  Gouvernement  de  la  République  en  est  profondément 
touché  et  va  immédiatement  arrêter  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  en  France  le  séjour  de  Votre  Ma- 
jesté et  de  ses  Ministres  en  pleine  indépendance  et  souve- 
raineté. Je  tiens  à  dire  personnellement  à  Votre  Majesté 
combien  les  Français  seront  fiers  de  Lui  otlrir,  jusqu'à 
l'heure  de  la  victoire  commune,  l'hospitalité  dans  la  ville 
qu'Elle  a  choisie,  et  je  La  prie  de  croire  en  mon  inaltérable 
amitié. 

Raymond  Poixcaré. 


S.  M.  le  Roi  a  aussitôt  répondu  en  ces  termes  :  ' 

Ostende,  le  vj  octobre  1914- 

Monsieur  le  Président, 

Je  suis  profondément  touché  de  l'hospitalité  que  la  France 
est  disposée  à  offrir  si  cordialement  au  Gouvernement 
belge  et  des  mesures  que  le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique prend  pour  assurer  notre  pleine  indépendance  et 
notre  souveraineté.  Nous  attendons  avec  une  inébranlable 
conliance  l'heure  de  la  victoire  commune.  Luttant  côte  à 
côte  pour  une  juste  cause,  notre  courage  ne  comiaîtra 
jamais  de  défaillance. 

Je  vous  prie  de  croire,  Monsieur  le  Président,  à  nioji 
inaltérable  aflection. 

Aluert. 

M.  de  Rroqueviile,  Ministre  dv  la  (iuerrc,  de- 
meuré à  proximité  de  S.  M.  le  Roi  et  de  l'armée, 
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envoya,  dès  son  arrivée  sur  le  sol  français,  le  télé- 
gramme suivant  à  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique : 

A  Son  Excellence  Monsieur  Poincaré, 

Président  de  la  République  française, 
Bordeaux. 

Dunkerque,  14  octobre  1914- 

Au  moment  où  la  fortune  des  armes  le  mène  sur  le  sol 
hospitalier  de  la  grande  nation,  amie  de  la  Belgique,  le 
Gouvernement  du  Roi  a  l'honneur  de  présenter  au  chef  de 
l'Etat  l'hommage  de  ses  sentiments  très  respectueux,  et  le 
prie  de  vouloir  bien  accueillir  l'expression  de  sa  foi  iné- 
branlable dans  le  triomphe  du  droit.  11  se  réjouit  que  la 
France,  unie  à  la  Grande-Bretagne  et  à  la  Russie,  en  soit 
le  généreux  et  fier  champion. 

Charles  de  Broqueville. 


M.  le  Président  de  la  République  a  répondu  en 
ces  termes  à  M.  de  Broqueville  : 

A  Son  Excellence  Monsieur  de  Broqueville, 
ministre  de  la  Guerre, 

Dunkerque. 

Bordeaux,  14  octobre  1914- 

Comme  j'en  ai  donné  personnellement  l'assurance  à  Sa 
Majesté  le  roi  Albert,  c'est  avec  fierté  que  la  France  accueil- 
lera aujourd'hui  sur  son  sol  le  Gouvernement  du  noble 
peuple  qui  défend  avec  tant  d'héroïsme  son  indépendance 
nationale  et  le  droit  public  outragé.  Le  Gouvernement  de 
la  République  ne  sépare  pas  la  cause  de  la  Belgique  de 
celle  de  la  France,  et  il  a  pris  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  que  le  Gouvernement  du  Roi  conserve  dans  la 
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vill<'  (lu  Havre  le  l\\n-v  exercice  de  ses  pouvoirs.  La  cerli- 
Uulc  do  la  victoire  linale  allég-era,  i)Our  vous  coiunie  pour 
les  départements  français  encore  envahis,  une  épreuve 
passaj>ère  dont  nos  pays  sortiront  plus  étroitement  unis, 
l)lns  forts  que  jamais. 

Kavmono  Poinc.vkk. 


Le  mardi  i3  octobre  1914,  à  20  lieiires,  les 
membres  du  Gouvernement  Ijelji^e,  à  Texception 
du  Ministre  de  la  Guerre,  sont  arrivés  au  Havre 
à  bord  de  la  malle  de  l'Ktat  belge  :  J^ieter  de 
(hninck.  Ils  étaient  accompagnés  des  membres 
du  Corps  diplomatique  qui  avaient  suivi  le  Gou- 
vernement à  Anvers  et  à  Ostende  :  S.  E.  Mgr. 
Tacci-Poreelli,  nonce  apostolique  ;  S.  E.  M.  Dju- 
vara,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
lentiaire  de  S.  INI.  le  roi  de  Romnanie  :  S.  E.  le 
prince  Koudachell',  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies;  S.  E.  M.  Klobidvowski.  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
République  française;  S.  E.  l'honorable  sir  Francis 
Hyde  Villiei^s,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Grande-Breta- 
gne et  d'Irlande,  empereur  des  Indes;  S.  E.  M.  le 
Jonkheer  de  Weede,  envoyé  extraordiiuiire  et 
minisire  plénipotentiaire  de  S.  M.  la  reine  des 
Pays-Ras;  S.  E.  Noiisret  Sadoidlah,  envoyé  extra- 
ordinaire  et    ministre  plénipotentiaire   de   S,  M. 
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reinpercur  dos  Otlomans  :  S.  E.  'SI.  Carip^iiaiii, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  le  roi  d'Italie;  M.  Spéridan  Levidis, 
ministre  résident  de  S.  M.  le  roi  de  Grèce  ; 
M.  Chiyuki  Yamanaka,  chargé  d'affaires  du  Ja- 
pon :  M.  Leif-Bogh,  chargé  d'affaires  de  Norvège; 
M.  Alfredo  Viel,  consul  général  attaché  à  la  Léga- 
tion du  Chili.  Ils  étaient  accompagnés  aussi  de 
M.  SchoUaert,  président  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants et  ministre  d'Etat,  et  de  MM.  Yan  den 
Heuvel,  Liebaert,  Cooreman,  Huysmans,  comte 
Goblet  d'Alviella,  Hymans  et  Yandervelde,  minis- 
tres d'Etat. 

La  bienvenue  leur  a  été  souhaitée  au  nom  du 
Gouvernement  français  par  M.  Augagneiir,  mi- 
nislre  de  la  Marine,  accompagné  de  M.  ^Yilliam 
Martin,  introducteur  des  ambassadeurs,  et  entouré 
de  toutes  les  autorités  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  et  de  la  ville  du  Havre.  Les  honneurs 
militaires  ont  été  rendus  aux  membres  du  Gouver- 
nement belge. 

Les  autorités  gouvernementales  et  les  divers 
services  administratifs  ont  été  installés  à  Sainte- 
Adresse  par  les  soins  et  l'initiative  empressée  du 
Gouvernement  français  qui  a  délégué  à  cet  effet 
M.  Hennion,  préfet,  auprès  du  Gouvernement  pen- 
dant la  durée  de  son  séjour  au  Havre,  Aussitôt 
installé,  le  Gouvernement  adressa  à  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  française  le  télégramme 
suivant  : 
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Le  Havre,  i.l  octobre  1914. 
Son  Exe.  Monsieur  le  Président  de  la  /iépuhlif/ne  franraise, 

à  Jjûrdeaiix. 

Les  membres  du  (Gouvernement  belj?e  et  les  ministres 
d'Etat  installés  au  Havre  prient  Monsieur  le  Président  de 
la  République  française  d'aj^réer  l'homnia-'e  de  leurs 
sentiments  respectueux.  Ils  remercient  cordialement  le 
Gouvernement  français  d'avoir  bien  voulu  déléguer 
M.  Aug-agneur,  ministre  de  la  .Marine,  pour  les  accueillir  au 
débarquement  et  leur  souhaiter  en  son  nom  la  bienvenue. 
Ils  lui  expriment  aussi  toute  leur  gratitude  pour  les  dis- 
positions prises  en  vue  de  leur  faciliter  le  libre  exercice 
des  droits  et  des  devoirs  de  la  souveraineté  nationale 
belge,  eu  attendant  l'heure  procliaine  où  sonnera  le 
triomphe  déhnitif  du  Droit.  Jamais  ils  n'oublieront  avec 
quel  noble  empressement  la  France,  garante  de  noire 
neutralité,  a  voulu  joindre  au  respect  de  la  parole  donnée 
le  réconfort  de  l'amitié  la  plus  délicate  et  la  plus  attentive. 
Henry  C.\rto.\  i>e  Wi.vht, 

Ministre  de  la  Justice. 

Monsieur  le  Président  de  la  République  a  répondu 
dans  les  termes  suivants  : 

Bordeaux,  i5  octobre  1914. 

Son  Exe.  Monsieur  Carton  de  Wiart,  Ministre  de  la  Justice 

au  Havre. 

Je  vous  remercie,  vous  et  vos  collègues  du  Gouverne- 
ment royal,  des  sentiments  que  vous  vt)ule/  i)ien  iuexi»ri- 
mer.  La  i)opulalion  du  Havre  s'est  faite,  j)ar  l'accueil 
(pi'elle  vous  a  réservé,  l'inler|n-ète  de  la  France  tout 
entière.  Xous  étions,  en  verlu  des  traités,  garants  de  lu 
neutralité  belge  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  (h'-.sa- 
vouent  leur  signature.  Mais  l'Iiéroïsme  de  votre  nation  et 
le  sang  versé  en  commun  ont  rendu  notre  devoir  encore 
plus  sacré  et  nous  le  remj)liron.s  jiiscpiau  bout  avec 
lardeur  dune  fraternelle  amitié. 

ll.WMO.VD    PoiNCARÉ. 


—  17  — 

Sur  le  parcours,  du  quai  de  débarquement  jus- 
(lu'à  Sainte-Adresse,  la  Ibule  n'a  cessé  d'acclamer 
avec  enthousiasme  les  autorités  belges. 

M.  le  Maire  du  Havre  avait  fait  afficher  l'appel 
suivant  : 


APPEL  A  LA  POPULATION 


Mes  ctiers  concitoyens, 

Le  Gouvernement  de  la  République  a  olTert  au  Gouver- 
nement de  la  Belgique  une  hospitalité  qu'il  a  bien  voulu 
accepter.  Xotrç  Ville  a  le  grand  honneur  d'être  désignée 
pour  recevoir  des  Alliés  dont  le  concours  méritera  l'éter- 
nelle reconnaissance  de  la  France. 

i\I.  Augagneur,  ministre  de  la  Marine,  a  été  délégué  par 
le  Gouvernement  de  la  République  pour  le  représenter  à 
1  arrivée  des  ministres  belges. 

La  population  si  patriote  du  Havre  aura  à  cœur  de 
témoigner  par  ses  vivats,  à  nos  hôtes  momentanés,  les 
sentiments  de  gratitude  de  tous  les  Français  à  l'égard  de 
la  vaillante  nation  belge,  qui  a  sacriUé  ses  enfants  et  ses 
biens  pour  la  défense  de  la  liberté,  du  droit  et  de  la  justice 

N  ive  la  Belgique  ! 

Le  Maire  du  Havre, 
Moiu;a.\d. 

Le  Gouvernement  a  répondu  à  cet  accueil  par  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  Morg-and,  Maire  du  Havre. 

Le  Havre,  i5  octobre  1914. 
Monsieur  le  Maire, 

Laissez-moi  vous  dire,  au  nom  du  Gouvernement  belge 
et  de  mes  compatriotes,  combien  nous  avons  été  touchés 
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et  demeurerons  reconnaissants  de  l'accueil  si  uilocUieuse- 
nuMil  enthousiaste  que  nous  a  lait  la  population  du  Havre. 

Dans  cet  accueil,  nous  avons  retrouvé  I  écho  des  nobles 
sentiments  qui  ont  inspiré  votre  »  Appel  à  la  population  ». 
Nous  y  avons  reconnu  toute  la  ilélicalesse  de  l'unie  fran- 
çaise, attentive  à  adoucir  ranierliinie  que  nous  éprouvons 
en  nous  éloignant  uioinentanénienl  de  nos  l'oyers,  de  nos 
launllcs,  de  nos  concitoyens,  alin  de  préserver  contre  toute 
éventualité  le  libre  exercice  de  noire  vSouveraineté  natio- 
nale. 

De  ce  Havre  de  Grâce  aux  larges  accès,  nous  conti- 
nuerons, en  dépit  de  l'orage,  à  diriger  la  vie  de  notre  pays 
et  son  elTort  patriotitine.  dans  la  lran(iuille  conscience  du 
Droit  et  la  certitude  du  Triomphe  (pii  nous  sera  commun. 

En  souhaitant  cpie  vous  lassiez,  part  de  notre  gratitude 
au  Conseil  munieipal  cl  ;i  la  population,  jt-  vous  prie 
d'agréer.  Monsieur  le  Maire,  l'expression  de  nu^s  sentiments 
de  haute  considération. 

n.    CaUTON    de    WlAllT, 

Minisire  de  la  Jusitirr. 
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II 


APPEL 

aux  Belges  réfugiés  à  l'étranger. 

Concitoyens, 

Chassées  de  leurs  villes  et  de  leurs  villages  par- 
les horreurs  de  l'invasion,  de  nombreuses  familles 
belges  ont  dû  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Ce 
refuge,  eUes  l'ont  trouvé  d'ans  des  pays  hospitaliers 
où  les  pouvoirs  publics  comme  les  populations  ont 
fait  preuve  à  leur  égard  d'une  bonté  dont  la  Nation 
gardera  le  pbis  reconnaissant  souvenir. 

A  toutes  ces  familles,  un  même  devoir  s'impose  : 
qu'elles    n'oublient  jamais  la  Patrie    absente  oîi 
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des  paicnls,  des  uinis.  des  compagnons  de  travail 
soutirent  si  cruellement  !  Qu'elles  s'elforcent,  par 
leur  eouraî?e  et  leur  di£?nité  en  ces  jours  d'épreuve, 
de  grandir  encore  les  sympathies  que  témoignent 
à  la  Belgique,  dans  le  monde  entier,  toutes  les 
intelligences  droites  et  tous  les  cœurs  généreux  ! 
Que  leurs  pensées,  leurs  espoirs  et  leurs  actes 
demeurent  toujours  tendus  vers  ce  but  sacré  :  la 
libération  du  territoire. 

Nombreuses  sont  celles  de  ces  familles  qui 
comptent  encore  dans  leurs  rangs  des  hommes  et 
des  jeunes  gens  aptes  à  remplir  le  service  militaire. 
Spontanément,  beaucoup  ont  contracté  et  contrac- 
tent chaque  jour  des  engagements  dans  notre 
armée. 

Il  importe  que  tous  en  fassent  autant  sans  plus 
de  retard. 

Au  nom  du  Roi  et  de  la  Nation,  nous  adressons 
un  appel  solennel  à  tous  les  Belges  valides  et  spé- 
cialement à  ceux  âgés  de  i8  à  ^o  ans,  aiiïi  qu'ils 
s'enrôlent  en  qualité  de  volontaires  pour  la  durée 
du  temps  de  guerre.  Toutes  facilités  leur  seront 
données  à  cet  elfet.  11  suflira  qu'ils  s'adressent 
aux  (lonsuls  de  ]ielgi(iue. 

Nous  comptons  que  tous  feront  leur  devoir. 

Victime  d'un  forfait  dont  l'Histoire  n'otfre  i)as 
d'exemple,  jamais  la  Belgicpu'  n'a  eu  plus  de  titres 
et  i)lus  de  droits  à  l'aide  de  ses  enfants  !  Que  tous, 
sous  la  conduite  dun  Roi  dont  nous  sommes  fiers, 
s'efrorci'ul  de  hâter  Iheure  où  nous  nous  retrou- 
verons unis,  iiuh'pcndants  et  libres  sur  le  sol  dc^ 


I 
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cette  Patrie  bien-aimée  que  ses  souffrances  nous 
ont  rendue  encore  plus  chère  ! 
Le  26  octobre  1914. 

Le  Ministre  de  la  Guerre,  Gh.  de  Bro- 
queville;  fe  Ministre  de  la  Justice, 
H.  Carton  de  \Yiart  ;  le  Ministre 
^^s  Affaires  étrangères,  J.  D Avi- 
gnon ;  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
P.  Berryer  ;  le  Ministre  des  Sciences 
et  des  Arts,  P.  Poullet  ;  le  Ministre 
des  Finances,  A.  Van  de  Vyvere  ;  le 
Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Tra- 
mux  publics,  G.  Helleputte;  le  Mi- 
nistre de  l'Industrie  et  du  Travail, 
Ar.m.  Hubert  ;  le  Ministre  des  Che- 
mins de  fer,  Marine,  Postes  et  Télé- 
graphes, P.  Segers  :  le  Ministre  des 
Colonies,  J.  Henkin. 


m 


La  Politique  de  l'Honneur. 


hc  ao  (U'cfinbic  1914-  îi  roccasion  de  la  Joiii- 
née  du  Drapeau  Belge,  la  Ville  de  Paris  reçut 
soleiinellenieiil  à  i'ITôlel  de  Ville  le  (îouveincmenl 
belge  en    la   peisoniie  de   M.  ('.Ainox  di;  \Viai;t. 

A  celle  séance  assistaient  : 

MM.    Rkm';    ViviAM,     Président  du    Conseil   des 

ministres; 
Aristide   Briand,    Ministre    de    la  Jnstiee, 

K'iee-président  du  (Conseil  des  ministres; 
Delcassé,  ^fijiistre  de^  Ajjaires  rtrani>-è/u's: 
Stepiien  Phmiox.  ancien  Ministre  des  A  (J'ai r es 

('irangères,  président  du    Comité  Jraneo- 

f>etge; 
le  baron  (Iiillaume,   en^'oj'é  extraordinaire 

et  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique; 
le  baron  Beyens,  ancien    ministre  plénipo- 
tentiaire de  Bel  gif/ ue  à  Berlin  : 
le  f^énéral  Galopin,  représentant  M.  le  Cou- 

verneur  militaire  de  Paris; 
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:MM.  Hennion,   ancien  préfet   de  police,   commis- 
saire général  du  Gouvernement  français 
auprès  du  Gouvernement  bels'c  • 

AP Hexrt-Robert,  bâtonnier  de  l'Ordre  des 
avocats; 

Les  sénateurs  et  députés  de  la  Seine;  les  députés 
du  Havre,  de  nombreux  députés  et  conseillers  com- 
munaux de  Belgique. 

Aux  éloquents  discours  de  bienvenue  de 
M.  Adrien  MrrnouARD,  président  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  de  M.  Delanney,  Préfet  de 
la  Seine,  de  M.  E.  Laurent,  Préfet  de  Police  et 
de  M.  Pierre  Cuerest,  président  du  Conseil 
amènerai  de  la  Seine,  M.  Carton  de  Wiart  répon- 
dit par  les  paroles  suivantes  ; 

Au  iioni  du  Gouvernement  belge,  au  nom  de 
tous  mes  compatriotes,  et  surtout  de  ceux  qui, 
là-bas,  dans  nos  provinces  désolées  et  sanj^lantes 
se  débattent  sous  l'élreinle  de  l'agresseur,  je  vous 
remercie,  Messieurs  les  Présidents,  Messieurs  les 
Prétels,  (le  vos  paroles  réconfortantes.  Je  vous 
l'emcrcic.  :\lessicurs  les  Ministres,  et  vous  lous, 
Messieurs,  de  l'accueil  que  vous  avez  réservé  à 
ces  paroles 

Certes,  dans  ces  paroles  et  dans  cet  accueil, 
nous  savons  faire  la  part  d'une  hospitalité  dont 
nous  éprouvons  chaque  jour  les  ressources  et  les 
délicatesses,  et  je  vous  demande  la  permission  de 
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n'en  retenir  qu'une  chose  :  l'arfirmalion  do  l'indé- 
teetible  amitié  ([ui  unit  la  Helti:i([n('  à  la  France. 
{ Applaudisse  me  n  Is.  ) 

Naci^ucrc  encore,  en  des  jours  de  pai\,  nous  par- 
lions souvenl  de  celle  amilic. 

Mais  aujourd  liui,  cette  anùlié,  connue  on  la 
sent  mieux  !  Comme  on  la  voit  !  Comme  elle  s'af- 
firme librement  !  Comme  elle  agit  !  C'est  elle  (pii, 
au  cœur  de  Paris  el,  à  cette  même  heure,  dans 
loules  les  comnnines  de  France,  confond  nos 
patriotismes  et  nos  drapeaux.  C"csl  elle  (jui.  dans 
nos  plaines  de  TYser,  parmi  les  éclats  des  obus 
et  des  shrapnells,  entraîne  d'un  iirésisliblc  élan 
ceux  dont  le  bras  est  armé  pour  une  cause  com- 
mune et  dont  le  cœur  bat  ])our  une  mcuic  espé- 
rance, [Bravos.) 

Un  philosophe  de  lanlicpiilé  a  délini  1  amitié  en 
quelques  mots  bien  justes  :  «  Vouloir  ensemble 
les  mêmes  choses,  détesler  et  répudier  ensend)le 
les  mêmes  choses,  telle  esl,  disait-il,  la  véritable 
amilié.  » 

Ce   (pie    nous   voulons,    nous   connue    vous,    la 
seule  ambition  à  hupirlle  notre  polilicpic  iulerna- 
tionale,    tout   connue  la    vôtre,   ait    le  désii'  et    le 
droit  de  prétendre,  c'est  d'être  d'honnêtes  gens 
( Tonnerre  iVappla udissenien ts.) 

Oui,  d'honnêtes  gens,  esclaves  de  leur  paiole  »! 
de  leur  signature,  lldéles  à  cet  idéal  dont  la  France 
a  toujours  eu  le  cidlc  cl  (|uc  nous  comprenons 
coujuic  elle,  pour  le([uel  nous  luttons  sans  trêve 
et  souillons  sans  plainte  et  (jui  s'apjielle  d'un  seul 
mot,    intraduisible     en     allemand    :    l'Honneur! 
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{Applaudissements  pj-olongés.  —  L'assemblée  se 
lève  et  acclame  Vorateiu\) 

Depuis  i83i,  la  Belgique  prospérait  sous  un 
statut  spécial  qui  était  la  condition  même  de  son 
indépendance.  Par  des  traités  solennels,  les  Puis- 
sances s'étaient  engagées  vis-à-vis  de  nous,  et  les 
unes  vis-à-vis  des  autres,  à  respecter  notre  neu- 
tralité, bien  plus,  à  la  garantir. 

Or,  brusquement,  le  dimanche  2  août,  à  7  heu- 
res du  soir,  une  de  ces  Puissances  nous  tint  ce 
langage  : 

('  Laisse  passer  mes  armées  afin  que  je  puisse 
alleindre  plus  vile  mon  rival  et  le  surprendre.  Si 
lu  y  consens,  tu  n'auras  pas  à  le  regretter.  Si  tu 
refuses,  je  te  traiterai  en  ennemie  !  » 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  A  cette  minute 
décisive,  nous  eûmes  aussitôt  la  vision  tragique 
de  ce  beau  pays,  dont  la  prospérité  souriante  fai- 
sait notre  orgueil,  envahi,  saccagé,  en  dépit  d'une 
résistance  inégale,  par  des  hordes  innombrables. 

jNIais,  livrer  passage  à  un  des  co-signataires  de 
nos  traités,  quel  qu'il  eût  été,  ne  pas  tout  faire,  oui 
tout  faire  pour  résister,  c'eût  été  trahir  nos  autres 
garants.  C'eût  été  manquer  à  notre  parole.  Aucun 
Belge  n'y  songea.  {Applaudissements.) 

Et,  aujourd'hui,  après  tant  d'atrocités  subies, 
après  les  pillages  et  les  incendies,  après  le  mas- 
sacre de  tant  de  vies  innocentes,  la  perte  de  tant 
de  richesses,  la  destruction  de  tant  de  beautés,  — 
car  ils  ont  martyrisé  les  vivants  et  les  morts,  les 
êtres  et  les  pierres  !  —  malgré  nos  villes  dévas- 
tées,  nos  campagnes  ravagées,    nos    familles   en 
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deuil,  oiraiilc's  dans  les  dôconibrcs  ou  sur  les  clic- 
niins  i\c  l'exil,  qui  donc,  parmi  les  viclinies,  vou- 
drail  chanp^er  sa  misère  conlro  les  j)roiils  du 
handil?  (Salve  (l'(ip/)Iaii(/i.ssefiu'/Us.  —  L'assemblée 
se  lève  tout  entière  et  salue  l'ofa/euf  de  longues 
acelamaUons .) 

En  un  croquis  déjà  lamcux,  im  artiste  anglais, 
Bernard  Partrids^e,  rcprésenle  l'ICmpereur  alle- 
mand auprès  de  notre  lloi  Albert. 

Ricanant  d'un  air  sinistre,  le  Kaiser  lui  montre 
d'un  u^esle  les  cadavres  et  les  ruines  amoncelés 
sur  le  sol  belge  et  se  pcnchanl  à  son  oreille,  il 
lui  souflle  :  «  Eh  bien!  tu  vois,  lu  as  loul  per- 
de.! s. 

El  notre  jeune  roi,  porte-parole  de  loul  son 
peupl(%  de  répondre  simplemenl  eu  se  redressant 
de  toute  son  honnêteté  et  en  s'appuyant  sur  son 
épée  comme  sur  son  droit  :  Nul  ni  y  soûl!  Pas  uu)n 
àme  !  (Applaudissements.) 

Cela,  à  notre  place,  vous  lauriez  dil,  vous  leus- 
siez  l'ail  eonmie  nous. 

l'nis  dans  noire  coueepliou  de  riiouneur,  nous 
nous  comprenons  el  nous  nous  aimons  aussi. 
n'est-ce  pas,  par  loul  ce  (|ue  noire  conscience 
répudie  et  condamne. 

Nous  avons  vu  naître  el  grandir  dans  lc>  uni 
versilcs  dAllcmagnc,  comme  une  Heur  mons- 
trueuse el  vénéneuse,  une  docirinc  nouvelle  :  la 
Wellpolitik.  On  appelle  ainsi  cette  liypcrlropliic 
du  nationalisme  prussien  (pii  nie  loul  ce  qui  r<Mi- 
trave.  accapare  tout  ce  (pii  la  lenlc. 

P(»ui     clic,    la    i>r(.)messe,    le    pacte,    le    contrat, 
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c'csl-à-dire  Uml  ce  qui  l'ail  la  vie  sociale,   poiu'  les 
peuples  eomiiie  pour  les  individus,  ne  sonl  plus, 
idu  jour  oii  ils  la  li^èneuL,  que  des  ehillons  de  pa- 
pier !  {Applaud is.senient.s .) 

Au  gré  de  sou  oi'gueil  eu  délire,  elle  écrase  les 
âmes  et  les  corps,  elle  pervertil,  elle  eoirompt, 
elle  terrorise,  elle  aU'auie,  elle  dilîanie. 

Dans  sonpédantisme,  elle  a  décidé  (pu»  lespelits 
Etats  ne  sont  cpie  des  institutions  misérables  et 
méprisables,  et  qu'ils  sont  destinés  lalalenienl  à 
èti'(!  absorbés  par  les  grands. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  devani  le  roi  de 
Norvège,  Nansen  s'indignait  éloipiemmeni  coidre 
cette  théorie  de  proie,  montrant  ce  que  doivent  en 
redouter  avec  nous  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  le 
Danemaî'k,  d'autres  Etals  eucore. 

C'est  à  celle  théorie  même  que  s'oppose  la  po- 
lilique  de  la  Iléi)ul)li([ue  française,  lorsqu'elle 
reconnaît  à  loute  nationalité  qui  s'est  rendue  digne 
de  la  vie  par  le  rôle  qu'elle  remplit  daiiS  la  civili- 
sation thi  monde,  un  droit  imprescriptible  à  vi^  re 
de  sa  vre  propre.  {Vifs  applaudisse/ne/tls.) 

N'esl-ce  pas  un  des  pères  de  celte  République, 
n'est-ce  pas  Thiers  qui,  proclamant  déjà  celle 
llièse,  ajoutait  juslement  (pie,  dans  la  société  des 
Nations,  les  petits  Etats  représentent  des  voix 
toujours  acquises  au  droit,  parce  qu'elles  sont  tou- 
jours attentives  à  la  faiblesse? 

Aussi,  toute  nation  qui  veut  vivre  et  rester  elle- 
même,  sait  désormais  où  abriter  sa  contîance  et 
que  si,  d'un  côté,  là-bas,  c'est  la  force  qui  fait  le 
droit,  de  l'aulre,  ici,  c'est  le  droit  et  l'union  dans 
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le  droit  qui  fait  la  force.   {Applaudissement f^  pro- 
longes.) 

Et  voyez  de  quelle  atmosphère  elaire  et  pure  ce 
double  seuliment  :  eulle  de  l'iionneur,  respect 
d'autrui,  euveloppe  lacliou  des  alliés  :  l'aii-  (pi'on 
y  respire  est  comme  saturé  d'honnêteté.  Les  mots 
y  retrouvent  leur  sens  vrai,  dégagé  des  sophismes 
tudesques.  Attendez-vous  à  voir  les  pays  neutres 
y  apprendre  la  notion  de  ce  devoir  présent  qu'un  des 
maîtres  du  Droit  international,  M.  Louis  Renault, 
leur  rappelait  l'autre  jour,  quand  il  leur  disait 
qu'en  lace  d'une  violation  certaine  du  droit,  d'une 
violation  éhontée,  reconnue,  comme  celle  de  la 
Belgique,  il  ne  convient  pas  pour  les  autres  gou- 
vernements —  aujourd'hui  témoins,  demain  vic- 
times peut-être  —  de  s'enfermer  dans  une  indiffé-  j 
renc(^  oflicielle  et  de  tolérer,  ne  fût-ce  que  par  leur 
silence,  le  mépris  des  règles  qu'ils  ont  adoptées. 
{Applaudissements .) 

Ptmr  nous,  cette  atmosphère  de  franchise 
s'anime  et  s'égaie  aussi  de  l'éclat  des  vieilles  ver- 
tus fiançaises  qui  n'oni  jamais  mieux  hiillé.  I*]l 
n'est-ce  j>as  cel  éclat,  dites-moi,  qui  relèxc  et 
réchaulle  aujourd'hui  notre  cher  drapeau  helge 
d'un  si  lumineux  rellet  d'or  et  de  gloire  entre  le 
rouge  de  notre  sang  et  le  noir  de  nos  ruines  ! 

Ah  1  ce  cher  drapeau,  (pii  résume  l'histoire  de 
nos  vieilles  piovinces,  celles  de  Flandre  et  celles 
de  Wallonie,  couiuie  nous  sommes  tiers  de  lui  «'t 
que  nous  vous  sonuues  reconnaissants  de  le  saluer 
conune  vous  le  faites  ! 

Pour  la  première  fois,  il  surgit  en  178}),  lors  d« 


—  29  — 

la  Révolution  brabançonne  où  nous  le  dressâmes 
conire  l'oppression  de  rAntrielie. 
\      En  i83o,  il  réapparut  dans  le  triomphe  de  notre 
iudépendance. 

En  août  1914,  il  se  jette  à  la  frontière  au-devant 
du  parjure  et  de  l'envahisseur  et  c'est  à  lui  que 
revient  le  mérite  d'avoir  brisé  le  premier  élan  des 
B arba re s .  [Appla iidissenie/i ts  prolongés . ) 

Aujourd'hui,  vous  liù  donnez  le  baiser  de  hi 
France  et  de  la  Ville  de  Paris. 

Demain,  nos  beffrois  et  nos  clochers,  ceux  de 
Bruges,  d'Anvers,  de  Malines,  de  Bruxelles,  de 
Louvain,  de  Liège,  un  moment  veufs  de  ses  cou- 
leurs, fêteront  son  retour,  avec  quels  transports  de 
joie,  quand  ils  le  verront  rentrer  aux  côtés  des 
glorieux  drapeaux  garants  d'Angleterre  et  de 
France,  et  à  le  revoir,  beffrois  et  clochers  en 
oublieront  leurs  blessures...  {Nouveaux  applau- 
dissements.) 

A  ces  mêmes  heures,  nous  acclamerons  non  loin 
de  nous  une  Alsace-Lorraine  redevenue  française 
{Applaudissements  prolongés  et  acclamations)  ;  aux 
rives  de  la  Vistule,  grâce  au  noble  geste  du 
Tsar,  une  Pologne  ressuscitée  {A^ouveaux  applau- 
dissements) et,  dans  toute  l'Europe  assainie,  où  un 
grand  souffle  d'hygiène  morale  aura  balayé  à  tout 
jamais  les  pestilences  de  la  Weltpolitik,  les  petits 
Etats  s'épanouiront  tous  sans  inquiétude  dans  les 
frontières  que  leur  assignent  leurs  légitimes  espé- 
rances. 

Et  ce  jour-là,  ah!  j'en  tiens  volontiers  le  défi, 
il  n'y  aura  pas,  dans  tout  l'univers,  une  seule  cons- 
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cienco  d'honnèlf  homme  (|ui  nv  Ircssaillc  à  l'unis- 
sonde  la  France  immortelle  cl  ne  se  rejouisse  avec 
elle  (le  la  revanclie  du  Droit  et  du  triomphe  de  la 
civilisation.  (Longs  applaudissements.  —  L'As- 
semblée se  lève  tout  entière  et  fait  à  Vorateur  une 
enthousiaste  ovation,  aux  cris  répétés  de  :  «  Vive 
la  Belgique!  Vive  la  France!  ») 
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Le  Soldat  belge. 


Discours  prononcé  le  /"  janvier  igio,  par 
^1.  Carton  de  ^\  iart,  à  V assemblée  des  pi^inci- 
pales  œuvres  organisées  en  Angleterre,  en  faveur 
des  soldats  belges,  dans  la  grande  salle  du 
IviXG  Albert's  HospiTAL  à  Londres. 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  grand  poêle  allemand,  auteur  d'un  drame 
qui  s'appelle  :  Les  Brigands,  —  et  ce  titre,  n'est-ce 
pas,  n'a  rien  perdu  de  sou  actualité?  (Rires.)  — 
Schiller  a  un  jour  exprime  cette  pensée  profonde  : 
«  Le  châtiment  d'une  mauvaise  action,  a-t-il  écrit, 
c'est  qu'elle  continue  fatalement  à  engendrer 
d'autres  mauvaises  actions,  qui  sont  pires  en- 
core.  » 

Et,  de  fait,  le  monde  vient  d'avoir  la  preuve  de 
cette  vérité.  La  mauvaise  action  que  l'Allemagne 
a  commise  en  violant  la  neutralité  d'un  petit  pays 
qu'elle  avait  juré  de  protéger,  ce  premier  crime 
la  entraînée,  afin  de  pouvoir  en  recueillir  le  béné- 
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lice,  alin  do  leiitci'  de  briser  plus  proinplement 
une  lésislance  doul  elle  a\ail  sous-évalué  1  opi- 
niâtreté, à  accumuler  sur  notre  sol  d'autres  for- 
faits, |dus  abominables  eiicoïc  Ainsi  >e  soni 
enchaînés  ces  attentats  de  toute  sorte  eonirc  le 
Droit  des  Gens;  ces  pillages,  ces  incendies,  ces 
massacres  sans  excuse,  ce  supplice  niéthodicpie 
d  une  nation  torturée  dans  ses  enfants,  dans  ses 
nionumenls  d'art,  dans  ses  croyances,  toute 
cette  succession  d'atrocités  et  de  lâchetés  <pu,  à 
ti-avers  le  monde,  au  liir  cl  à  iiic-^ure  ([ue  la  \  éril»' 
se  dévoile,  suscite  dans  tous  les  cdiirs  jionnètes 
une  horreur  grandissante  et  cpii  voue  à  la  honte, 
pour  de  longues  générations,  l'armée,  et  y  nlH-site 
pas  à  ajouter,  la  nation  allemande.  (  ]  i/'s  (if)f)/<iu 
disse  ments.) 

Mais  cette  parole  de  Schiller,  il  meplait  aujour- 
d'hui de  la  retourner.  l]t  je  dis  ({iie  le  sort  et  la 
récompense  dune  bonne  action,  c  est  (pi  elle  con- 
tinue à  engendrer  d  autres  bonnes  actions,  qui 
sont  toujours  meilleures! 

La  bonne  action  de  l'Angleterre  et  de  la  b'rance. 
c'est  le  loyal  et  noble  empressement  avec  lecpiel 
elles  sont  intervenues  I  une  et  l'autre  au  secours 
de  notre  neutralit»'  dont  elles  étaient  les  galantes. 
Cette  coi>pérati(»n  militaire,  elles  Tout  élaigie  en 
accueillant  all'eclucusemcnt  à  leur  foyer,  «'u  des 
heures  cruelles,  nos  populations  exih'es  de  leur 
sol  et  notre  <  Innvcriiciiiciii  national  lui  même.  Kt 
chacpie  jour,  cette  i;cnérositc  recule  poui- nous  ses 
horizons,  mullipli<'  ses  (l('li(  atcsses.  (h'-couvre  de 
nouveaux  motifs  et  «le  nouveaux  modes  de  nous 
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réchaiifTer,  de  nous  réconforter,  —  j'allais  dire  de 
nous    encourager,    —  mais    quel   est    donc  celui 
d'entre  nous,  qui  ait  songé,  l'espace  dune  seconde 
à  perdre  courage?  (Applaudissements.) 

Et  voici  que  nous  trouvons  aujourd'hui  une  ex- 
pression nouvelle  de  ces  sentiments,  si  ardents  et 
si  doux  à  la  fois,  dans  ces  acclamations  sans  fin 
dont  résonnait  tantôt  ce  grand  vaisseau  sonore  et 
dans  les  discours  si  bienveillants,  dont  je  ne  veux 
rien  retenir  pour  moi,  mais  dont  j'accepte  tout 
pour  mon  pays,  pour  mes  Souverains,  pour  mes 
compatriotes. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  Paris  saluait  et 
honorait,  au  pâle  soleil  de  décembre  et  dans  tout 
l'éclat  de  ses  sympathies,  nos  trois  couleurs  rouge, 
jaune  et  noire,  désormais  les  sœurs  des  couleurs 
françaises  et  anglaises. 

Aujourd'hui  Londres  a  voulu  à  son  tour  saluer 
et  honorer  ceux  qui  défendent  notre  cher  drapeau 
belge,  ceux  qui  combattent  et  qui  meurent  pour 
lui  !  (Applaudissements.) 

Le  soldat  belge,  n'est-il  pas  vrai,  vous  ne  le 
connaissiez  pas  ou  vous  le  connaissiez  à  peine 
avant  ce  tragique  mois  d'août?  Nous-mêmes  nous 
ne  le  connaissions  et  ne  l'admirions  pas  assez 
dans  ses  uniformes  un  peu  désuets,  et  (juc  lu 
guerre  nationale  n'avait  pas  encore  sacrés. 

Il  faut  l'avoir  vu,  au  premier  jour  de  la  mobi- 
lisation, lorsque  l'appel  aux  armes  retentit  brus- 
quement dans  notre  ciel  jusque-là  si  paisible 
et  que,  d'un  coup,  il  sentit  tressaillir  en  lui  l'àme 
de  ses  ancêtres  qui,  si  durement,  ont  conquis  sou 
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sol  sur  les  forèls  et  sur  la  mer.  et  (|ui.  pendanl 
tant  de  siècles,  ont  si  àprement  lutté  contre  les 
dominations  étrangères. 

Il  faut  l'avoir  vu,  noti'e  [>elit  soldat  heli^e, 
lorsque,  seul,  au  pont  de  Visé  et  en  avant  de 
Liéïe,  il  allïonta  le  colosse  p:ermani(iue.  Kt  ceci 
appartient  déjà  à  l'Histoire  :  une  seule  division 
belge,  la  troisième,  appuyée  par  une  brigade 
mixte,  rejetant  à  lo  kilomètres  en  arrière  trois 
corps  d'armée  allemands.  D'autres  Ibrees  enne- 
mies déferlent.  Un  contre  cinq,  les  Belges  tiennent 
bon  et  mettent  plus  de  (3o.ooo  Allemands  liors  de 
combat. 

Il  faut  1  avoir  vu,  notre  petit  soldat  belge,  au 
lendemain  de  cette  glorieuse  résistance  de  Liège, 
disputant  pied  à  pied  l'accès  de  la  Belgique  cen- 
trale au  terrible  envahisseur  qui  voyai;  déjà  son 
plan  compromis.  Il  faut  l'avoir  vu  se  battant  héroï- 
quement à  Eghezée.  à  Haelen,  à  Diest  contre  un 
adversaire  follement  inégal,  tandis  que,  sur  nos 
grand'routcs  et  dans  nos  champs,  les  populations 
de  la  Hesbaye,  du  Hageland,  du  Hrabant  liiyaienl, 
silencieuses  et  farouches,  avec,  dans  les  yeux, 
l'horreur  des  incendies  et  des  massacres  qui  les 
[xmrsuivaienl. 

Il  faut  l'avoii-  \n.  notre  petit  sohial  heluc 
lorscpie.  retranclH-  dans  renceinle  <rAnvers.  «ni 
l'Allemand  le  croyait  réduit  et  enfermé,  il  riscpie 
d  audacieuses  sorties,  harcelant  l'armée  impériale, 
poussant  de  nouveau  juscpi'aux  portes  d'Aerschot 
détruit,  reconquérant  .Maliiu-s.  obligeant  les  Alle-j 
mands,  dans  les  journées  du  9  au  12  septendire, 
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faire  remonter  en  toute  hâte  vers  Anvers,  pour  lui 
tenir  tète,  deux  corps  d'armée  —  le  3'  et  le  9^  — 
qui  descendaient  déjà  vers  le  Sud,  et  collaborant 
ainsi,  à  l'autre  pôle,  à  cette  miraculeuse  victoire 
de  la  Marne  qui  a  marqué  la  destinée  de  cette 
guerre  et  a  immortalisé  le  nom  du  général  Joffre. 
Et  il  faut  lavoir  vu,  notre  petit  soldat  belge 
ou  plutôt  il  faut  le  voir,  car  ceci  c'est  encore  le 
présent,  dans  nos  campagnes  de  l'Yser,  se  battant 
encore,  se  battant  toujours,  cette  fois  sur  ce  lam- 
beau de  terre  inviolé  auquel  s'accrochent,  auquel 
se  crispent,  avec  votre  valeureux  concours   toute 
notre  volonté  de  vivre  et  toute  notre  certitude  de 
vaincre,  {l  wes  acclamations.) 

Ce  pays  de  l'Yser,  notre  vieille  Flandre  mari- 
time, il  y  a  quelques  mois  encore,  c'était  bien  je 
pense,  le  pays  le  plus  paisible  et  le  plus  heureux  qui 
tut  sous  le  soleil  du  bon  Dieu. 

Figurez-vous,  à  perte  de  vue,  de  gras  pâturages 
coupes  de  canaux  et  de  fossés,  semés  de  villes  et 
de  villages.  De  ci,  de  là,  des  fermes  blanches  et 
basses,  coifTées  de  toits  aux  tuiles  rouges,  étaient 
blotties  dans  la  verdure.  Des  rangées  de  grands 
arbres  inflec  ns  par  le  vent  de  la  mer  marquaient 
la  direction  des  grand'routes.  A  l'horizon  d'Ouest 
courait  la  gracieuse  guirlande  des  dunes.  Des  mou- 
ms  a  vent  signaient  le  ciel  de  leurs  ailes  entoi- 
lees. 

Qnelques  tours  trapues,  de  nombreux  clo- 
chers rustiques,  d'adorables  beffrois  travaillé, 
comme  des  dentelles  rappelaient  les  vieilles  tradi- 
tions religieuses,  corporati^  es,  communales,  artis- 
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tiques,  demeurées  chères  à  cette  race  méditative 
et  laborieuse. 

Aujourd'hui,  -  aujourd'hui,  -  represenlcz-vous 
une  pUdne  sinistre  oii,  dans  un  ciel  lourd  de 
brumes,  passent  le  bruissement  strident  des  shrap- 
nells  et  le  fracas  des  obus.  Le  sol  est  fangeux, 
défoncé  par  les  charrois,  labouré  par  les  projec- 
tUe.  arrosé  de  sang.  De  ci,  de  là,  les  inondations 
ont  tendu  de  grandes  nappes  d'eau  oii  nagent  des 
débri'^  et  parfois  des  cadavres.  Et  sur  ce  sol,  (lei)uis 
le   16  octobre,    on  se  bat,   on   se  détruit,   on  se 


tue  ! 


Que    de    fermes    en    cendres!     Que    d  arores 
coupés  !  Oue  de  moulins,  de  tours  et  de  clochers 
morls  ou  blessés!  Ypres,  Loo,  Meuport,  Dixmudc, 
sont  pleins   de  ruines.   Des  villages  pris,  perdus, 
repris,  tels  que  Pervyse  et  RamscapeUe,  n'onl  plus 
une  maison  qui  soit  debout.   J'ai  vu  dans  un  de 
leurs  cimetières,  oh  nos  soldats  avaient  récemmeni 
creusé  pour  leurs  compagnons  darmcs  des  tombes 
nmliques.  au  sol  naïvement   semé  de  sable  cl  de 
coquillages  comme   ces   petits  autels   de  mai  (lue 
les  enfants  des  Flandres  dessinenl  au  bord  de  nos 
chemins,  jai  vu  ceci  :  des  obus  sacrilèges  briser 
les  croix,    rouvrir  les  tombes  à  peine  lermees  el 
profaner  la  mort.  (Mom^'nu'iil.) 

Là  Mir  ce  coin  de  terre  sacrée,  si  cher  a  nos 
eœurs  ah!  c  est  là  qu'il  faut  voir  notre  petit  soldai 
belge  \le  ne  vous  prétendrai  point  (|u.'  sa  KMUie 
soit  toujours  d'une  correction  di^nu-  «U-  la  paradr 
ni  qu'il  soit  toujours  rasé  de  frais  et  q.i  il  ne  nuuHp.r 
pas  un  boulon  à  sa  capote.  {Iiires.j 
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J'ai  retrouvé  là  des  amis  que  j'avais  connus  Tété 
dernier,  adolescents  charmants  et  timides,  trans- 
i'ormés  en  vétérans  hirsutes,  aux  uniformes  ternis 
et  raidis,  couleur  de  boue,  de  brouillard,  de  pluie, 

—  ce  qui  tait  une  sorte  de  kaki  naturel,  —  les  chaus- 
sures décolorées  par  Teau  des  tranchées,  le  fusil 
noirci  par  l'usage.  Et  souvent  quelles  pauvres 
loques  sur  le  cor])s,  quel  linge  usé,  déchiré,  troué 
en  maints  endroits!  «  Vous  voyez,  nous  faisons  la 
guerre  en.  dentelles,  »  me  disait  gaiement  un  de  ces 
jeunes  poilus,  en  inventoriant  devant  moi  cette 
glorieuse  friperie.  (Nouveaux  rires.) 

Mais,  en  dépit  de  tout  cela,  quelle  volonté  de 
tenir  bon  et  de  renouveler,  s'il  le  faut,  ces  jours 
de  la  fin  d'octobre  oii,  obligés  de  défendre  coûte 
que  coûte  la  route  de  Calais  contre  la  marée  alle- 
mande, ils  se  battaient  comme  des  preux,  secondés 
à  distance  par  les  navires  anglais  et  ayant  à  leur 
tlanc,  pour  rivaliser  avec  eux  de  courage,  les  fusi- 
liers français  de  l'amiral  Ronarch,  ceux  que  rennemi 
a  qualifiés  :  les  demoiselles  au  pompon  rouge. 

Quelle  ardeur  dans  leurs  yeux  quand  on  évoque 
la  vision  de  leurs  villages,  le  souvenir  de  leurs 
parents  qui  les  attendent  —  peut-être,  car,  que 
sont-ils  devenus  eux-mêmes?  —  là-bas,  derrière  la 
ligne  de  feu  et  sous  le  joug  de  l'ennemi  ! 

Quelle  simplicité  héroïque  où  se  combinent  la 
goguenardise  wallone  et  la  ténacité  flamande  et 
toutes  nos  vieilles  vertus  bourgeoises-,  pénétrées 
maintenant  d'un  levain  qui  nous  manquait  :  la  Haine  ! 

Et  aussi  quelle  fierté  à  servir  sous  un  jeune  roi 

—  non,  aux  côtés  d'un  jeune  roi,  sans  peur  et  sans 
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reproche,  qui,  pas  plus  à  lYser  qu'à  Anvers  ou  à 
llolslacle,  ne  les  abandonne  un  jour  ni  une  heure, 
<iui  brave  avec  eux  le  danger  sur  le  front  il  dans 
les  Iranciiées,  —  qui  leur  verse  au  eœur  !<■  souille 
de  son  énergie  conlianle,  ee  roi,  dont  M.  Paul  Des- 
ehanel  disait  l'autre  jour,  que  «  son  nom  sera  béni 
tant  que  l'honneur  lleurira  au  eœur  des  hommes  *. 
fCris  de  :  17(Y'  le  BoUj 

Et  puis,  vous  savez  bien  où  il  faut  h*  voir  aussi, 
notre  petit  soldat  belge;  où  vous  lavez  vu,  où  vous 
le  verrez  encore!  C'est  dans  ces  hôpitaux  et  ces 
ambulances  où  nos  blessés  et  nos  malades  sont 
dispersés  par  milliers  en  Angleterre,  en  France, 
jusqu'en  vos  maisons  et  à  vos  foyers.  Ils  n'y  souf- 
frent pus  seulement  de  leurs  ])lessures.  Si  doux 
que  soit  l'accueil,  si  parfait  que  soit  le  Irailement, 
il  est  là,  notre  petit  soldai,  loin  des  siens,  souvent 
sans  nouvelles  des  siens,  et  c'est  au  milieu  de  gens 
compatissants  sans  doute,  mais  qu'il  ne  connaît 
pas,  qui  parfois  ne  comprennent  pas  sa  langue, 
([u  il  devra  peut-être  se  résigner  à  mourir,  et  il  le 
fera  simplement,  avec  le  seul  regret  de  n  avoir 
pas  vécu  assez  pour  voir  son  pays  délivré  d'une 
engeance  odieuse. 

Oui,  vraiment,  ce  petit  soldat-là  est  digne  d<' 
lutt(M'  coude  à  coude  avec  le  vôtre,  d'accomplir 
son  noble  métier  auprès  du  bon  soldat  de  France 
chanté  par  Déroulède  et  exalté  par  de  Mnu. 
au[)rès  du  vaillant  soldat  anglais,  si  bien  (•onq)ris 
par  Ki|)ling.  Il  mérite  <pie  vous  l'aimiez  comme 
vous  l'aimez,  et  ([ue  vous  l'enveloppiez,  non  seule- 
ment  de   vos   synq)alliies.   mais  aussi,  comme  le 


—  39  — 

font  ces  nobles  œuvres  rcpirsenlées  ici,  en  con- 
tribuant à  lui  assurer  pour  son  vêtement,  pour  sa 
santé,  pour  ses  loisirs,  pour  sa  correspondance, 
en  même  temps  que  le  nécessaire,  quelque  chose 
de  ce  petit  superflu  du  soldat  qui  ressemble  si  tort 
à  ce  qui  nous  est  à  nous-mêmes  indispensable. 
(7?4>e.s-  et  applaudissements.) 

Ah!  ({u'il  est  émouvant,  le  souci  <le  fraternité 
auquel  répondent  des  œuvres  telles  que  les  vôtres  ! 

On  parle  des  horreurs  de  la  guerre.  Et  Dieu  sait 
si  on  a  raison  ! 

Mais  qui  ne  voit  aussi  ses  beautés? 

Je  ne  songe  pas  seulement  à  ces  vertus  viriles  qui 
enseignent  la  décision,  l'initiative,  Tart  du  com- 
mandement ou  l'art  de  l'obéissance,  ni  à  ces 
vertus  patriotiques  qui  subordonnent  à  l'union 
nationale  toutes  les  querelles  ou  les  dissensions 
intérieures,  ni  même  à  ces  vertus  plus  intimes 
qui  suscitent  aujourd'hui,  dans  l'ombre  du  foyer, 
tant  d'héroïsmes  obscurs,  et  dans  lesquelles  les 
familles  trouvent,  même  au  cœur  de  deuils  qui 
sont  atroces,  le  principe  de  leur  stabilité,  les 
enfants  d'inoubliables  exemples  et  une  nation  les 
richesses  non  pas  les  plus  visibles,  mais  les  plus 
certaines  de  son  patrimoine  moral. 

Je  pense  surtout  à  cette  large  fraternité  qui 
voue  au  service  des  victimes  de  la  guerre  tous 
ceux  que  quelque  motif  empêche  de  faire  eux- 
mêmes  la  guerre. 

Oii  sont  aujourd'hui  les  indifférents,  les  égoïstes, 
les  parnassiens  qui  défiaient  la  sensibilité  de  pou- 
voir les  atteindre? 
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Dt'jà  la  g-iiorro  de  iS-o  leur  avait  porté  un  grand 
coup.  ]']l  vous  vous  rappelez  les  beaux  vers  (!<• 
SuUy-Prudhomme  : 

l'n  soupir,  né  du  mal  autour  Oc  moi  soudert, 
M'est  venu  dos  ciU-s  et  des  cliamj»s  de  bataille 
l'oussé  par  l'orjjlielin,  le  i)auvre  sur  la  paille 
Kt  le  soldat  l>lessé  f[ni  sent  son  eœur  ouvert. 

Gomment  demeurer  sourd  à  ees  plaintes?  Celui 
qui  le  voudrait  ne  le  pourrait  pas  : 

Je  ne  puis,  ce  soupii'  m'obsède  comme  un  blànie  ! 
Quelque  chose  d'humain  a  traversé  mon  <"imc 
Et  j'ai  tous  les  soucis  de  la  fraternité. 

Et  (pii  donc  éprouvera  tout  d'abord  cette  loi 
heureuse,  qui  doue  y  répondra  mieux,  dites-moi, 
que  la  lenuue'.^ 

Sou  eœur  a  non  seulement  des  raisons,  mais 
des  procédés  de  charité  que  notre  raison  virile  ne 
comprend  pas.  Sa  sensibilité  plus  délicate  est 
douée  d'une  perception  plus  subtile  des  détails 
])i'atiques  et  des  moindres  nuances.  La  douleur, 
(pii  l'end  souveul  le  eœur  de  l'hounne,  l'end  aussi 
le  eœ'ur  de  la  femme,  mais  c'est  pour  Télari^ir,  <'l 
non  pour  le  briser.  (AppIaudis.scnirrUs.} 

Aussi,  que  d'admirables  modèles  de  celle  l'ialer- 
nité  la  l'enmie  nous  olFre  à  chacjue  heure  de  celle 
.Lru<Mre  :  toutes  les  lennnes,  (juelle  (jue  soit  leur 
éducation,  (juel  (jue  soit  leur  ranu:,  depuis  celte 
jiauvre  marchande  des  Halles  (|iii,  l'aulie  jt>ui\  au 
passatce  d'un  corlè^c  l'unéraire,  dépouillait  son 
évenlaire  j)our  llcurir  le  cercueil  d'un  soldai 
inconim,  jusqu'à  ces  grandes  dames  pour  qui  la 
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richesse  et  le  nom  ne  sont  que  des  ari^uments  de 
dévouement  modeste,  jusqu'à  cette  reine  Elisabeth 
qui  demeure  aux  côtés  du  Roi  et  de  l'armée,  qui 
prend  sa  part  de  tous  leurs  dangers,  qui  se  multi- 
plie au  chevet  des  blessés  et  des  malades,  et  à  qui 
l'autre  jour,  un  pauvre  soldat  mourant,  les  pau- 
[)ières  déjà  lourdes,  les  mains  déjà  secouées  par 
l'agonie,  disait,  de  ses  lèvres  blêmes,  ce  mot  inef- 
fable qui  résume  toutes  les  tendresses  et  toutes 
les  détresses  :  jNIaman.  {Acclamations.  Cris  de  : 
«  Vii'e  la  Reine!  ») 

La  théologie  catholique  connaît  un  dogme  d'une 
splendeur  profonde  et  qui  s'appelle  la  Communion 
des  Saints.  Aux  termes  de  cette  doctrine,  tous  les 
fidèles  de  la  Foi.  vivants  ou  morts,  à  travers  le 
temps  et  l'espace,  tous  agissent,  tous  espèrent, 
tous  prient,  tous  souffrent  pour  un  seul  d'entre 
eux.  Les  martyrs  ont  versé  leur  sang  pur,  les  con- 
fesseurs ont  combattu  le  bon  combat,  les  vierges 
se  sont  levées  avant  le  jour  pour  joindre  leur 
chœur  à  celui  des  étoiles,  —  un  peuple  intini 
chante  là-haut,  un  peui)le  infini  pleure  là-bas,  un 
peuple  infini  lutte  ici -bas,  —  tout  cela,  église 
militante,  église  souffrante,  église  triomphante, 
tout  cela  pour  qu'un  seul  être  inconnu,  pour  que 
le  moindre  d'entre  nous  soit  aidé,  soit  consolé, 
soit  sauvé. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  belle  doctrine 
trouve,  dans  la  crise  formidable  qui  secoue  le 
monde,  une  saisissante  application  ? 

C'est  aussi  une  œuvre  commune  et  immortelle 
qui  associe  aujourd'hui  des  millions  d'àmes  qui, 
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individuollomcnt  siii^norcnt.  El  dans  cette  commu- 
nion, le  passé,  le  prcscnt,  l'avenir  de  nos  races, 
de  nos  nations,  de  nos  familles  se  rencontrent  cl 
coopèrcnl  aux  iiirmcs  lins.  Tous  ceux  (|ui  jx-uscnt 
et  ccnx  (jui  aii:isscnl.  les  c^oi^.cs,  les  chevaliers  el 
les  connnunicrs  de  jadis,  les  soldats  dliicr  et 
d'aujourd'hui,  les  prêtres  (pii  piienl  et  consolent, 
les  docteurs  (pii  enseigneni,  les  artistes  (pii  émeu- 
vent, les  lenimcs  (jui  tissent,  (pii  soip:neul,  qui 
cncourau:ent,  tous  ceux  (pu  viveul,  eondjallent, 
meurent  sous  uus  drapeaux,  je  les  vois  li^nu'-s 
dans  une  même  el  iuiuicuse  tâche  dont  chacun 
d'entre  nous  doit  éprouver  le  hienl'ait.  Cesl 
pour  chacun  de  nous  (pie  toute  l'humanité  dip^ne 
de  ce  nom  lutte,  soutire,  travaille.  Elevons  no> 
âmes  à  la  hauteur  de  cette  noble  conce|)tion, 
bien  propre  à  exciter  nos  ardeurs,  et  saluons  cette 
alliance  sacrée  oii  se  confondent  aussi  nos  espé- 
rances cha(pie  jour  j)Ius  juslifi(':'s  pour  le  liiomphc 
du  Droit  conlre  la  force  brulalc,  de  la  (!ivili>alion 
contre  la  barbarie,  de  la  Justice  contre  le  mcn- 
sont^c.   [Ijiniiiics  acclaiiuitinns.) 


-     /:3  - 


Le  respect  des  Nationalités. 


A  peu  près  au  même  lilre  que  les  individus  et 
que  les  familles,  les  Nations  sont  de  yéritables 
or2:anismcs  qui  naissent  et  grandissent  suivant  les 
lois  de  la  vie.  Gomme  les  membres  d'un  même 
corps,  elles  sont  interdépendantes  les  unes  des 
autres,  chacune  ayant  sa  mission  dans  le  plan 
général  de  l'Humanité. 

Cette  théorie,  qui  semble  être  de  date  récente, 
est  au  contraire  très  ancienne.  Elle  était  chère  à 
la  philosophie  scolastique  et  on  la  retrouve  encore 
dansle Discours  sur  r histoire  universelle  deBossuet. 
Mais  elle  fut,  à  partir  de  la  Renaissance,  battue  en 
brèche  par  les  légistes  et  |les  encyclopédistes. 
Victimes  de  leur  méconnaisance  des  forces  tradi- 
tionalistes, séduits  parles  abstractions,  ceux-ci  et 
ceux-là  substituèrent  à  la  théorie  des  nationalités 
l'idée  de  l'homme-automate  que  la  Raison  entraine 
vers  l'unification  sociale  et  pour  lequel  les  climats, 
les  institutions,  les   influences  du  sol  et  de  l'his- 
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toire  ne  sont  que  des  enveloppes  accidentelles. 
Comment  avons-nous  été  ramenés  peu  à  peu  à  la 
notion  de  jadis?  Kst-ee  le  résultai  de  l'expérience? 
Est-ce  l'eiret  de  la  loi  éternelle  de  l'action  et  de 
la  réaction?  Est-ce  le  fruit  dci  leçons  des  sociolo- 
gues parmi  lesquels,  en  France,  il  faut  rappeler 
les  noms  de  Le  Play,  Tarde  et  Le  Hon? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  évolution  n'a  fait  (pie 
s'accuser  de  plus  en  plus  dans  la  politique  fran- 
çaise. On  sait  comuientelle  s'affirma  sous  le  second 
Empire.  La  troisième  République  lui  donna  vm 
relief  nouveau,  en  proclamant  —  au  prolil  de 
toute  nationalité  qui  s'est  rendue  digne  de  la  vie 
par  le  rôle  qu'elle  remplit  dans  la  civilisation  du 
monde  —  un  droit  imprescriptible  à  vivre  de  sa 
vie  pr(>{)re. 

Phénomène  curieux:  au  rebours  d(;  cette  évohi- 
tion,  la  science  et  la  politique  allemandes,  (jui,  au 
début  du  xix""  siècle,  défendaient  si  volontiers  le 
respect  des  nationalités,  et  même  des  plus  petites 
nationalités,  en  sont  venues  l'une  et  l'autre,  sous 
la  poussée  d'un  impérialisme  toujours  plus  orgueil- 
leux et  plus  aveugle,  à  justifier  labsorplion  par 
les  grands  Etats  des  nationalités  de  troisième  on 
de  second  rang,  considérées  désormais  par  les 
Bcrnliardi  et  les  Bulow  comme  «  des  institutions 
misérables  et  méprisables  •>. 

En  France,  la  conception  lévolulionnaire  des 
Droits  de  l'Homme  avait  fait  quehpic  tort  au  prin- 
cipe des  natioiialilés.  Va\  Allemagne,  ce  méiiic 
principe  a  pâli  d'une  ]diilosoj)hie  toute  didércnle  : 
la  philosophie  nietschécnne  de  l'Uberman. 
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Impérialisme  et  nationalités  sont  nettement  en 
présence  dans  le  grand  eoiillit  actuel.  Et  ce  n'est 
pas  une  des  moindres  chances  du  succès  final  des 
Alliés  que  de  représenter  —  en  face  des  sophismes 
d'une  WcltpoUtik  aussi  artificielle  dans  sa  con- 
ception qu'odieuse  dans  ses  résultats —  une  thèse 
de  vérité  et  de  justice  profondes  basée  sur  la  psy- 
cholop^ie  des  peuples  et  le  respect  du  droit  à  la  vie. 

Si  on  voulait  rechercher  l'application  à  la  Belgi- 
que de  cette  loi  historique  et  morale,  il  serait  aisé 
de  démontrer  à  quel  point  la  Belgique  constitue 
une  nationalité  originale,  et  distincte  de  toutes 
les  autres. 

Des  écrivains  au  jugement  superficiel  ont  pu 
croire  que  cette  nationalité  n'était  qu'une  création 
diplomatique  datant  de  i83o.  Erreur'grossière  — 
et  qui  ne  démontre  que  l'ignorance  de  ses  auteurs. 
A  travers  les  siècles,  en  dépit  de  toutes  les  péri- 
péties qu'elle  a  connues,  sous  les  dominations 
étrangères  comme  au  temps  où  ses  duchés  et  ses 
comtés  étaient  régis  par  leurs  constitutions  pro- 
pres, la  Belgique  est  toujours  restée  une  personne 
«  inassimilable  »  se  distinguant  de  ses  voisines  par 
des  conditions  d'existence  géologique  et  écono- 
mique qui  lui  sont  propres,  et  par  un  ensemble 
de  besoins  et  de  ressources,  de  qualités  et  de 
défauts  qui  marquent  son  individualité  d'un  sceau 
original  et  indélébile. 

Certes,  la  guerre  actuelle,  où  l'honneur  lui  est 
spécialement  échu  d'incarner  le  Droit  et  de  souf- 
frir cruellement  pour  les  intérêts  généraux  de  la 
Civilisation,  vient  de  grandir  singulièrement  cette 
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nalionalité,  non  seulement  aux  yeux  des  peuples 
étrangers,  mais  pour  le  cœur  de  ses  enfants  eux- 
mêmes.  Elle  était  forte  et  saine,  emplie  de  sève, 
active  et  industrieuse.  Désormais  un  incomparable 
prestige  moral  complclera  et  rehaussera,  pour  les 
faire  rayonner  davantage,  les  qualités  qu'elle  avait 
déployées  dans  la  vie  économique  et  intellectuelle 
de  l'humanité. 

En  répondant  le  3  août  à  l'insolent  ultimatum 
allemand,  nous  avons  pu  légitimement  invoquer 
le  rôle  que  la  Belgique  joue  depuis  plus  de  80  ans 
dans  la  civilisation  du  monde.  Au  sortir  de  l'épou- 
vantable conllit  d'aujourd'hui,  cette  civilisation 
aura  besoin,  plus  que  jamais,  du  concours  de 
nations  vouées  aux  œuvres  de  progrès  et  (pii,  sans 
autre  intérêt  que  de  demeurer  fidèles  à  leurs 
engagements,  savent  lutter  et  souffrir  pour  le 
Droit,  patrimoine  commun  des  individus,  des  fa- 
milles et  des  peuples. 


VI 


Les  Barbares  en    Belgique. 


Mon  cher  ami, 

C'est  un  long  frisson  que  ce  livre  véridique 
où  vous  avez  évoqué  les  crimes  dont  TAllemai^nc 
s'est  rendue  coupable  sur  notre  sol.  En  écrivant 
ces  pages,  vous  avez  fait  œuvre  pieuse  et  ven- 
geresse à  la  fois  :  d'amour  fdial  pour  la  Belgique, 
de  juste  indignation  contre  ses  agresseurs. 

Il  ne  suffisait  pas  qu'une  Commission  officielle 
d'enquête,  dont  les  travaux  se  poursuivent  depuis 
six  mois  avec  autant  de  prudence  que  d'autorité, 
consignât  dans  ses  procès-verbaux  et  ses  rapports 
les  preuves  irrécusables  du  mépris  allemand  pour 
les  promesses  les  plus  solennelles  comme  pour 
les  lois  de  la  guerre,  pour  la  bonne  foi  interna- 


(Il    Cette  lettre   a    été  écrite  pour   servir  de  préface  à  l'ou- 
vrage de  M.  Pierre  Nothomb  :  Les  Barbares  en  Belgique. 
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lioiialc  loiiiiiu'  pt)nr  le  Droit  iialurrl,  hrcl",  pour 
tout   Cl-  (nii  consliluc   la   base   vi  lu  slriicUirc  île 
la  (!i\ilisalion. 

Les  preuves  ainsi  relevées,  il  convenail  dCn 
foriuiiler  la  synthèse.  De  tous  ees  attentats,  il  était 
utile  de  dé^at^er  le  [)rincipe  auipiel  ils  répondent. 
Surtout,  il  importait,  pour  l'honneur  des  vietimes 
et  la  honte  des  bourreaux,  (pie  ees  attentats 
fussent  dénouées,  non  seulement  au\  ehancelle- 
ries,  mais  aussi  an  i,Man(l  |)idtlic  el  slii^malises 
devant  celui-ei  eonune  ils  inéiilent  de  l'être,  ('/est 
ec  (pic  vous  ave/  voulu  faire.  (l'est  ee  (jue  vous 
avez  fait.  Je  souhaite  (jue  d'autres  éerivains,  sin- 
cères et  eoura|?eu\  connue  vous,  s'inspirent  de 
cet  e\emi)le  afin  «pi'il  n  y  ait  plus,  dans  aucun 
pays  du  monde,  un  seul  honnne  diurne  de  ee  nom 
qui  puisse,  par  iijnoranee.  dcmiiircr  indillérent  à 
une  cause  où  la  solidarité  de  1  hnmanité  tout 
enti('re  est  inl(''i'essée.  ()ui,  il  r.iiil  <|ii(*  notre  tlicr 
|)ays,  ciueilié  à  l'Iionncnr,  fiic  hifii  liaiil  l;i  \  e- 
iil('',  non  pa>  lanl  pour  implorci'  la  l'ilif  (pic  pour 
reven(li<pi(M-  le  I  )ii)il. 


Le  Droit.  Au  xiil  énonce  de  ((•  mot,  il  m  c>l 
ari'i\c.  il  manlNc  dCnlcndic  s't'-h'ver.  d.iiis  no^ 
ran^s,  des  piolc^-ialion^  amcr'cs  el  p.iilois  de»^ 
sarcasmes. 

.  I.c  Droit'  (Ijsciii  (I  lionni'lcs  i^^-ns  dont  les 
fovcrs    ont   éli-    détruits,    dont    les     familles    ont 
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disparu  dans  la  toiinnente  et  qui  assistent  à 
l'insolente  occupation  de  nos  villes  et  de  nos  vil- 
lages, le  Droit!  Quel  leurre!  Quelle  dérision!  » 
«  Comment!  Une  grande  puissance,  qui, 
d'accord  avec  les  autres,  avait  exigé  d'abord  que 
la  Belgique  demeurât  perpétuellement  neutre,  u 
brusquement  exigé  ensuite  que  cette  neutralité, 
nous  la  violions  à  son  profit  et  contre  ses  co-si- 
gnataires.  Elle  avait  assumé  le  devoir  de  nous 
garantir.  Or,  lâchement,  elle  nous  a  sauté  à  la 
gorge.  L'Histoire  vit-elle  jamais  parjure  plus  fla- 
grant? Non  sans  cynisme,  l'Empire  allemand  l'a 
reconnu,  par  la  voix  de  son  Chancelier,  le  4  août 
1914,  à  la  tribune  du  Reichstag.  Et  devant  un  tel 
crime,  qu'ont  fait,  qu'ont  dit  les  42  États  qui  inscri- 
vaient solennellement  à  l'article  i''  d'une  de  leurs 
Conventions  de  La  Haye  :  Le  territoire  des  puis- 
sances neutres  est  inviolable? 

«  Ce  n'est  pas  en  cela  seulement,  ajoutent-ils, 
que  le  Droit  a  été  manifestement  et  impunément 
outragé.  Un  accord  consenti  aussi  à  La  Haye  par 
ces  Etats,  sous  le  titre  de  «  Lois  et  coutumes  de 
la  guerre  sur  terre  »  stipulait  quelques  règles  im- 
pératives,  minimum  des  exigences  qu'impose  aux 
belligérants  le  respect  de  la  vie  humaine  et  de  la 
propriété  d'autrui.  Or,  de  toutes  ces  prescriptions, 
il  n  en  est  pas  une  —  non  pas  une  — ,  dont  la 
méconnaissance  par  les  Allemands  ne  soit  mani- 
festement établie.  A  peine  leurs  armées  eurent-elles 
forcé  notre  territoire  qu'elles  s'y  ruèrent  au  [)illage, 
au  massacre  et  au  viol.  Signées  par  les  chefs 
militaires  ou  civils,  leurs  proclamations  érigèrent 
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en  système   d'atroces  ])iinUioiis    collectives.    Par 
milliers,  des  non-combattanls,  et  parmi  eux  des 
piètres,  des  vieillards,  des  femmes  et  des  entants, 
ont  élé  riisillès  ou  lorlurés.  Par  milliers,  dautres 
furent  déporlés  en  Prusse.  Sans  aucune  nécessité 
stratéi^ique,  des  villes  non  défendues  furent  bom- 
bardées. Des  sanctuaires  célèbres,   des  établisse- 
ments scienlifiques  et  charitables,  des  merveilles 
d'art  fureuL  anéantis.    Le   vol    a   été  ori^anisé  en 
gros,    comme    une    entreprise.    Ce  n'est  plus   la 
guerre,  pas  plus  ([uun   assassinat  n'est  un  duel. 
C'est  une  elTroyable   accumulation   de  crimes  de 
droit  commun  et  d'atrocités  sanglantes.   En  face 
de  ces  crimes,  qu'ont  dit,  qu'ont  fait  tous  les  Etats 
dont  le  laborieux  accord  se  trouve  ainsi  bafoué  ? 
Quelle  est  la  voix  ol'Iicielle  qui  s'est  élevée  pour 
protester?    Droit    des  gens,    Lois   de  la   guerre. 
Droit  naturel,   à   «luoi  servent   donc  ces    grand 
mots,    sinon  à   duper  les   faibles  et   à    permctlr. 
aux   forts  de  s'en    réclamer   chaque    fois   (pi'ils  y 
trouvent  eux-mêmes  quelque  avantage?  » 

Ainsi   pensent,  ainsi    parlent  beaucoup  de  ce- 
victimes  qui  ont  tant  souflerl.  Elles  ne  se  plaigncM 
pas.  Elles  refoulent  leurs  larmes.  Mais  du  moin 
leur  soulfrance  farouche  ne  veut  pas  qu'on  déploir 
davantage   autour  d'elle,    pour  tenter  de    la  con- 
soler, tout  ce  faux  décor  des  déclanuilious  hunia- 
nitaires  ou  des  conventions  internationales,  vains, 
simulacres   ou  paravents  hypocrites  derrière  les-! 
quels  elle  devine  l'incurable  insouciance,  légoïsmei 
et  la  lâcheté  des  honnnes  et  des  peuiiles. 
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Eh  bien,  non!  Il  ne  faut  pas  accepter,  il  ne  faut 
pas  tolérer  un  tel  langage.  Le  jour  où  ces  blas- 
phèmes auraient  eu  raison  de  notre  foi  dans 
l'immanente  *  Justice,  ce  jour-là,  mais  ce  jour-là 
seulement,  nous  serions  vaincus  !  Jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  victoire  dclinitive,  notre 
k'githne  défense  doit  être  faite  et  restera  faite  en 
même  temps  du  recours  aux  armes  et  du  recours 
au  Droit. 

Sans  doute,  le  Droit  des  gens  est,  contre  les 
abus  de  la  force  brutale,  un  moyen  de  défense 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  exagérer  reflîcacité 
immédiate.  ^lais  ce  moyen  de  défense,  il  serait 
moins  sage  encore,  de  notre  part,  d'en  sous  évaluer 
l'importance.  Laissons  à  d'autres  le  triste  courage 
de  qualifier  de  «  chiffons  de  papier  »  les  pactes 
solennels  conclus  entre  nations.  Ne  nous  arrêtons 
pas  d'affirmer  les  principes  de  la  morale  éternelle. 
C'est  sur  les  champs  de  bataille  de  la  conscience 
humaine,  et  non  pas  seulement  à  la  voix  du  canon 
et  à  la  pointe  de  l'épée,  que  se  règle  en  détinitive 
le  sort  des  peuples.  Quelque  atfreux  que  soit  le 
spectacle  d'aujourd'hui,  l'Humanité  n'a  pas  cessé 
d'être  humaine.  Nous  sommes  plongés  dans  la 
nuit.  Mais  si  épaisses  que  soient  les  ténèbres  qui 
nous  entourent,  «  il  fait  toujours  matin  queUjue 
part  »,  selon  le  mot  de  Longfellow.  Et  déjà,  des 
lueurs  d'aurore  ne  luisent-elles  pas  à  notre  hori- 
zon ?  Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  mieux  connue. 
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notre  cause  ne  rallie-l-cUe  pas  de  plus  en  plus 
les  synii)alhies  de  lous  les  cœurs  honnèlcs?  Dans 
sa  Lettre  pastorale,  déjà  historique,  le  Cardinal 
Mercier  n'a-t-il  pas  pu  proclamer  que  notre  petite 
Belgique  a  conquis  le  premier  rang  dans  l'estime 
des  Nations  ? 

Faut-il  en  chercher  le  témoignage  chez  les  Alliés, 
dont  les  Gouvernements  ont  si  loyalement  tenu 
vis-à-vis  de  nous  les  promesses  de  i83(),  dont  les 
armées  luttent,  aux  côtés  de  nos  soldats,  sur  le 
territoire  belge  que  nous  libérerons  grâce  à  leur 
concours,  et  dont  les  populations  réchaufïent  nos 
réfugiés  de  leur  accueil  si  alTectueux? 

Ecoutons  plutôt  ces  voix  autorisées  qui.  dans 
les  pays  neutres,  s'élèvent  et  s'indignent  pour 
nous  et  avec  nous.  Dès  le  mois  de  septembre,  aux 
Etats-Unis,  il  m'était  donné  de  sentir  tressaillir, 
à  l'unisson  de  nos  cœurs  belges,  riionnèlelé  fon- 
cière du  grand  peuple  américain.  Il  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  l'homme  d'Elat  (pii  présida  si 
brillamment  à  ses  destinées  et  à  l'initiative  de  qui 
se réunitla Conférence  de  190".  Théo(h)re  Roosevelt 
rappelait  j)ui)li(|uemcnt  les  abus  ([u'a  proscrits 
cette  Conférence  et  ajoutait  :  «  Toutes  ces  olfenses 
ont  été  commises  par  l'Allemagne  et  le  traitement 
qu'elle  a  infligé  à  la  Belgique  est  le  |)lus  grave  des 
méfaits  internai ionaux,  »  Kl  réi)on(huil  à  ceux  qui 
ne  voient  dans  ces  couvenlions  que  de  simples 
postulats  :  «  Si  un  moment  j'avais  su[)|)osé,  dit-il. 
que  la  signature  de  ces  Conventions  de  La  Haye 
ne  signifiait  rien  de  plus  que  l'expression  d'un 
désir  pieux  (pie  chaque  puissance  avait   la  liberté 
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de  dédaigner  avec  impunité,  si  ses  intérêts  le  lui 
commandaient,  je  n'aurais  certainement  pas  per- 
mis que  nous  lissions  notre  partie  dans  une  farce 
si  pernicieuse.»  A  son  tour,  un  autre  grand  citoyen 
de  l'Union,  le  Dr.  Charles  W.  Eliot,  Prési- 
dent émérite  de  l'Université  de  Harvard,  me 
taisait  l'honneur  de  m'exprimer  «  la  profonde 
sympathie  des  Américains  cultivés  pour  la  Bel- 
gique souffrante  ainsi  que  leur  horreur  pour  les 
méthodes  de  guerre  allemandes  actuelles  ». 

En  Suisse,  à  l'ouverture  de  la  session  des 
Chambres  fédérales,  le  doyen  d'âge  du  Conseil 
national,  M.  Henri  Fazy,  n'hésitait  pas,  en  décembre 
dernier,  à  traduire  la  ferme  protestation  qu'ins- 
pirent à  un  petit  peuple  loyal  et  fier,  tout  comme 
le  nôtre,  de  son  indépendance  la  violation  avérée 
du  Droit  et  le  mépris  des  règles  de  l'honneur  et 
de  l'Humanité. 

Chez  nos  voisins  et  amis  des  Pays-Bas,  où,  par 
centaines  de  milliers,  des  Belges  ayant  dû  fuir 
leurs  foyers  saccagés  trouvent  une  hospitalité 
franche  et  généreuse,  les  hommes  de  science  se 
révoltent  *  contre  le  manifeste  de  leurs  collègues 
des  Universités  allemandes.  «  Parmi  eux,  s'écrie 
Kernkamp,  le  professeur  d'Amsterdam,  il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  un  seul  capable  d'exprimer  un 
sentiment  tant  soit  peu  chevaleresque  pour  les 
malheureux  Belges  et  leur  Gouvernement  qui  ont 
si  courageusement  résisté  aux  exigences  alle- 
mandes. Les  Belges  sont  le  seul  peuple  qui,  à 
juste  titre,  puisse  parler  d'une  guerre  qui  lui  ait 
été  imposée.   Ils  auraient  pu  mettre  leur  vie  et 
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leurs  liicns  «mi  i^ùreté  s'ils  avaient  élé  assez  lâches 
pour  ne   pas    s'opposer  au  passaj^e    des   troupes 
allemandes. 

«  Ils   n'ont  pas  commis  cette   lâcheté. 

«  C'est  tout  ce  que  les  Allemands  peuvent  leur 
reprocher.  » 

Pour  ma  part,  je  l'avoue,  quand  j'eus  connais- 
sance du  manifeste  des  intellectuels  allemands,  je 
crus  tout  d'abord  à  quelque  pastiche  <■>  à  la  ma- 
nière de ')  à  une  de  ces  «  charges   »  d'un  sel 

un  peu  gros  auxquelles  ne  répugne  pas  toujours 
l'humour  anglo-saxon  et  oîi  excellent  les  Mark 
TMain  et  les  Chesterton.  Dans  ce  pastiche,  je 
regrettais  toutefois  l'exagération  par  trop  outran- 
cière  des  lourdes  audaces  que  ses  auteurs  prêtaient 
au  pédantisme  germanique. 

Qu'on  se  rappelle,  en  ell'et,  cette  série  d'énor- 
mités  :   «  Il   n'est  pas  vrai  que  nous  ayons  violé 

criminellement  la  neutralité  de  la  Belgique    > 

<■  Il  n'est  pas  vrai  que  nos  soldats  aient  porté 
atteinte  à  la  vie  ou  aux  biens  d'un  seul  citoyen 
belge  sans  y  avoir  été  forcés  par  la  dure  nécessité 
d'une  légitime  défense  »...  «  Il  n'est  pas  vrai  que 
nos  troupes  aient  brutalement  détruit  Louvain  )... 
«  Il  n'est  pas  vrai  (pie  nous  fassions  la  guerre  au 

mépris  du  Droit  des  gens »  Non!  Le  pastiche 

dépassait  vraiment  les  limites «piautorise  ce  genre 
de  mysliliealion.  Kl  j'éi)rouvais  (juchpie  gène, 
pour  ceux  ([ui  avaient  ima^riué  celle  gageure,  à 
découvrir  «pi'ils  avaient  ali'j:né  au  j>i('d  <le  cette 
litanie  de  dénégations  par  trop  grossières,  les  noms 
de  plusieurs  savants  que  j'avais  l'honneur  de  con- 
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naître  et  pour  lesquels  je  professais  le  plus  sin- 
cère   des    respects,    tels    que    MM.   Lampreclit, 
^Yundt  ou  von  Liszt. 

Depuis  lors,  il  m'a  été  affirmé  de  bonne  source 
que  le  document  était  authentique  et  que  les  hu- 
moristes anglais  ou  américains  n'y  avaient  nulle- 
ment collaboré.  Je  m'en  réjouis  pour  la  réputa- 
tion de  ceux -ci.  Je  le  déplore  pour  le  prestige  de 
ceux-là. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  ce 
manifeste  balourd  ? 

Les  signatures  ont-elles  été  recueillies  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  procèdes  dont  la  culture  germa- 
nique a  usé  chez  nous  vis-à-vis  des  paysans  peu 
empressés  à  servir  de  guides  aux  hussards  de  la 
mort  ou  vis-à-vis  des  banquiers  trop  lents  à  livrer 
le  secret  de  leurs  coffres?  Ou  bien  la  documen- 
tation officieuse  sur  laquelle  ces  savants  ont  étayé 
leurs  démentis  aurait-elle  failli  peut-être  à  quel- 
qu'une des  conditions  rigoureuses  que  requièrent 
les  lois  les  plus  récentes  de  la  critique  historique? 
N'hésitons  pas  à  concéder  à  ces  intellectuels  le 
bénéfice  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses 
bienveillantes  et  appelons -en  de  Philippe  ivre  à 
Philippe  à  jeun.  L'ivresse  passée,  lorsqu'ils  au- 
ront pris  connaissance  des  Enquêtes  officielles, 
et  qu'ils  auront  lu  des  livres  comme  celui-ci,  s'ils 
persistaient  à  nier  audacieusement  des  infamies 
dont  témoignent  encore  nos  ruines  à  peine 
refroidies  et  nos  tombes  à  peine  fermées,  ou 
s'ils  s'avisaient  d'excuser  tant  d'ignominies  en 
les  couvrant  du  manteau  de  la  Weltpolitik,   ah  ! 
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dans  ce  cas,  de   quel  nom  faudrail-il  les  llétiir  ? 

Gomment  pourraient-ils  supporter  encore  sans 
rougir    le  regard  loyal  d'un  honnête  homme? 

Comment  chacun  d'eux  pourrait-il  demeurer 
seul  à  seul  avec  sa  conscience  chargée  d'un  tel 
opprobre  ? 


* 
*   * 


Le  jour  cil  la  tempête  a  éclaté,  mon  cher  ami, 
elle  vous  a  surpris,  comme  tant  d'autres,  dans  la 
vie  bénie  de  votre  foyer  et  dans  la  joie  de  vos  tra- 
vaux paisibles.  Ceux  qui  ont  lu  vos  beaux  poèmes 
d'une  inspiration  et  d'une  forme  si  pures  doivent 
se  figurer  aisément  la  tour  d'ivoire  oii  votre  àme 
religieuse  avait  choisi  son  asile.  Aussitôt,  laissant 
là  votre  jeune  famille  et  votre  gloire  naissante, 
vous  vous  êtes  armé  et,  dans  les  rangs  de  la  garde 
bruxelloise,  vous  avez  vaillamment  fait  campagne. 
Au  spectacle  de  la  guerre,  à  la  lueur  des  incen- 
dies, aux  visions  des  ruines  et  des  tueries,  vous 
avez  senti  votre  àme  de  poète  se  gonller  de  tous 
les  soucis  de  la  fraternité  humaine  et  haleter  de 
justice.  Alors  vous  vous  êtes  souvenu  que  la 
plume  est  aussi  une  arme.  El  d'une  plume  élo- 
quente et  sincère,  ne  s'inspirant  que  des  témoi- 
gnages les  plus  sûrs,  vous  avez  décrit  la  grande 
pitié  de  ce  peuple  belge  qui  apparaît  aujourd'hui 
aux  yeux  du  monde  comme  la  personnification 
vivante  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  et  (juoi  qu'on 
dise,  de  plus  fort  :  le  Droit.  C'est  encore  servir 
votre  pays  que  de  traduire  ainsi  ses  souffrances 
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et  ses  espérances.  C'est  encore  vous  rendre  digne 
da  nom  que  vous  portez  et  qui  est  si  intimement 
mêlé  à  riiistoire  de  notre  indépendance. 


Dans  une  de  ces  confidences  où  toute  sa  philo- 
sophie se  livre,  Bismark  n'hésite  pas  à  ériger  en 
règles  de  la  guerre  la  destruction  des  propriétés 
et  le  massacre  des  populations  afin,  dit-il  «  d'ame- 
ner les  peuples  ruinés  et  décimés  à  solliciter  la 
paix  et  à  subir  docilement  les  conditions  du  vain- 
queur. »  La  thèse  est  abominable.  De  plus,  elle 
est  fausse.  En  ce  qui  nous  concerne,  il  suffit  de 
connaître  nos  annales  pour  savoir  que  les  Belges 
ne  se  sont  jamais  laissé  abattre  par  l'épreuve  et 
n'ont  jamais  abdiqué  devant  le  fait. 

Vous  connaissez  sans  doute,  dans  ce  vieux 
musée  de  Namur,  planté  de  façon  si  pittoresque 
au  port  de  Grognon,  au  conQuent  de  la  Sambre 
et  de  la  Meuse,  ce  mystérieux  monument  funé- 
raire que  son  style  rattache  à  notre  xv"  siècle 
ardent  et  tumultueux.  Il  représente,  sculpté  dans 
la  pierre  et  gisant  étendu  sur  une  dalle,  un  corps 
décapité.  C'est  un  chevalier  revêtu  de  l'armure  et 
des  cuissards,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine 
dans  un  geste  hiératique,  mais  sans  tète.  Pas  un 
nom,  pas  un  blason,  pas  une  date.  Seulement, 
sur  la  dalle,  on  lit  cette  devise  en  lettres  gothi- 
ques :  «  Heure  viendra  qui  tout  payera.  » 

Cette  heure,  elle  viendra  pour  nous  aussi,  nous 
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lo  savons,  nous  le  voulons.  Tons  nos  senliincnts 
et  toules  nos  énergies  sonl  uujoniiriiui  ramassés 
autour  de  notre  Roi  dans  les  champs  de  bataille 
des  Flandres.  Douloureux  el  frémissants  sans 
doute,  nous  demeurons  pleins  d'espoir  dans 
l'éternelle  justice,  de  conliance  dans  les  répara- 
tions nécessaires.  Ce  sera  lona:  peut-être.  Qu'im- 
porte !  Nous  sommes  des  victimes,  mais  des  vic- 
times que  redresse  un  juste  orj^ueil.  Heure  vien- 
dra qui  tout  payera!  Et  alors,  (juelle  joie!  Avec 
nos  jeunes  ^générations,  mûries  par  le  devoir  hé- 
roïquement consenti,  éprouvées  au  t'en  des  com- 
bats, nous  referons,  n'est-ce  })as,  une  vie  nouvelle, 
une  l^elgique  plus  belle  encore  que  l'ancienne! 
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VU 


Les  Permanences  de  la  Nationalité  belge. 


L'énergie  et  la  lénacilc  que  la  Belgique  a  oppo- 
sées et  conlinue  d'opposer  à  l'agression  germa- 
nique n'ont  pas  été  seulement  pour  le  monde  un 
motif  d'admiration.  Il  faut  reconnaître  qu'elles 
ont  été  aussi,  j)our  beaucoup,  un  sujet  de  surprise. 

C'est  que  le  «  grand  public  »  connaissait  à 
peine  la  nationalité  belge.  Il  considérait  cette 
nationalité  comme  une  sorte  de  barrière  touLe 
artificielle,  imaginée,  au  lendemain  de  l'émeute 
triomphante  de  i83o,  par  quelques  diplomates 
avisés,  et  notamment  par  Palmerston.  Parmi  les 
historiens  eux-mêmes,  beaucoup  ne  soupçon- 
naient pas  <[ue  cette  nationalité  plongeât  ses 
racines  dans  un  passé  très  lointain.  N'est-ce  pas 
Hippolyte  Taine  qui,  dans  un  ouvrage  devenu 
classique  :  L'art  dans  les  Pays-Bas  écrit  doctora- 
lement  cette  phrase  :  «  Tout  le  monde  sait  que  le 
nom  de  Belgique  date  de  la  Révolution  fran- 
çaise. » 

Or,  rien  n'est  plus  faux.  Les  Belges,  que  César 
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nous  décrit  déjà  dans  ses  Commcnlairc^  t'omme 
«  les  plus  braves  de  tous  les  Gaulois  »,  n'ont 
jamais  cessé,  à  travers  les  siècles,  de  former  une 
véritable  nationalité.  Quiconque  étudie  attenti- 
vement riiistoire  de  l'Europe,  —  de  l'Europe 
morale,  politique,  ou  économique,  —  est  amené 
à  découvrir  dans  la  région  arrosée  par  l'Escaut  et 
la  Meuse,  la  permanence  d'un  groupe  ethnique, 
chez  lequel  l'afllux  germanique  cl  l'afllux  latin 
n'ont  cessé  de  se  mêler  et  de  se  combiner,  de 
façon  à  constituer  une  civilisation  spéciale,  des 
mœurs,  des  institutions  et  des  habitudes  nette- 
ment distinctes  de  celles  qu'on  peut  trouver  dans 
les  pays  voisins. 

Certes,  cette  nationalité  a  été  parfois  morcelée. 
Le  moyen  âge  l'a  connue  divisée  en  principautés, 
en  duchés  et  en  comtés  dont  les  uns  relevaient, 
comme  la  Flandre,  de  la  couronne  de  France,  — 
d'autres,  comme  la  principauté  ecclésiastique  de 
Liège,  de  l'Empire  germanique. 

Certes,  cette  nationalité  ne  bénéficie  pas  de 
l'unité  de  langage.  Deux  familles  linguistiques  se 
sont  toujours  partagé  son  territoire.  Et  la  fron- 
tière qui  délimite  leurs  zones  respectives  est  à 
peu  de  chose  près  la  même  aujourd'hui  qu'au 
xif  siècle. 

Certes,  cette  nationalité  n'a  pas  de  frontières 
géographiques  naturelles.  Pour  être  de  dimen- 
sions réduites,  le  sol  oîi  elle  n'a  cessé  de  vivre, 
de  lutter,  de  souffrir,  est  d'une  extrême  diversité. 
Dunes  du  littoral,  campagnes  des  Flandres,  sables 
de  la  Campine,  mamelons  du  Brabant,  vallées  ro- 
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cheuses  de  la  Meuse,  plateaux  cFArdenne,  que  de 
décors  variés  en  un  petit  espace  ! 

Certes,  cette  nationalité  a  été  longtemps  do- 
minée par  des  puissances  étrangères.  Dans  la 
période  moderne,  elle  a  tour  à  tour  été  gouvernée 
par  l'Espagne,  par  l'Autriche,  par  la  France,  par 
la  Hollande. 

Et  cependant,  malgré  ces  circonstances  con- 
traires, —  et  ({ui  ont  pu  tromper  des  observateurs 
superficiels,  —  la  nationalité  belge  est  aussi  réelle 
que  la  nationalité  anglaise,  française  ou  alle- 
mande. C'est  un  «  moi  »  historique  qui  n'a  jamais 
été  absorbé  par  ses  voisins  et  dont  les  destinées 
n'ont  cessé  de  se  développer  suivant  des  carac- 
tères continus  et  organiques,  en  corrélation  avec 
des  intérêts  et  des  besoins  particuliers. 

Cette  thèse,  qui  éclaire  d'une  lumière  si  vive  le 
rôle  que  la  Belgique  joue  dans  le  grand  drame 
d'aujourd'hui,  je  voudrais  en  esquisser  la  démons- 
tration par  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  passé. 


* 

*     * 


Essayons  de  faire  revivre  en  un  tableau  d'en- 
semble les  grandes  péripéties  de  cette  histoire  sin- 
gulière et  passionnante  où  la  Belgique,  survivant 
àlamvdtiplicité  des  tempêtes  internationales,  à  ses 
malheurs  ou  à  ses  fautes,  pourrait,  —  elle  aussi, 
—  adopter  la  devise  fameuse  :  Fluctuât  nec  mer- 
gitur. 

La  nationalité  belge  s'affirme  d'abord  dans  l'héroï- 
que défense  du  sol  contre  les  convoitises  romaines. 
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A  vingt  siècles  de  recul,  c'csl  la  même  rcsislaiicc 
qu'aujourd'hui.  Plus  tard,  aux  heures  de  l'anar- 
chie romaine,  elle  accueillera  presque  sans  conflil 
ces  Francs  qui  bien  vite  s'attachent  à  notre  sol  et 
se  confondent  avec  notre  riice.  Ce  sont  de  véri- 
tables bels^es  que  les  Garlovina^iens.  C'est  à 
Landen,  à  Herstal,  dans  le  pays  de  Liég^  que 
fut  le  berceau  de  leur  splendeur,  au  nœud  des 
grandes  routes  de  l'Occident.  Les  institutions  que 
Charlemagne  a  développées  et  propagées  dans 
tout  son  empire,  ce  sont  les  coutumes  et  les  lois 
qui  étaient  déjà  connues  dans  nos  contrées. 

Voici  la  Féodalité.  Elle  s'établit  par  la  j^erma- 
nence  chez  les  individus,  puis  au  scindes  familles, 
des  fonctions  instituées  par  les  Carlovingiens. 
Notre  nationalité  s'abrite  sous  son  égide.  Comme 
elle  a  lutté  contre  Tautocratie  de  Rome,  elle  lut- 
tera au  IX-  siècle,  contre  l'autocratie  impériale 
allemande.  Elle  saluera  son  déclin  à  la  paix  de 
Cologne  et  son  terme  à  la  bataille  de  AVocringen. 
Dans  l'extraordinaire  bouillonnement  du  xii'^  siè- 
cle, signalé  ailleurs  par  tant  de  violences  el 
d'e?icès.  la  Belgique  apparaît  vraimeni  comme  un 
«  peuple  conducteur  >■>.  En  faisant  de  la  Paix  <lc 
Dieu  la  Paix  du  Comte,  elle  épouse  la  pureté  de 
lidéal  chrétien  et  chevaleresque.  Elle  l'adopte 
'  encore  en  entraînant  l'Europe  sur  cette  route  du 
Saint  Sépulcre  cpii  devait  être  la  roule  du  progrès. 
C'est  la  Belgi([ue  (jui  règne  avec  Godefroy  d<' 
Bouillon  à  Jérusalem,  avec  Baudouin  de  Hainaul 
à  Constantinople.  A  la  même  heure,  elle  initie  les 
autres  nations  à  la  vie  politifjue  [)ar  ses  chartes, 
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ses  constiLutions,  ses  «  Joyeuses  Entrées,  »  qui 
traduisent  le  Lel  équilibre  de  toutes  ses  forces 
sociales. 

Ce  siècle  et  celui  qui  suivit  furent  pour  elle  un 
zénith.  Tandis  que  ses  villes  se  nudlipliaient, 
([ue  l'industrie  des  tissages  ilorissait  au  bassin  de 
l'Escaut  et  celle  des  métaux  dans  le  bassin  de  la 
Meuse,  —  que  sa  marine,  capable  de  transporter 
en  Orient  des  armées  entières,  échangeait  les  ri- 
chesses du  monde,  —  que  ses  lleuves  du  Sud  au 
Nord,  que  ses  roules  de  l'Est  à  l'Ouest  s'encom- 
braient de  marchandises,  —  ses  cathédrales  et 
ses  beffrois  naissaient  du  sol  comme  des  lleurs 
de  pierre  parmi  les  vaillantes  chansons  des  com- 
pagnons. 

^Nlais  la  nalionalité  belge  devait  souffrir  bientôt 
de  sa  propre  exidjérance. 

Si  la  journée  fameuse  du  ii  juillet  i3o2  fut  la 
journée  héroïque  de  notre  période  communale  et 
préserva  la  Flandre  de  Tannexion  étrangère,  de 
quelles  autres  journées  stériles  et  néfastes  devait- 
elle  être  suivie  ! 

En  ce  siècle  d'orages,  l'agitation  est  partout, 
l'autorité  nulle  part. 

Le  pouvoir  en  fait  est  passé  aux  mains  d'une 
oligarchie  bourgeoise  qui  en  use  sans  prudence, 
exagérant  les  faveurs  commerciales,  multipliant 
les  privilèges  économiques.  Le  goût  du  travail 
vas'alfaiblissant.  Le  taux  atteint  des  chiffres  inouïs. 
Chacun  compte  sur  les  deniers  ou  les  règlements 
publics.  Les  grandes  cités  de  Flandre  :  Gand, 
Bruges.  Ypres,  dures  aux  petites  villes,  luttent  entre 
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t'IK's  et  sont  clles-iurme  lo  lliôàlrc  do  conllils  iiices- 
sanls  (Milrc  la  houri^t'oisic  cl  les  niéliers.  C'est 
alors  «|ii(.'  .Iac{HH's  \i\\\  ArlcNildo,  le  <-  sage  lioiniiie 
(le  l'^laiuli'c  %  railleur  du  liailc-  «le  rV3".  <[ui  reu- 
leruudl  eu  j^ernie  la  eourétléialiou  <k'  toulcs  nos 
|)riueipautés,  a  reeours  au  lils  d'Edouaid  111.  l]l 
dès  celte  heure,  apparaît  mauil'esle  le  rôle  (pu* 
l'Ani^lelei-re  i'eui])lira  drsoruiais  vis-à-vis  de  uolre 
ualionaiih'. 

A  drlaul  de  la  eouledéialiou  rrvc'-e  par  Ailc- 
velde.  1  uuiou  pcMsouuelle  de  nos  Ktats.  —  de 
foule  la  lielgi(pie  daujourd  hui.  —  <'sl  réalisée 
au  XV'  sièele.  C'est  l'œuvre  de  Philippe  le  Bon 
et  de  Charles  le  Téméraire,  —  les  tarauds  ducs 
d'Occident. 

L'un  et  l'autre,  le  premier  ,i;ràce  à  sou  habileté, 
le  second  malp:ré  sa  folie,  rapproclieiil  les  unes 
des  autres  nos  pi-oviuces  llauiandes  cl  \>alloues. 
En  tléi)il  des  (pierelles  cl  des  t^uerres.  uolre 
nationalité  connaît  alors  d'admirables  heures  de 
puissance,  de  richesse,  de  beauté.  L'arricre-petil- 
lils  du  Téméraire,  le  i^anlois  Charles-(  hnut.  lui 
Ion!  à  l'ail  de  noire  race.  Les  Helijes  le  considè- 
reiil.  el  à  ju-le  IJIi'e.  eoMinie  iiu  souNcrain  na- 
lional.  Connue  \  an  l*rael  la  bien  >()nlii,Mi(':  Chai'- 
les-(hiinl  u"a  |H)inl  |)ass(''  sur  les  insliintions  île 
nos  pro\inees  h'  niveau  (hi  dc-polisnii-.  Le  pays 
est  reslé  buiuèiue.  L'arislocralie  na  poini  élé 
humiliée  ni  le  priuei|)e  de  la  repré-smlalion  ualio- 
uale  «h'Iiuil.  '>  .lic-ré  sans  pas>i()u.  Chailcs-fjuinl 
apparaîl  coinine  le  eontiini.iU-ur.  à  une  ejKxpu' 
<le    despolisnie,     de    l'ccuN  re    accomplie    pai-    nos 
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(lynastes  nationaux  à  une  ('•po((Uf  de  liberté.  Sou- 
lenu  par  les  finances  belles,  secondé  par  des  mi- 
nistres bel!<es,  des  généranv  belf^es,  des  diplo- 
mates belges,  il  a,  dans  le  sens  de  nos  traditions, 
arrêté  le  Ilot  de  l'islamisme,  détendu  le  catholi- 
cisme, conservé  à  nos  institutions  administratives 
ou  judiciaires  des  caractères  d'autonomie  et  de 
variété  qui,  dès  ce  moment,  font  contraste  avec  l'es- 
prit de  «  centralisation  »  cpii  domine  en    France. 

Autant  Charles-Quint  avait  compris  notre  carac- 
tère national,  autant  son  (ils  l'ignora  ou  le  mécon- 
nut. Kt  ce  défaut,  qui  se  manifesta  surtout  du  jour 
oii  l'agitation  d'une  noblesse  évincée  se  lit  mena- 
çante, fut  la  cause  principale  de  cette  malheu- 
reuse tourmente  qui  aboutit  à  scinder  les  Pays- 
Bas  en  deux  tronçons. 

Cette  tourmente  du  xvi"  siècle  passée,  notre  natio^ 
nalité  entra  dans  une  longue  phase  de  prostration 
politique,  mais  d'aclivité  morale  et  artistique.  Plus 
de  ressort  politique,  mais  des  savants  comme 
Stevin,  Van  Helmont,  Bollandus,  Juste  Lipse;  des 
peintres  connue  Rubens,  Van  Dyck  ou  Teniers. 
-Vu  milieu  des  guerres  et  des  invasions  inces- 
santes. —  rançonnée  tour  à  tour  par  les  lrou])es 
ennemies  et  par  les  soudards  qui  étaient  censés 
la  protéger,  —  présidée  par  des  Ktats  (îénéraux  sans 
vigueur,  —  la  nationalité  belge  seud)le  languir  et 
s'étioler.  Un  moment  même,  on  put  croire  que  le 
traité  de  la  Barrière  allait,  connue  la  dalle  d'un 
sépulcre,  à  jamais  l'ensevelir. 

La  Révolution  biabauçonne  l'ut  une  réaction 
nationale.    Réaction    contre    les    envahissements 
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imilliplrs  du  Gouvernement  autrichien.  Réaction 
de  nos  liabitudes  et  de  nos  croyances  traditionnel- 
les, opprimées  au  nom  d'une  philosophie  vexatoire 
par  Jose])h  II,  cet  empereur  maniaque  qui  s'obsti- 
nait à  nous  trouver  des  maladies  insoupçonnées. 
Telle,  dans  la  comédie  de  Molière,  Toinette 
démontrant  à  Argan  que  sa  jambe  et  son  bras 
droit  doivent  être  coupés  et  que  <.  c'est  un  mau- 
vais signe  quand  le  malade  ne  sent  pas  son  mal  ». 

Nos  Etats  provinciaux  protestent.  Joseph  II  les 
dissout.  Les  Belges  de  1789  répondent  par  l'insur- 
rection et  par  la  fondation  de  cette  éphémère 
République  des  Etats  Belgiques-Unis,  qui  rendit 
tangible  à  tous  la  patrie  commune.  Ce  fut  un  admi- 
rable élan,  bien  que  gâté  ensuite  par  des  mala- 
dresses et  de  lourdes  fautes.  Notre  nationalité  en 
sortit,  avec  le  Congrès  de  La  Haye,  moins  asservie 
qu'auparavant,  et  mûre  pour  des  tentatives  défi- 
nitives. Sous  la  domination  française,  la  Guerre 
des  Paysans  marque  une  nouvelle  protestation 
du  sentiment  national.  Enfin,  ce  sentiment  éclate 
et  triomphe  en  ï83o. 

Si  notre  Révolution  de  i83o  fut  couronnée  d'un 
si  grand  succès,  elle  ne  le  dut  pas  seulement  aux 
motifs  qui  l'avaient  justifiée,  non  plus  qu'au  con- 
sentement que  les  Puissances  donnèrent  au  fait 
accompli,  non  plus  (ju'à  la  sagesse  des  deux 
Léopold,  qui  consolidèrent  l'œuvre  encore  chan- 
celante. L'explication  véritable  et  profonde  de 
notre  indépendance  définitive,  c'est  (jue  cette 
nationalité,  dont  tant  de  contradictions  avaient 
pu,   au   cours   des  siècles,  refouler  la   sève    sans 
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jamais  la  tarir,  exii?eait  enfin,  impérieusement,  son 
plein  et  définitif  épanouissement.  S'il  est  vrai 
qu'en  1839,  elle  a  dû  subir  une  mutilalion  cruelle, 
par  le  traité  des  vini?t-quatre  articles  qui  lui  a 
enlevé,  avec  une  partie  du  Limbourg  et  une  partie 
du  Luxembourg,  des  parties^  d'elle-même,  depuis 
lors  cette  plante,  d'autant  plus  robuste  qu'elle  avait 
dû  triompher  de  plus  d'obstacles,  n'a  fait  que 
croître  et  se  fortifier. 

En  19 14  et  en  191 5,  ceux  qui  connaissaient  son 
histoire  ont  admiré,  avec  le  monde  entier,  l'éner- 
gie de  sa  résistance;  —  mais  cette  résistance  ne 
les  a  pas  étonnés  :  à  la  lueur  du  passé,  ils  ont 
compris  le  présent. 


Cette  permanence  de  la  nationalité  belge,  cpii 
se  dégage  ainsi  de  l'étude  de  nos  péripéties  sécu- 
laires, se  trouve  confirmée  par  la  persistance  des 
caractères  particuliers  auxquels  se  reconnaissent 
généralement  les  Belges. 

Si  le  Belge  n'est  point  imbu,  au  même  titre  (jue 
d'autres  peuples,  du  dogme  de  l'égalité  absolue 
des  citoyens  ou  du  principe  de  la  supériorité 
absolue  de  l'Etat,  en  revanche,  il  est  animé  d'un 
amour  vivace  de  la  liberté  et  du  respect  du  droit 
individuel,  qui  s'opposent  aux  empiétements  du 
pouvoir,  favorisent  le  particularisme  et  ne  tolèrent 
point  d'autres  institutions  (jue  celles  conform<'s  à 
ses  goûts. 
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C'es  institutions,  le  peuple  belge  y  tient  d'un 
attachement  durable.  Il  y  persévère  au  point  ([ue 
ses  institutions  politi([ues,  sociales,  militaires, 
judiciaires,  administratives  d'aujourd'hui  conser- 
vent rindélébile  empreinte  des  institutions  de 
jadis.  Le  principe  du  choix  du  Souverain  par  la 
nation  et  de  la  collaboration  de  celle-ci  à  la  sou- 
veraineté se  retrouvent  dans  le  discours  d'Am- 
biorix  à  César,  comme  dans  les  i^riefs  des  com- 
munes flamandes,  l)rabançonnes  ou  liégeoises, 
(îomme  dans  les  récriminations  des  nobles  auprès 
de  Philippe  II,  comme  dans  les  remontrances  des 
États  à  Joseph  II,  comme  dans  les  protestations 
de  nos  représentants  à  la  Convention. 

L'idée  du  self  goçernment  n'a  jamais  cessé 
d'avoir  une  existence  légale  :  nos  Chambres  légis- 
latives, ce  sont  les  anciennes  assemblées  de  mai 
transformées  en  placita  generalia,  puis  en  Etats 
généraux. 

Eu  égard  aux  lentes  transformations  de  la  vie 
publique,  les  principes  fondamentaux  de  l'organi- 
sation militaire  des  provinces  belges  restent  inva- 
riables pendant  tout  le  moyen  âge.  On  les  retrouve 
sous  Charles-Quint  tels  à  peu  près  qu'ils  existaient 
sous  Charlemagne.  A  côté  du  contingent  à  la  disposi- 
tion du  prince,  la  milice,  c'est-à-dire  l'organisation 
en  masse  par  sections  ou  quartiers,  pour  le  cas  de 
guerre  nationale  et  dans  les  limites  du  pays,  revit 
dans  notre  garde  civique  d'aujourd'hui,  de  même 
(pi'on  peut  retrouver  dans  les  Serments  —  débris 
des  anciennes  (iildes  —  l'origine  de  nos  corps 
spéciaux. 
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Atlaché  à  ses  institutions  civiles,  le  Belge  l'est 
aussi  à  ses  traditions  religieuses.  Dès  avant  l'épo- 
que des  croisades,  le  sentiment  chrétien  était 
intense  chez  nous.  «  Il  était  alors  plus  puissant, 
semble-t-il,  écrit  riiistorien  Pirenne,  qu'en  aucune 
partie  de  l'Europe.  Il  s'empara  des  âmes  si  com- 
plètement que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les 
populations  des  bassins  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse 
ne  cessèrent  plus  de  se  distinguer  par  l'ardeur  de 
leur  foi  et  la  sincérité  de  leur  piété.  »  Les  institu- 
tions monacales,  si  florissantes,  en  apparaissent 
comme  un  effet  encore  plus  que  comme  une  cause. 
Les  croisades,  où.  nos  soldats-pèlerins  «  lurent 
vraiment  et  complètement,  dit  encore  Pirenne,  les 
soldats  du  pape  »,  en  réalisèrent  l'ardente  affirma- 
tion. De  siècle  en  siècle,  l'histoire  nous  dit  la 
puissance  de  ce  sentiment  en  Belgique.  C'est 
par  lui  que  s'expliquent  les  déclarations  fameuses, 
et  d'une  singulière  intransigeance,  que  firent  nos 
Etats  Généraux  avant  de  ratifier  la  PaciJicaUoii 
de  Gand. 

C'est  aussi  ce  sentiment  qui  suscite  ces  légions 
de  religieux  et  de  missionnaires  que  François 
Xavier  appelait  du  fond  de  l'Inde  :  «  Da  mihi 
Belgas.  »  Il  demeure  manifeste  dans  la  Révolution 
brabançonne,  comme  dans  notre  politique  interne 
depuis  i83o. 

D'autres  caractères  nationaux,  reconnus  dans 
notre  passé  et  remis  en  lumière  par  l'Histoire, 
nous  ont  fait  comprendre  aussi  tout  ce  qui  nous 
relie  aux  anciens  habitants  de  notre  sol. 

Ne   sont-ce  point  des   fruits   de  notre   terroir. 
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celle  ft  prcud'homic  » belp^e,ce bon  sens  réiléclii, celle 
aptitude  à  s'organiser,  à  s'associer,  dans  l'arrange- 
ment de  la  vie,  dans  les  entreprises  de  l'industrie 
comme  dans  les  œuvres  de  la  pensée  —  et  celte 
«  lionhomie  »,  laite  d'un  peu  de  goguenardise,  de 
malice  bon  enfant,  de  l'amour  des  l'êtes  —  et  aussi, 
cette  séduction  qu'ont  généralement  exercée  sur 
les  Belges  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  cave... 
Nous  pouvons  bien  confesser  cette  faiblesse, 
n'est-ce  pas,  en  ces  jours  où  la  Belgique  a  prouvé 
que,  si  elle  était  le  pays  du  bien-vivre,  elle  est 
aussi,  quand  il  le  faut,  le  pays  du  bien  mourir. 

Et  partout,  au  cours  des  âges,  —  depuis  le  des- 
sèchement de  nos  polders  et  le  dé. richement  de 
nos  forets  jusqu'à  la  colonisation  du  Congo.  —  la 
vaillance  laborieuse,  l'ardeur  à  la  tâche,  le  travail 
réfléclii,  calme  et  opiniâtre,  calme  comme  nos 
plaines,  opiniâtre  comme  nos  rochers.  «  Race 
d'accomplisseurs,  résultée,  dit  un  critique  français, 
M.  Charles  Morice,  de  la  constance  dans  l'effort 
et  qui  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  à  rêver,  (jui 
d'abord  et  toujours  dut  s'absorber  dans  les  né- 
cessités réalistes  d'une  existence  menacée  par  le 
ciel,  la  mer  et  les  hommes.  Race  qui  n'eut  guère 
(le  ressources  que  son  propre  courage.  » 

Tous  ces  caractères  s'expriment,  non  seulement 
(le  l'étude  des  événements,  mais  de  toutes  les 
investigations  oîi  s'est  exercée  la  sollicitude  allen- 
live  des  psychologues  et  des  archéoloj^ues. 

Mais  pour  (jue  celle  luilionalité  fùl  connue  cl  com- 
prise, non  plus  de  quelques  savants,  mais  de  l'uni- 
vers entier,  il  fallait  la  tragique  aventure  que  nous 
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traversons  aujourd'hui.  L'héroïsme  de  la  Belgique 
(le  1914  et  de  igiS,  c'est  la  révélation  d'une  na- 
tionalité vingt  fois  séculaire  dont  la  raison  et  la 
volonté  de  vivre  éclatent  avec  une  énergie  irré- 
sistible, et  s'aftirnient  plus  profondes  que  toutes 
les  douleurs,  plus  courageuses  que  tous  les  sacri- 
lices,  plus  fortes  que  la  mort. 


vm 
Les  sympathies  américaines. 


Discours  pro/ionn'  le  -jj  Jrvricr  i<fi:>  par 
-M.  Cauton  j)i-:  W  iaijt,  à  lusse mblce  exlraonli- 
naire  or<>(inLS('e  par  /'Amkkican  Club  de  /*aris, 
à  Voccasun,  <h'  /\,/uii\u-rsa(/c  de  la  naissanre  de 
(ieori>e     1 1  (ishiiiijlon . 


Monsieiii-  rAiiihassadeur. 
Monsieur  le  l'it-sidciit , 
McssicMifs, 

IN»m(|ii()i  xotis  le  (•;i(lici-.ii>-jc  ?  (\\'>\  jiNrc  une 
joie  V('Mil;il)lc  (|ii('  j  ai  saisi  roccasion  (|U('  voii- 
m'olliic/.  \(nis-iiiriii('s.  «'n  me  cuiiviaiil  si  aiiiiaMt- 
iiHiil  à  (M'Ilc  iriiiiicdi.  (Il-  vous  aj)i)<)ilcc.  cl  d'apix»!- 
ter  en  vos  jx'isoiincs  à  |(»ii>>  \  os  ((mipahiolcs.  le 
lril)ul  (le  n'<()nnaissaii(c  (pic  la  l{cl-i(|iic  doit  à  la 
Kiaiidc   l{«'-|)iiMi(|iic  aiii«'-iicaiiic.  Ccl    liommaLrc,  ce 


m'csl  une  doiihle  joie  de  vous  le  dire  sur  et-  hcaii 
sol  i\v  Fvdiivc  doul  \()us  veiic/.  de  vanter  jusle- 
nunt.  pour  les  avoir  ai)pré('iées  comme  nous,  les 
nobles  traditions  d'hos|)ilalilé. 

Elle  est  déjà  ancienne,  noire  dette  vis-à-vis  des 
Ktals-lnis.  Qu'est-ce  ([uune  nation?  C'est  comme 
un  être  collectif  et  distinct  des  autres,  formé  par 
des  individus  qui  sont  nés  ensemble,  qui  vivent, 
travaillent,  soulfrent  en  commun. 

A  ce  compte,  quelle  dilTérence  entre  ces  d<  ii\ 
êtres  !  D'une  part,  un  immense  Etat,  quia  l'Atlan- 
tique et  le  Pacifique  pour  frontières  et  auquel  une 
race  encore  toute  jeune  et  un  territoire  à  [)eine 
exploité  assurent  dans  le  présent  une  merveil- 
leuse prosi)érité  et,  dans  l'avenir,  des  possibilités 
infinies  ;  d'autre  part,  ce  petit  pays  où,  sui-  un 
vieux  sol  aux  limites  étroites,  sondé  jusqu'en  ses 
profondeurs,  vit  depuis  des  siècles  une  popula- 
tion surabondante,  riche  en  traditions,  riche  en 
monuments  et  en  trésors  d'art  et  qui,  if^norante 
de  son  lendemain,  connaît  aujourd'hui  les  pires 
amertumes  et  les  plus  injustes  douleurs. 

Sans  doute,  ces  deux  i)ays  sont  bien  dillerents 
1*1111  de  l'autre  :  chacun  d'eux  a  sa  physionomie 
spéciale,  ses  caractères  propres.  Mais  cependant, 
les  liens  qui,  sous  le  nom  de  patriotisme,  nous 
rattachent,  Américains  on  Belges,  à  nos  patries 
respectives,  ces  liens  sont  tissés,  pour  vous 
comme  pour  nous,  des  mêmes  fibres  intellec- 
tuelles ou  ad'ectives.  La  trame  en  est  ép:alemenl 
serrée.  Le  tissu  en  est  également  pur:  c'est  le 
même    besoin    ardent    de    justice,    c'est    le   même 


H'-«|><'('l  sacré  <lf  la  libcih'  iiidividiiciU'.  c'est  !«• 
iiiriiu'  souci  (iii  scir-i:()\(iiiriicnl .  c'est  le  mèine 
;iiii()Mi-  (iii  liaN.'iil  cl  l.i  iiH'iiir  >()ir  (lu  pio^rès 
<|iii  font  (juc  notre  |>ays  se  classe,  apiès  le 
N(')tre.  après  rAni^Iclerr-e  cl  la  l''rance,  après 
I  Allcinai^nc.  comme  la  ciiKinièiuc  puissance;  ("co- 
M(»Mii(|iie  (lu  inonde  entier.  <  ! Cst  le  même  es|)iit 
de  concorde  étroite  entre  les  provinces  et  enli'«' 
les  citoyens  (jni  se  tradnit  dans  Notic  maxime  : 
■•  10  plurihus  nnum  .  comme  dans  notre  <l<'visc  : 
<   l'I  nion  l'ait  la  rorc(\  ■■  i ApiiliimlisscnH'uts.) 

<hi'il  me  serait  doux.  Messieurs,  cl  (pi'il  me 
serait  l'acilo,  si  j'en  avais  le  loisir,  devons  montrer 
à  <|m'l  point  les  Heltçes.  lorxpi'ils  essayèrent  de 
con(piéiii'  leur  indépendance  en  ijHj)  et,  v\\  iH'io. 
loi'scpi'ils  y  [)arvinicnt ,  étaient  attcnlils  à  tout  ce 
<pie  faisaient  vos  pères  cl  condtien,  a\ce  I  <'xcmplc 
de  la  France,  celui  des  lUals-rnis  contriluia  puis- 
samment à  inspirei-  lcuia<lion  et  à  orienter  leurs 
<lestinées. 

Mais  ce  n'est  pas  (lan>-  le  j»asse  <|n  il  l'aut  clier- 
elier  les  raisons  (jue  nous  avons  de  \(»ns  aimer 
«levons  admirei-,  de  \ous  icmercier!  Depuis  |>lu^ 
de  ^ix  nu>is,  nous  \  i\  (MIS  an  cent  re  de  la  ci  i-^e  la  |)lus 
ellroyahle  (pii  ait  secoue  le  mon<le  moderne.  I]t , 
|»ar  un  extraordinaire  paradoxe,  dans  eetlt'  j^uerre 
de  Titans,  la  s«'ule  \  i(  lime  jn-ipià  lut'-sent  est  un 
pilil  pays,  le  mitre,  »pii  a  ('•l«''  hrutalenuMil  assaill  i 
par  une  rormidaldc  puissance  militaire  <pii  lui 
aNail  prcunis  sa  protection  et  jure  sa  uaianlie. 
((Iris  de:  Shaiiic  !  Shtmif!) 

\  vcc    «picl     elnpre>^semenl  .    a\ec     (pielle    u'cUcii»- 
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silé  vous  nous  avez  |)ro(liu:u(''  vos  synipalliics  ! 
('.<  rfcs,  votre  pays  esl  dcnicuré  neutre  dans  celle 
mierre.  Mais  nous  aussi,  nous  sommes  un  pays 
nenlir!  Si  nous  soufl'rons,  c'est  précisément  parce 
([ue  nous  avons  voulu  <Ien>eurer  lidèN's  à  notre 
neulialilé.  (pii  n'élail  ]>as  seid<'nient  volontaire, 
mais  nous  avait  été  imposée  comme  une  eondi- 
lion  de  notre  existence  internationale.  (Applati- 
i/issentcnts.) 

Cesl  pour  n'avoir  pas  voulu  torfaire  à  noire 
devoir,  c'est  pour  avoir  préféré  l'honneur  à  la  vie 
([u'aujourd'hui.  pour  nous  punir,  on  nous  incen- 
die, (UJ  nous  décime,  ou  nous  calonniie! 

Devant  un  pareil  spectacle,  les  Américains,  (jui 
sont  d'honnèles  gens,  ne  sont  pas  demeurés  iu- 
sensibles.  Au  mois  de  septembre  dernier,  j'étais 
envoyé  par  le  Roi  Albert  auprès  du  Président  des 
Ktats-L  nis  pour  lui  exposer  la  situation  (|ui  nous 
était  laite.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  à  \Vashing- 
lon,  un  des  premiers  perscuinages  du  (iouverne- 
uient  étant  venu  pour  me  voir  et  ne  m'ayant  pas 
trouvé,  écrivit  sur  sa  eaite  de  visite  ces  simples 
mots  :  «  Xeulral,  but  bravo  l'or  tlie  Helgians  !  > 
.le  sais  (jue  ce  sentiment-là  est  le  vôtre.  Vous  ue 
croyez  pas  (pie  la  neutralité  doive  être  la  làclich'. 
ni  que  neutre  soit  synonyme  de  pleutre.  Entre 
I  huuiauité  et  la  barbarie,  «'utre  l'honneur  et  le 
parjure,  (juclbr  est  l'àme  un  peu  lière  ([ui  se  rési- 
guerail  à  niic  indiU'éi'eucc  voisine  delà  eomplieilc'? 

Etces  sympathies  américaines,  qui  nous  ont  laiil 
réeonl'oilés,  ces  sympathies.   l)ieii  mer'ci  !  ne  sont 
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pas demeurées  platoniques.  Chaque  jour,  notre 
population,  acculée  à  la  famine,  en  éprouve  IVilel 
bienfaisant.  Et  ici.  quels  mots  pourraient  vous 
dire  suftisammcnl  notre  reconnaissance  ?  Les  cris 
de  nos  petits  enfants  qui  avaient  faim  et  que  vous 
avez  apaisés,  les  larmes  des  pauvres  mères  de 
famille  qui  voyaient  la  mort  s'asseoir  à  leur  foyer 
et  que  vous  avez  rassurées,  voilà  votre  récom- 
pense! Je  ne  crois  pas  que  jamais  Tliistoire  ail  vu 
chose  aussi  noble,  et  qui  rachète  mieux  pour  l'hu 
manité  tant  d'horreurs  dont  d'autres  se  rendent 
aujourd'hui  coupables,  que  le  spectacle  de  votre 
i;:rande  nation  qui,  par  delà  l'Océan,  sans  que  rien 
Ty  oblige,  sinon  son  cœur,  assure,  d'accord  avec 
l'Espagne,  l'existence  matérielle  d'une  population 
(le  près  de  7.000.000  d'habitants,  à  Thcure  même 
oîi  un  autre  empire  qui,  celui-là,  avait  promis  de 
nous  protéger,  nous  opprime,  nous  affame  et  nous 
diffame  !  (Acclama fions.) 

Cela,  ce  geste  de  fraternité,  cette  noble  inter- 
vention de  votre  Légation  à  Bruxelles  et  de  son 
admirable  chef,  M.  Brand  Whillock,  auquel 
j'adresse  d'ici  le  plus  ému  de  mes  souvenirs,  cela 
—  quoi  qu'il  arrive  —  nous  ne  l'oublierons  jamais. 
Jeudi  dernier,  à  Liège,  la  cité  ardente,  toute  hi 
population  manifestait  cette  même  gratitude  poui- 
votre  Nation.  Toutes  les  poitrines  y  avaient  arboré  j 
les  couleurs  américaines.  Nous  avons  appris  que.  j 
jaloux  sans  doute  d'un  hommage  ou  ils  voyaient  i 
une  leçon  muette,  mais  combien  élocpiente,  les  i 
Allemands  avaient  arraché  ces  emblèmes,  {Mou 
\'ement.)  Nous    avons    a})])ris,    en    même    temps. 
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qu'à  ce  nouvel  outrage,  nos  compatriotes  avaieut 
soufFert  à  peu  près  autant  que  le  jour  où  Teu- 
vahisseur  avait  proscrit  nos  propres  couleurs. 
{Longs  appla udissemen ts.) 

C'est  au  drapeau  américain  que  va  tout  mon 
hommage.  Cest  aussi  à  cette  noble  iigure  de 
George' Washington,  que  celte  réunion  évoque 
plus  spécialement. 

Il  y  a  trois  mois,  eu  compagnie  de  deux  de  mes 
compatriotes,  MM.  Hymans  et  Vandervelde,  je 
faisais,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois,  le  pèleri- 
nage de  Mount  Vcrnon.  ()^uelle  était  notre  émo- 
tion en  voyant  apparaître  au  détour  du  fleuve 
Potomac  ce  noble  et  charmant  cottage  oii  vit  la 
mémoire  de  votre  illustre  ancêtre!  Quelle  était 
notre  émotion  aussi  en  déposant  sur  la  tombe  de 
ce  liéros  une  palme  oii  s'entre-croisaient  vos  cou- 
leurs et  les  nôtres  et  oii  nous  avions  voulu  que  ces 
mois  lussent  écrits:  «  Independent  Belgium  lo 
George  Washington  fouuder  of  American  Indé- 
pendance! »  Mais  quelle  fut  notre  émotioD  surtout 
lorsque,  pénétrant  dans  le  hall  de  cette  habitation 
qui  est  devenue  pour  vous  tous,  comme  elle 
l'était  pour  Washington,  la  maison  familiale, 
nous  y  vîmes,  parmi  tant  de  souvenirs  pieusement 
conservés  et  à  côté  des  reliques  offertes  jadis  au 
Général  par  son  ami  La  Fayette,  un  cadre  avec  cinq 
épées.  Ce  sont  les  épées  qu'il  légua  à  ses  neveux. 
Et  sous  le  cadre,  sont  reproduites  ces  lignes  de 
son  testament:  «  Je  vous  lègue  ces  cinq  épées. 
Ne  les  tirez  pas  du  fourreau  pour  répandre  le  sang, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  votre  légitime  défense 
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ou  pour  1.1  (lélense  de  votir  pays  et,  de  ses  droils. 
Kt  dans  ce  cas,  ne  les  renieltez  pas  au  l'ourreau. 
succombez  et  tombez  avec  vos  armes  à  la  main 
plutôt  que  de  les  abandonner  ou  de  les  rendre.  » 

Cetle  leçon,  ah!  nous  l'avons  comprise.  Ce  que 
recommandait  Wasliinjj^lon,  c'est  ce  que  nous 
entendons  taire,  c'est  ce  que  fait  à  notre  lète  notre 
Roi  bien-aimé.  Michelet  disait  de  Kléber:  «  Il  a  la 
liiçure  si  militaire  qu'on  devient  brave  rien  <[u'à 
le  regarder.  »  A  son  tour,  Paul  Bour2:et  disait 
récemment  du  roi  Albert  (ju'on  devient  plus  hon- 
nête rien  qu'en  pensant  à  lui.  C'est  ([u'il  esl  de  hi 
race  de  votre  George  Washington  ! 

Au  nom  de  mon  Roi,  au  nom  du  Gouverncinenl 
Helge,  je  salue  en  vous,  Messieurs,  la  noble  nalion 
américaine,  et  je  vous  demande  de  personnilier 
mon  hommage  de  respect  et  de  gratitude  en 
saluant  le  nom  de  l'homme  éminent  auquel  la 
(Irande  Républi(iue  Américaine  a  conhé  la  direc- 
tion de  ses  destinées.  (Longues  acclamations.  Cris 
répétés  de  :   Vive  la  Ih'l<>ufiic  !) 
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Les  sous-marins 

et  la  guerre  actuelle 


Le  sous  marin. 

II  y  a  des  siècles  que  l'homme  cherche  à  réaliser 
la  navigation  sous-marine  ;  mais  c'est  en  France, 
il  y  a  une  trentaine  d'années  seulement,  que  la 
solution  pratique  fut  mise  au  point  et  c'est  aussi 
chez  nous  que  les  résultats  les  plus  remarquables 
ont  été  obtenus. 

Un  sous- marin  est  un  bateau  destiné  à  naviguer 
entre  deux  eaux.  Les  problèmes  à  résoudre  étaient 
nombreux  et  compliqués.  Il  fallait  arriver  à  notre 
époque  pour  avoir  les  moyens  de  triompher  des 
principales  difficultés.  La  première  est  de  pro- 
duire un  llotteur  creux,  entièrement  élanche  et 
assez  résistant  pour  protéger  les  hommes  enfer- 
més h  l'intérieur.  On  a  commencé  par  donner  aux 
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sous-marins  des  formes  plus  ou  moins  spliériquos; 
mais  la  nécessilé  d'un  déplaccmcnl  rapide  a  con- 
duit, à  les  allonger  en  cylindres,  prenant  des 
formes  analogues  à  celles  des  poissons.  La  sec- 
tion du  llolteur  reste  donc  sensiblement  circu- 
laire. Pour  achever  de  le  consolider  ot  pour  parer 
au.\  accidents  qui  pourraient  résulter  de  la  moindre 
voie  d'eau,  on  coupe  le  bâtiment,  en  travers,  par 
des  cloisons  étanches  (fig.  i). 

Cette  première  difficulté  résolue,  il  en  reste  une 

autre,  beaucoup  |)lus 
sérieuse.  Il  faut  que 
le  bateau  s'équilibre 
exactement  à  la  pro- 
fondeur voulue,  sans 
remonter  à  la  surface,  ni  tomber  au  fond  :  car,  dans 
le  premier  cas,  il  perdrait  le  bénéfice  de  l'invisi- 
bilité et  de  l'invulnérabilité  qui  sont  ses  avantages 
propres;  dans  le  second,  il  descendrait  dans  des 
couches  d'eau  oîi  la  pression  de  plus  en  plus  forte 
lui  imposerait  une  compression  croissante.  Celle- 
ci,  le  réduisant  de  volume  et  diminuant  par  là  sa 
llottabilité,  le  ferait  descendre  sans  cesse,  jusqu'à 
•  •e  qu'il  fût  écrasé  par  l'énorme  pression  des  firo- 
londeurs.  L'équilibre  entre  deux  eaux  est  un  équi- 
lil)re  instable,  d'autant  |)lus  cpie  l'eau  elle-même 
<îst  d'une  densité  variable. 

Il  faut  donc  un  appareil  régulateur.  On  en  em- 
[doie  plusieurs  simultanément.  Le  premier  con- 
siste dans  des  caisses  à  eau,  qu'on  peut  remplir 
en  tout  ou  en  partie  avec  l'eau  extérieure  et  vider 
à  volonté  au  moyen  d'une  chasse  d'air  comprimé. 
C'est  le  principe  du  ludion  qu'on  montre  dans  tous 
les  cabinets  de  physique. 


Ce  procédé  ne  suffirait  pas  à  équilibrer  un  grand 
bateau  comme  nos  sous-marins  modernes,  qui  ne 
sont  pas  faits  non  plus  pour  se  tenir  immobiles 
entre  deux  eaux.  La  marche  en  plongée  apporte  de 
nouvelles  difficultés.  Elles  ont  été  résolues  par 
l'emploi  de  gouvernails  horizontaux  avant  et  ar- 
rière, et  par  celui  d'ailerons  stabilisateurs  (fig.  2). 
On  est  arrivé  à  rendre  insensible  l'inclinaison  lon- 
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gitudinale  imputable  au  déplacement  du  personnel 
à  bord,  au  tir  des  torpilles,  etc. 

En  effet,  les  sous-marins  modernes  étant  à  peu 
près  exclusivement  des  instruments  de  guerre,  il  a 
fallu  les  armer  d'engins  destructeurs.  Leur  arme 
essentielle  est  la  torpille,  qu'ils  lancent,  soit  au 
moyen  d'un  ou  plusieurs  tubes  disposés  sur  leur 
avant,  soit  grâce  à  des  appareils  de  lancement  la- 
téraux qui  tiennent  des  torpilles  suspendues  à  leurs 
flancs,  —  et  quelquefois  par  les  deux  moyens. 

Pour  que  les  hommes  puissent  vivre  un  temps 
suffisant  dans  cette  enveloppe  hermétiquement 
close,  on  emporte  une  provision  d'air  comprimé, 
qui  sert  aussi,  nous  l'avons  vu,  à  expulser  l'eau 
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des  caisses  de  plongée.  On  laisse  échapper  de 
temps  à  autre  dans  l'intérieur  du  bateau,  un  peu 
de  cet  air  trais,  et  Ton  chasse  à  l'extérieur  l'air 
vicié.  Il  faut  remonter  à  la  surface  de  temps  à 
autre  pour  renouveler  la  provision;  mais  nos  ba- 
teaux actuels  |)euvent  supporter  plus  de  •2f^  heures 
de  plongée. 

Eiilin  un  dispositif  est  nécessaire  pour  la  vision. 
Aussitôt  né,  le  sous-marin  s'est  aperçu  qu'il  était 
aveugle,  ou  du  moins  très  myope;  car  l'éclairage 
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Partie  mobile 


\ 


<ie  la  mer,  qui  vient  uniquement 
d'en  haut,  devient  vite  très  faible 
quand  on  s'enfonce.  Sous  une  tren- 
taine de  mètres,  il  est  diflicile  de 
distinguer  un  rocher  à  plus  de  huit 
mètres  de  distance.  On  ne  pourrait 
ni  s'arrêter  devant  un  obstacle,  ni 
surveiller  et  viser  un  ennemi.  On 
a  imaginé  un  appareil  optique  ap- 
pelé périscope.  C'est  un  tube  métal- 
lique qui  dépasse  la  coque  du 
sous-marin  par  en  haut  et  peut  en 
être  sorti  jus(ju'à  une  certaine  lon- 
gueur. Le  sous-marin  se  tenant  près 
de  la  surface  mais  en  dessous  d'elle, 
c'est-à-dire  toujours  protégé  par 
une  couche  d'eau  qui  peut  dépas- 
ser quatre  mètres,  la  tôte  du  périscope  porte  au- 
dessus  des  flots  un  objectif,  qui  recueille  l'image  de 
l'hori/on,  l'envoie  à  angle  droit,  grâce  à  un  prisme, 
vers  le  bas,  suivant  l'axe  du  tube  ;  et  là,  à  l'autre 
bout  de  celui-ci,  dans  le  poste  de  commandement, 
un  autre  prisme  redresseur,  permet  de  recueillir 
limage.  Ajoutons  que  l'œil  périscopique  n'embras- 
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sant  qu'un  huitième  de  l'horizon,  il  a  fallu  qu'on  put 
le  faire  tourner  autour  de  l'axe  du  tube,  de  façon 
à  balayer  tout  l'horizon  à  volonté  (fig.  3). 

La  chambre  de  commandement  oi^i  se  tient  l'ob- 
servateur, est  elle-même  en  saillie  sur  la  coque. 
Celte  saillie,  visible  de  l'extérieur  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  kiosque  ou  le  dôme  du  sous-marin  i  fig.  /^)  ; 
elle  est  vitrée,  de  sorle  qu'on  peut  remonter  assez 
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près  de  la  surface  pour  que  le  commandant  ayant 
la  tète  au-dessus  d'elle,  voie  directement,  sans  ex- 
poser autre  chose  que  cette  étroite  lanterne. 


Les  dilîérents  types  de  sous-marins  se  différen- 
cient d'abord  par  leur  llottabilité.  D'une  façon  pré- 
cise, on  donne,  chez  nous,  ce  nom  au  rapport 
entre  le  volume  émergé  pendant  la  navigation  en 
surface,  et  le  volume  total  :  c'est  donc  ce  qui  reste 
à  immerger  pour  réaliser  la  plongée;  c'est,  si  l'on 
veut,  le  poids  d'eau  à  admettre  dans  les  caisses 
de  plongée,  comparé  au  déplacement  total  du  ba- 
teau quand  il  est  tout  entier  sous  l'eau.  On  a  com- 
mencé par  faire  des  sous-marins  très  faciles  à  faire 
plonger,  déjà  très  lourds  pour  naviguer  en  sur- 
face. Il  y  avait  peu  d'eau  à  admettre  ;  mais,  au-des- 
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sus  des  llols,  ils  s'élevaient  mal  à  la  lame.  On  les 
a  longtemps  appelés  les  sous-marins  proprement 
(lits,  par  op[)osilion  à  ceux  inauj^urés  par  M.  l'in- 
génieur Lauijcuf  et  dénommés  submersibles,  qui 
ont  une  grande  llottabilité,  c'est-à-dire  doivent 
absorber  beaucoup  d'eau.  Chez  les  premiers,  le 
rapport  qui  déîlnit  la  llottabilité  avoisinc  7  ou 
S  p.  100,  chez  les  seconds  ^)0  p.  100.  Ceux-ci  se 
rapprochent  des  torpilleurs  ordinaires,  pour  les- 
(|uels  les  résultats  du  même  calcul  donnent  des 
chiffres  voisins  de /i-")  p.  loo.  Ils  s'en  rapprochent 
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aussi  par  leur  bonne  tenue  à  la  mer  et  diverses 
qualités  qui  les  font  aujourd'hui  préférer  presque 
partout. 

Le  sous-marin  proprement  dit,  n'ayant  que  de 
petites  caisses  à  eau,  les  disposait  des  deux  cotés, 
au  dehors  de  sa  véritable  coque,  pour  éviter  cer- 
tains accidents.  Le  submersible  repose  sur  une 
conception  bien  dilîérenle;  c'est  un  bateau  à  deux 
co(jues,  comme  deux  bateaux  l'un  dans  l'autre 
(ig.  .")).  L'espace  compris  entre  les  deux  cocjucs, 


sorte  d'anneau  cylindrique  entourant  le  bateau  in- 
térieur, forme,  dans  sa  partie  basse,  le  vaste  ré- 
servoir, le  ballast  nécessaire  à  la  plongée. 

Les  deux  types  se  distinguaient  encore,  origi- 
nellement, par  un  autre  trait.  Les  premiers  sous- 
marins  n'avaient  qu'un  moteur;  les  submersibles 
en  ont  tout  de  suite  porté  deux.  ïl  était  logique, 
on  va  le  voir,  de  les  leur  donner,  pour  leur  per- 
mettre d'utiliser  leur  aptitude  à  naviguer  au  large  : 
ils  étaient  conçus,  de  par  leur  principe  môme,  pour 
une  marche  autonome  et  un  rôle  offensif. 

La  question  du  moteur  est,  en  effet,  l'une  des 
plus  graves  qu'ait  posées  la  navigation  sous- 
marine.  Un  sous-marin  doit  se  mouvoir  pour 
rendre  les  services  qu'on  en  attend,  et  se  mouvoir 
le  plus  vite  possible.  En  surface,  il  lui  faut  recher- 
cher et  joindre  l'ennemi,  en  plongée  l'approcher 
d'assez  près  pour  lancer  la  torpille,  qui  est  une 
arme  de  près.  Joindre  un  ennemi  rapide  nécessite 
une  vitesse  analogue  à  la^sienne.  Or  la  marche  en 
plongée  exige  un  genre  spécial  de  moteur  :  la 
dépense  d'énergie  doit  s'effectuer  sans  variation 
de  poids  et  sans  déplacement  du  centre  de  gravité; 
elle  ne  doit  dégager  aucun  gaz  délétère  à  Tinté- 
rieur  du  bateau,  ni  occasionner  à  l'extérieur  aucun 
bouillonnement  gazeux,  qui  décèlerait  la  présence 
du  sous-marin.  Pour  répondre  à  ces  conditions 
diverses,  il  n'y  a  que  le  moteur  électrique  alimenté 
par  des  accumulateurs.  Au  début,  on  s'en  con- 
tenta. Les  accumulateurs  étaient  chargés  au  port. 
Voilà  donc  le  sous-marin  assujetti  à  retourner 
s'approvisionner  auprès  d'un  fournisseur  de  cou- 
rant, chaque  fois  que  sa  provision  s'épuise.  Et 
celte  provision  ne  peut  être  très  grande.  Les  accu- 


mulfileui's  les  plus  légers  pèsent  lourd;  ils  sont 
encomhrants  De  ce  chef,  le  rayon  d'aetion  se  trou- 
vait fort  limité:  lio  milles  marins  i  de  distance 
franchissable  pour  le  premier  (htsIdve-Zédé. 

On  emporte  l'énergie  sous  une  forme  et  un  poids 
autrement  réduits  avec  la  houille  ou  le  pétrole, 
(|u'on  trouve  partout.  Les  submersibles,  obligés 
de  se  contenter  du  moleur  électrique  en  plongée, 
eurent  un  moteur  thermique  pour  la  marche  en 
surface.  On  peut  ainsi,  quand  les  accumulateurs 
sont  déchargés,  les  recharger  avec  la  machine  à 
vapeur  ou  à  pétrole,  en  faisant  agir  le  moleur  élec- 
trique à  rebours,  en  lui  faisant  produire  de  l'élec- 
tricité au  lieu  d'en  consommer.  11  suffit  que  le 
bateau  désembraye  ses  hélices  pendant  la  durée 
du  rechargement.  De  la  sorte,  le  rayon  d'action 
(Ml  plongée  se  multiplie  aux  dépens  du  rayon  d'ac- 
tion en  surface. 

Le  système  des  deux  moteurs  donnait  une  diffi- 
culté nouvelle  pour  la  plongée  :  il  fallait  éteindre 
la  machine  à  vapeur  pour  ])ouvoir  s'enfoncer.  On 
le  fait  en  môme  tem})s  qu'on  emplit  les  ballast  de 
la  double  coque.  On  est  parvenu  à  réduire  le  tem|)s 
nécessaire  à  ces  opérations  el  à  hi  disparilion  du 
bateau,  de  2.")  à  moins  de  T)  miiiulcs. 


L'emploi  du  sous-marin. 

Les  premiers  sous-marins  n'étaient  que  des 
armes  de  défense  locale;  ils  ne  pouvaient  s'éloi- 
gner de    leur    pori    d'allaclie.  (  )n  e>l   ;ini\é  à  les 

Il     Lt' iiiill.'  iii;iiiii  t'sl  (le  i..S.'j2  iiit'tros. 
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remplacer  presque  tous  par  des  bâtiments  à  grand 
rayon  d'action,  destinés  à  l'offensive  en  haute  mer 
et  sur  les  côtes  ennemies.  Mais  dans  les  deux  cas 
leur  lactique  est  la  même.  Invisibles  ou  peu  visibles 
selon  qu'ils  sont  en  plongée  complète  ou  ne  lais- 
sent sortir  que  leur  périscope,  ils  agissent  par 
surprise.  Ils  se  portent  sur  le  théâtre  des  opéra- 
tions par  la  marche  en  surface,  puis  ils  plongent 
et  s'approchent  de  l'adversaire  en  ne  laissant 
dépasser  au-dessus  de  l'eau  que  leur  périscope. 
Comme  celui-ci,  de  près,  est  tout  de  même  visible 
et  vulnérable,  ils  ne  le  sortent  que  pendant  quelques 
instants,  quand  ils  approchent  davantage.  Cela  leur 
suffit  pour  prendre  des  repères  et  continuer  leur 
chemin  jusqu'au  point  où  ils  pourront  lancer  leur 
torpille  avec  chances  de  succès.  Le  plus  souvent 
ils  essaient  de  se  poster  sur  le  passage  du  bateau 
à  torpiller,  parce  que  leur  vitesse  sous  l'eau 
n'étant  pas  très  grande,  ils  ne  peuvent  le  rattraper 
que  s'il  marche  lentement. 

L'obligation  de  se  rapprocher  à  petite  dislance 
de  leur  but,  résulte  de  ce  que  leur  arme,  la  tor- 
pille, est  d'un  tir  trop  incertain  pour  atteindre  à 
coupsùr  de  loin.  Une  attaque  de  sous-marins  doit  se 
faire  à  200  ou  3oo  mètres.  On  tire  à  bout  portant. 

Pour  garder  un  secteur  déterminé  sur  la  mer,  il 
faut  un  certain  nombre  de  sous-marins,  de  façon 
que  chacun  d'eux  n'ait  qu'un  petit  champ  de  sur- 
veillance et  peu  de  chemin  à  faire  pour  se  porter 
sur  le  trajet  de  sa  proie.  La  faible  hauteur  du  péri- 
scope au-dessus  des  eaux  lui  donne  un  horizon 
fort  restreint.  Le  sous-marin  en  plongée  ne  peut 
donc  apercevoir  l'ennemi  (pie  dans  un  cercle  de 
faible  rayon.  Aussi  les  lloltilles  sont-elles  le  plus 


souvent  accoinpagnét^s  par  des  bateaux  de  surface 
ayant  de  plus  larges  vues  :  torpilleurs,  contre-tor- 
pilleurs, croiseurs  légers.  Cependant,  quand  il 
s'agit  d'opérer  sur  une  route  de  navigation  hien 
délimitée,  le  sous-marin,  si  myope  soit-il,  peut 
aller  seul  avec  plus  de  chances  de  réussite. 

Bien  qu'il  ait  été  fait  uniquement  pour  la  lutte 
contre  les  gros  bateaux,  il  a  été  employé  aussi  à 
d'autres  usages.  Pour  lui  permettre  d'écarter  les 
torpilleurs  quand  il  est  en  surface,  on  Ta  doté, 
dans  ses  types  les  plus  nouveaux,  dun  ou  deux 
petits  canons,  qu'enferme  un  capot  étanche,  sus- 
ceptible de  s'ouvrir  à  volonté.  Cette  arme  acces- 
soire a  servi,  comme  on  le  verra,  aux  Allemands, 
à  canonner  des  bateaux  de  commerce.  Ils  en  ont 
aussi  coulé  à  coups  de  torpilles. 


Contre  les  sous- marins,  les  grands  bâtiments 
qu'ils  visent  disposent  de  plusieurs  moyens  de  pro- 
tection. L'un  consiste  dans  la  vitesse.  Avec  tout 
ce  qu'il  porte  et  les  complications  que  lui  impose 
son  rôle  amphibie,  le  sous-marin  est  forcément 
moins  rapide  qu'un  torpilleur  de  même  tonnage: 
il  ne  peut  consacrer  qu'un  moindre  poids  à  sa 
machine.  Ce  défaut  est  encore  plus  mar(|ué  en 
plongée  qu'en  surface,  parce  que  les  résistances 
de  l'eau  y  sont  plus  importantes.  Il  s'ensuit  qu'un 
navire,  chassé  par  un  sous-marin,  pourra  presque 
toujours  le  distancer  aisément.  Mais,  même  s'il 
passe  à  sa  portée,  il  aura  avantagea  marcher  vile, 
parce  (|ue  ce  sera  une  cause  d'erreurs  notables  dans 
le  tir  de  la  torpille. 


Les  petites  unités  de  llottille  ne  sont  pas  justi- 
ciables, de  cette  dernière  en  général,  parce  qu'il 
faut  la  régler  de  façon  à  lui  faire  faire  son  par- 
cours à  une  certaine  profondeur  au-dessous  des 
agitations  de  la  surface  telle  ne  peut  donc  blesser 
que  les  coques  ayant  un  tirant  d'eau  de  trois  à  quatre 
mètres  au  moins.  C'est  pourquoi  les  torpilleurs  et 
contre  torpilleurs  sont  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables du  sous-marin.  Une  escadre  qui  veut  se  cou- 
vrir de  toutes  surprises  s'entoure  d'un  rideau  de 
bâtiments  légers.  Dès  que  ceux-ci  aperçoivent  un 
périscope,  ils  courent  sur  lui,  et  le  sous-marin, 
menacé  d'un  abordage  fatal,  est  obligé  de  plonger 
en  perdant  la  vue  de  son  but.  Les  grands  bâtiments 
eux-mêmes,  quand  ils  le  voient  à  proximité,  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  foncer  en  avant,  en 
présentant  leurs  formes  fuyantes  et  en  le  mena- 
çant aussi  d'un  coup  d'éperon. 

Beaucoup  de  cuirassés  et  de  grands  croiseurs 
sont  munis  de  filets  pare-torpilles  en  acier.  Ces 
filets,  suspendus  au  bout  de  màtereaux,  et  plies  en 
temps  ordinaire,  peuvent  être  dépliés  en  quelques 
minutes.  Ils  enveloppent  alors  le  bateau  comme 
un  voile  protecteur  où  les  torpilles  viennent  s'ar- 
rêter à  plusieurs  mètres  de  la  coque.  Seulement, 
cette  installation,  qui  serait  gênante  pour  la  marche 
à  grande  vitesse,  ne  se  trouve  guère  utilisable 
que  dans  les  rades,  ou  par  de  très  petites  allures. 

Enfin,  les  grosses  unités  navales  ont  été  rendues 
capables  de  résister  sans  de  trop  graves  dangers 
à  l'explosion  d'une  torpille.  La  partie  de  leurs 
lianes  où  elles  peuvent  être  blessées,  est  divisée 
en  une  multitude  de  petits  compartiments,  ren- 
forcés en  arrière  par  de  véritables  cuirasses  inté- 
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rieures.  Ainsi  l'eau  qui  s'eugoulTre  par  une  brèche 
n'envahit  qu"un  espace  limité. 

Malgré  tous  ces  moyens  de  défense,  le  cuirassé, 
on  le  voit  dans  cette  guerre,  a  grand'peine  à  éviter 
les  coups  terribles  de  son  ennemi  sous-marin.  Le 
mieux  qu'il  puisse  faire,  est  de  ne  pas  tréquenler 
les  mers  resserrées  et  les  zones  d'action  probable 
des  sous-marins  ennemis,  et  quand  il  n'opère  pas 
assez  au  large  pour  les  dépister,  de  se  tenir  en- 
fermé dans  les  ports  sous  la  protection  de  barrages 
flottants,  jusqu'à  l'heure  où  il  sera  assuré  de  ren- 
contrer du  moins  les  escadres  ennemies.  A  ce 
moment  les  risques  d'une  attaque  sous-marine 
n'auront  pas  disparu,  mais  ils  seront  égaux  des 
deux  côtés  et  rentreront  dans  les  chances  de  la 
bataille. 


Les  flottilles  des  deux  partis. 

Au  moment  où  la  guerre  a  éclaté,  la  liste  offi- 
cielle de  la  flotte  française  comprenait  une  soixan- 
taine de  sous-marins,  la  plupart  déplaçant  environ 
400  tonneaux  et  filant  12  nœuds  en  surface,  les 
plus  nouveaux  atteignant  iT)  nœuds.  Ouclciues 
unités  de  020  à  800  tonneaux  en  achèvement  ou 
en  essais  vont  jusqu'à  17  nœuds  et  demi.  Ce  sont 
de  vrais  bateaux  d'offensive.  Malheureusement, 
notre  politique  navale  a  manque  d'esprit  de  suite. 
Au  lieu  de  perfectionner  d'une  façon  continue 
mais  régulière  les  modèles  successifs  dont  nous 
avions  la  pratique,  nous  avons  procédé  par  sou- 
bresauts,  avec    d'incompréhensibles    reculs;    de 
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sorte    que    nous  avons    compromis   l'avance    que 
nous  avions  au  début. 

Les  liostilités  nous  ont  surpris  dans  un  instant 
de  transition  et  un  peu  démunis,  avec  17  unités  en 
chantiers,  dont,  lieureusement  un  certain  nombre 
pouvaient  être  achevées  rapidement. 

Au  même  moment,  l'Angleterre  possédait  83 
sous-marins  dont  une  soixantaine  d'un  déplace- 
ment inférieur  à  35o  tonneaux  en  plongée.  La 
vitesse  de  ces  dernières  unités  est  naturellement 
faible.  Les  autres,  qui  })Our  la  plupart  déplacent 
de  4oo  à  .'')oo  tonneaux  en  surface  et  environ  (ioo  en 
plongée  peuvent  donner  16  nœuds  dans  le  j)remicr 
cas  et  10  nœuds  dans  le  second.  On  voit  que  c'est 
surtout  une  llottille  défensive. 

Dans  la  Hotte  russe,  nous  relevons  au  total  les 
noms  de  82  sous-marins,  dont  12  appartenant  à  la 
défense  navale  de  Sibérie  et  8  stationnant  dans  la 
mer  Noire,  (^es  derniers  sont  les  plus  nouveaux  et 
les  plus  grands  que  possèdent  nos  alliés.  Quatre 
d'entre  eux  déplacent  de  700  à  700  tonneaux  en 
immersion  et  filent  i5  nœuds  en  surface,  l^e  reste 
comprend  surtout  des  unités  défensives.  Pour- 
tant il  y  a  dans  le  Nord  5  sous-marins  de  près  de 
5oo  tonneaux  filant  i5  nœuds. 

Çuant  au  Japon,  il  a  en  service  i3  sous-marins 
de  petite  dimension. 

Passons  à  nos  ennemis.  La  marine  allemande  a 
fait  depuis  1906  de  grands  efforts  pour  rattraper 
son  retard  initial.  Elle  a  débuté  lorsqu'un  ingé- 
nieur d'origine  française,  M.  d'Equcvilley  est  venu 
lui  apporter  des  plans  étroitement  apparentés  à 
ceux  de  M.  Laubeuf  de  1899.  Depuis  lors  elle  a  eu 
le  mérite  de  développer  avec  persévérance  sa  Ilot- 


tille  ofrensiv<\  .liis([irrii  1910,  elle  s'en  lonaiL  aux 
haloaux  d'essai  cl  aux  petits  bâtiments  de  défense 
locale,  ne  dépassant  pas  lioo  tonneaux,  en  tout  8 
unités.  En  191 1,  elle  en  fit  S  autres  deux  fois  plus 
grands.  Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre 
elle  avait  encore  ajouté  à  ces  i<)  premiers  sous- 
marins  T)  ou  C)  autres  d'un  type  nouveau  atteignant 
en  plongée  800  tonneaux  de  déplacement  avec 
une  vitesse  d'une  douz;ùne  de  nœuds  et  filant  16 
ou  17  nœuds  en  surface.  Elle  en  avait  d'autres  en 
chantiers  et  \  ou  5  de  ceux-ci  ont  pu  être  mis  en 
service  depuis  lors. 

L'Autriche,  au  début  de  1914  était  en  possession 
de  6  sous-marins,  tous  de  petite  taille  et  de  faible 
capacité  offensive.  Elle  en  avait  commandé  en 
outre  6  aux  chantiers  allemands.  Deux  ou  trois 
d'entre  eux  ont  pu  lui  être  livrés  depuis  le  com- 
mencement des  hostilités.  Ce  seraient  des  unités 
de  dimensions  analogues  à  celles  construites  pour 
l'Allemagne  ces  derniers  temps. 

Reste  la  Turquie,  qui  ne  possédait  point  de 
sous-marins.  On  a  prétendu  qu'au  mois  de 
novembre  les  Allemands  lui  en  avaient  expédié 
deux,  (|ui  atjraient  été  transportés  pièce  par  pièce 
à  Conslantinople  et  remontés  dans  les  chantiers 
de  Nagara  par  un  personnel  allemand. 

Si  l'on  en  croit  les  statistiques  établies  au  mois 
de  février,  la  marine  allemande  aurait  perdu  ')  ou 
7  et  peut  èlre  9  sous-marins  et  la  marine  anglaise 
•>.  Pour  nous,  on  va  voircpie  :>  des  nôtres  aussi  ont 
dû  être  coulés  au  moment  de  réussir  leur  atlacjue 
audacieuse,  mais  que  leurs  équipages  sont  saufs. 

Voilà  donc  les  effectifs  des  forces  sous-marines 
qui  opèrent  des  deux  côtés.  La  comparaison  qu  on 
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peut  en  faire  doit  tenir  compte  de  ce  que  le  soas- 
marin  ne  s'oppose  pas  au  sous-marin.  Aucun  d'eux 
n'a  les  moyens  de  découvrir  ni  de  combattre  ses 
similaires.  De  sorte  que  la  possession  d'une  flot- 
tille sous-marine  supérieure  en  nombre  ou  en 
force  n'assurera  pas  à  l'un  des  partis  la  possession 
des  mers.  L'ennemi  du  sous-marin  étant  plutôt  le 
contre-torpilleur,  c'est  à  la  flottille  de  surface  du 
parti  opposé  qu'il  faudrait  comparer  les  efîectit's 
sous-marins  de  chaque  parti.  A  cet  égard  nous 
avons,  grâce  à  la  flotte  anglaise  surtout,  un  avan- 
tage considérable. 

Pour  estimer  ce  qu'on  peut  attendre  du  sous- 
marin,  il  faut  savoir  que  le  rayon  d'action  des 
petites  unités  défensives  est  très  limité.  Les  autres, 
au  contraire,  peuvent  aller  croiser  assez  loin  de 
leur  base.  Cela  tient  non  seulement  à  la  provision 
de  charbon  qu'elles  emportent,  mais  au  confor- 
table relatif  qu'y  trouvent  les  hommes;  car  la 
fatigue  du  personnel  a  été  pendant  longtemps  le 
principal  obstacle  aux  longues  sorties.  Notre  Ar- 
c/iimède  a  fait  une  traversée  de  1.400  milles  marins 
sans  escales,  en  cinq  jours,  notre  Faraday  une 
de  1.780  milles.  Les  grands  sous-marins  actuels 
ont  plus  de  2.000  milles  de  rayon  d'action. 

Or,  de  Cherbourg  à  W'ilhelmshaven  il  n'y  a  que 
''17G  milles,  de  Cherbourg  à  Copenhague  834;  Tou- 
lon n'est  qu'à  4o5  milles  d'Alger,  à  45o  de  Bizerte, 
à  549  de  Messine,  à  i.o43  du  Pirée,  à  1.184  de 
Trieste.  Les  mers  étroites  011  se  déploie  la  guerre 
sont  couvertes  par  les  expéditions  sous-marines 
des  belligérants. 
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Les  faits  de  guerre. 


On  ne  connaîtra  qu'après  la  guerroie  rôle  joué 
par  les  sous-marins  au  cours  de  ces  longs  mois 
de  surveillance  incessante.  Les  entreprises  qu'ils 
ont  pu  tenter,  ne  parviennent  aux  oreilles  du 
public  que  lorsqu'elles  ont  amené  un  résultat 
retentissant,  triomphe  ou  catastrophe.  Bornons- 
nous  à  rappeler  les  principaux  faits. 

Le  |)remier  cpii  ait  été  signalé  remonte  au 
12  août.  Ce  jour-là,  Tescadrc  anglaise,  qui  tenait  la 
mer,  est  al  laquée  par  un  groupe  de  sous-marins 
allemands.  Suivant  le  récit  publié  par  le  Sco(s///a//, 
la  flottille  assaillante  approchait  en  ne  montrant 
que  ses  périscopes.  L'escadre  continua  comme  si 
elle  n'avait  rien  aperçu  et  à  toute  vitesse.  Quand 
le  premier  périscope  se  trouva  à  bonne  portée  de 
canon,  —  évidemment  pour  la  petite  artillerie  à 
tir  rapide,  —  le  navire  de  tête  fit  feu  et  le  mit 
aussitôt  en  miettes.  Le  sous-marin  aveuglé,  et 
peut-être  atteint  d'une  voie  d'eau,  parut  à  la  sur- 
face. Une  seconde  décharge,  démolissant  sa  partie 
supérieure,  le  lit  couler  comme  une  piene. 

Le  V)  septembre  se  |)lace  un  événement  don!  on 
ne  sait  s'il  faut  l'attribuer  à  un  sous-marin  ou  à 
une  mine.  Le  Palh^'indcr,  croiseur-éclairenr  an- 
glais de  2.940  tonneaux,  monté  j)ar  :>S()  iiommes, 
coulait  en  quatre  minutes,  à  la  suite  d'une  explo- 
sion. 11  y  eut  240  victimes.  Cela  se  passait  flans  la 
mer  du  Nord. 

Aux  environs  de  la  même  date  on  peut  relever 
deux  traits  pittoresques  de  celte  guerre  nouvelle. 
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Le  premier  est  rapporté  dans  une  lettre  écrite  au 
Morning  Post  par  un  lieutenant  de  vaisseau  du 
Defender.  Ce  destroyer,  ayant  coulé  un  bâtiment 
ennemi,  mit  à  l'eau  une  baleinière  pour  repêcher 
les  survivants.  Avant  qu'elle  pût  ]ejoindre  le  ba- 
teau, un  croiseur  allemand  survint  qui  donna  la 
chasse  au  Defender.  La  baleinière,  abandonnée 
sans  provisions,  à  !î5  milles  de  la  terre  la  plus 
proche,  qui  était  allemande,  se  trouvait  dans  une 
position  critique,  en  plein  brouillard  et  environnée 
d'ennemis,  quand  un  bruissement  se  fit  entendre 
tout  près  d'elle.  Le  sous-marin  anglais  £"-4  émer- 
geant, ouvrit  son  capot,  prit  l'équipage  de  la  petite 
embarcation,  se  referma  et  s'enfonça  sous  les  eaux, 
ramenant  tout  le  monde  en  Angleterre. 

Peu  après,  un  de  ses  frères  revenait  en  rade  de 
Harwich,  ayant  à  bord  un  lieutenant  de  la  marine 
allemande  et  un  mécanicien  faits  prisonniers  en 
mer,  où  on  les  avait  trouvés  cramponnés  à  un  hy- 
droplane.  Après  avoir  pris  les  bombes  que  portait 
rhydroplane,  le  sous-marin  l'avait  coulé. 

On  apprenait  le  i5  septembre,  par  une  dépêche 
officielle  de  Berlin,  que  le  croiseur  léger  allemand 
Hela  avait  été  détruit  le  i3  par  une  torpille.  Nous 
n'avons  sur  cette  affaire  qu'une  autre  information 
officieuse  disant  que  cette  torpille  avait  été  lancée 
par  un  sous-marin  anglais.  Le  petit  croiseur  i/f'/c/, 
de  2.020  tonneaux  seulement  était  fort  ancien  :  il 
datait  de  1895.  Néanmoins,  il  rendait  encore  des 
services;  il  était  affecté  à  l'escadre  de  haute  mer 
comme  bâtiment  de  corvée.  Son  équipage  compre- 
nait 178  hommes. 

Quelques  jours  plus  tard  avait  lieu  l'action  la 
plus  retentissante  peut-être  de  la  guerre  sous-ma 
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rine.  C'élail  le  '>'?.  septembre.  Les  trois  croiseurs 
cuirassés  anglais  Aboiilàr,  lloguc  et  Crcssy  fai- 
saient patrouille  clans  la  mer  du  Nord,  accompa- 
gnés par  une  escadrille  de  contre-torpilleurs.  Ils 
suivaient,  on  peut  du  moins  l'inférer  des  rensei- 
gnements anglais,  un  trajet  quotidien  qui  avait  pu 
être  repéré  par  les  Allemands  depuis  plusieurs 
jours.  De  bon  matin,  vers  G  heures,  ils  envoient 
leur  escadrille  en  avant,  et  c'est  dans  l'après-midi 
seulement  qu'ils  doivent  en  retrouver  une  autre  qui 
les  escortera  jusqu'à  leur  rentrée.  Vers  (3  heures 
et  demie  du  matin,  ils  aperçoivent  des  chalutiers 
portant  pavillon  hollandais  et  dont  l'un  au  moins 
a  une  attitude  douteuse  :  il  semble  occupé  à  mouil- 
ler des  mines  sous-marines.  La  division  anglaise 
s'en  approche  et  le  canonne.  Elle  est  en  marche 
en  ligne  de  front,  à  sept  nœuds  seulement,  A  ce 
moment  une  explosion  se  produit  contre  la  coque 
de  VAbouhir.  On  suppose  aussitôt  qu'il  a  i-encon- 
tré  une  mine  sous-marine,  et  ses  deux  conserves 
s'approchent  de  lui,  en  mettant  leurs  canots  à  la 
mer.  Mais  presque  dans  le  même  instant,  le  llogiie 
est  frappé  à  son  tour.  Il  disparaît  en  cinq  minutes, 
Wiboukir  quelques  minutes  après  lui.  En  même 
temps  on  aperçoit  des  périscopes.  La  plupart  des 
récits  en  comptent  au  moins  cinq  et  les  autres 
douze.  Cependant  le  Cressy  continue  à  tenter  le 
sauvetage  des  marins.  L'Amirauté  britannique  a 
relevé  l'imprudence  de  cet  acte  d'iiumanitc.  Dès  la 
première  explosion,  le  strict  devoir  militaire  des 
deux  bateaux  restants  était  de  s'éloigner  à  toute 
vitesse  pour  se  mettre  hors  de  portée  des  tor- 
pilles. Leur  mouvement  généreux,  en  les  portant 
au  contraire  au  danger,  devait  rendre  le  désastre 
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complet.  Pour  débarquer  ses  canots  de  sauvetage, 
le  Cressij,  qui  s'offrait  ainsi  aux  coups,  se  mettait 
dans  l'impossibilité  de  croiser  ses  filets  Bullivant. 

Les  embarcations,  à  la  mer,  il  fit  tête  à  l'ennemi 
et  se  défendit  avec  ses  canons.  Mais  il  restait  dans 
un  cercle  étroit  autour  du  lieu  du  sinistre.  Malgré 
le  feu  de  ses  pièces,  il  finit  par  être  torpillé  à  son 
tour.  Trois  torpilles  l'avaient  manqué;  leur  tir 
était  mauvais,  disent  les  spectateurs.  -Mais  un 
sous-marin  put  approcher  à  cent  mètres  et  attei- 
gnit le  croiseur,  qui  se  coucha  sur  un  flanc  et  ne 
put  plus  faire  usage  de  son  artillerie.  Enfin,  trois 
quarts  d'heure  plus  tard,  frappé  une  seconde  fois 
il  coulait,  démuni  de  ses  embarcations.  Un  com- 
muniqué allemand,  publié  seulement  le  k)  octobre 
par  le  Xe^v-Yoï-k  Herald  a  reproduit  un  rapport  du 
commandant  du  sous-marin  U-9^  d'après  lequel 
toute  cette  opération  aurait  été  accomplie  par  ce 
seul  petit  bâtiment.  Ce  récit,  en  contradiction  assez 
nette  avec  ceux  de  quelques-uns  des  mai"ins  an- 
glais, ne  doit  peut-être,  pour  le  moment,  être  admis 
que  sous  bénéfice  d'inventaire.  11  signale  que  le 
Crcssy,  tout  en  prenant  ses  dispositions  de  combat, 
sembla  plus  désireux  de  secourir  les  marins  en 
train  de  se  noyer  que  de  se  sauver  lui-même.  Ce- 
pendant, pour  dérouter  l'adversaire,  il  marchait 
en  zigzag.  Quand  il  fut  atteint,  une  de  ses  chau- 
dières explosa  et  il  se  retourna.  Le  commandant 
allemand  ajoute  que  la  poursuite  des  destroyers 
anglais  accourus  à  la  rescousse  resta  sans  effet. 
Les  canonniers  anglais  avaient  cru  couler  deux 
sous-marins. 

Les   trois   croiseurs   cuirassés   qui   venaient  de 
disparaître  si    malheureusement  étaient  les   plus 


anciens  de  la  Huile  angiui.se.  Ils  ilalaienl  de  i^\\\) 
et  de  i<)00  et  apparlenaienl  an  môme  type  dépla- 
çant 12.000  tonneaux.  C'étaient  donc  de  grands 
bateaux,  mais  tort  démodés  et  d'une  valeur  mili- 
taire assez  faible.  C'est  pourquoi  l'Amirauté  les 
avait  choisis  pour  ce  rôle  de  patrouille.  La  perle 
la  plus  sensible  était  celle  du  personnel  :  chacun 
des  bateaux  portait  yf^o  hommes,  dont  les  deux  tiers 
disparurent. 

Celte  désastreuse  a  (Taire  devait  servir  de  leçon 
à  la  marine  britannique  :  celle-ci  a  eu  d'autres 
malheurs,  mais  elle  na  })lus  commis  les  impru- 
dences du  début.  Peu  de  temps  aj)rès  le  désastre 
qui  vient  d'être  raconté,  un  de  ses  sous-marins 
montrait  qu'elle  ne  laissait  pas  à  ceux  de  l'ennemi 
le  privilège  de  l'activité  et  du  succès.  Le  G  octobre, 
à  11  heures  du  malin,  le  sous-marin  anglais  A"  U 
apercevait  un  contre-torpilleur  allemand  croisant 
à  environ  1.200  mètres  au  nord-est  de  l'île  Schier- 
monnikoog,  au  nord  de  la  Hollande,  non  loin  de 
l'estuaire  de  l'Ems.  Le  temps  clair  permettait  de 
bien  voir  les  mouvements  du  navire.  Une  torpille 
anglaise  vint  le  frapper  à  l'avant;  il  s'inclina  et  dis- 
parut en  trois  minutes. 

On  n'apprit  que  postérieurement  un  succès  alle- 
mand qui  remontait  au  2'S  septembre  et  qui  se 
place  dans  la  Baltique.  La  veille,  des  sous-marins 
ennemis  avaient  été  signalés  par  la  tlotte  russe  et 
l'un  d'eux  avait  attaqué  vainement  le  croiseur  A/ni- 
ralMakaroff.  Le  Bciyan  et  la  Pallada  montaient 
la  garde  dans  la  même  région,  quand,  le  28,  vers 
r>  heures  de  l'après-midi,  ils  subirent  le  l'eu  des  tor- 
pilles. La  PdUdda  fut  touchée  et  coula  rapidement 
avec  tout   son  équipage.  C'était  un  croiseur  cui- 


rassc  de  y.-Sou  tonneaux,  lancé  en  njoG  el  porlanL 
5-3  hommes. 

D'après  le  journal  Scols/i/an ,  le  bureau  anglais 
de  la  Presse  aurait  signalé  au  milieu  du  mois 
d'octobre,  sans  le  confirmer,  un  rapport  indiquant 
qu'un  sous-marin  allemand  aurait  été  coulé  le  10 
au  large  de  la  côte  orientale  d'Ecosse.  Depuis 
quelques  jours  on  se  doutait  de  sa  présence  à  cette 
grande  distance  de  sa  base.  Il  avait  à  trois  re- 
prises lancé  des  torpilles  sur  des  vaisseaux  en  pa- 
trouille le  long  de  la  cote.  Sa  fin  donna  lieu  à  une 
scène  pittoresque  dont  purent  être  témoins  de 
nombreux  spectateurs  placés  à  terre.  Poursuivi, 
le  sous-marin  fut  forcé  de  monter  h  la  surface  et 
une  salve  d'artillerie  le  coula. 

Le  17  octobre,  le  gouvernement  britannique  pu- 
bliait le  communiqué  suivant  :  «  L'Amirauté  an- 
nonce que  le  croiseur  llawhe.  de  y.Soo  tonnes,  a 
été  coulé  par  un  sous-marin  dans  la  mer  du  Nord. 
Environ  5o  hommes  ont  été  sauvés.  »  Le  Ihnvhc, 
lancé  en  l'Sgi,  était  l'un  des  deux  plus  vieux  croi- 
seurs protégés  de  la  flotte  anglaise.  Il  portait 
534  hommes. 

Signalons  que  dans  l'après-midi  du  19  un  sous- 
marin,  qui  ne  marquait  pas  sa  nationalité  mais 
qui  devait  être  allemand,  a  été  vu  lançant  deux 
torpilles  contre  le  sous-marin  danois  Havmanden 
qui  naviguait  à  la  surface,  battant  pavillon  danois, 
dans  les  eaux  internationales,  entre  la  côte  nord 
de  Seeland  et  Kullen  (Suède).  Heureusement  les 
torpilles  ont  manqué  leur  but. 

Le  23,  l'Amirauté  anglaise  annonce  que  le  sous- 
marin  E-3,  très  en  retard,  inspire  des  craintes.  Un 
téléiiçramme  allemand  vient  bientôt  les  confirmer 
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en  rapportant  qu'il  a  été  coule  le  18  dans  la  mer 
du  Nord. 

Relatons  seulement  pour  mémoire  les  attaques 
infructueuses  des  sous-marins  allemands,  à  la 
même  époque  et  depuis,  contre  la  flottille  anglo- 
française  opérant  sur  la  côte  belge  contre  les 
troupes  de  terre.  Plusieurs  fois  les  marins  ang-lais 
ont  dit  les  avoir  repoussés  avec  succès,  sans  qu'il 
soit  possible  de  savoir  si  les  sous-marins  ont  reçu 
des  avaries  graves.  ]Mais  le  '^6  octobre,  on  fait  savoir 
officiellement  que  le  contre-torpilleur  britannique 
Badger  a  éperonné  et  coulé,  au  large  de  la  côte 
hollandaise,  un  sous-marin  ennemi,  en  éprouvant 
lui-même  de  légères  avaries  à  la  proue. 

A  la  question  d'un  de  ses  lecteurs  :  «  (Jue  fait 
notre  marine?  :»,  le  Daily  Mail  répondait  le  24  oc- 
tobre :  «  Nos  sous-marins  sont  au  débouché  d'ilé- 
ligoland  nuit  et  jour.  Ils  sont  poursuivis  fréquem- 
ment par  des  destroyers  allemands  pendant  des 
heures.  Jusqu'à  présent  un  seul  croiseur  ennemi 
s'est  risqué  à  leur  portée  et  par  temps  de  brouil- 
lard. Ils  ont  occupé  les  eaux  de  l'ennemi  et  exploré 
ses  mouillages  pendant  que  le  corps  expédition- 
naire était  transporté  en  France.  » 

On  voit  que  nos  alliés  n'étaient  pas  inactifs. 
Mais  ils  portaient  la  guerre  contre  les  unités  mili- 
taires adverses.  Pendant  ce  temps,  les  Allemands, 
s'enfonçant  chaque  jour  davantage  dans  leur  sys- 
tème d'attentats  contre  les  populations  désarmées, 
s'attaquaient  aux  vapeurs  de  commerce  et  aux 
transports  de  réfugiés.  Le  26  octobre,  arrivaient  à 
Tolkcstone,  sur  le  (Jaee/i,  deux  mille  cinq  cents 
l-'rançais,  hommes,  femmes  et  enfants,  pour  la  plu- 
paii   paysans  du  Pas-de-Calais,  recueillis  en  mer 
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alors  que  le  paquebot  Auiiral-Ganteaunie^  qui  les 
transportait  de  Calais  au  Havre,  venait  de  recevoir 
une  torpille  ou  de  heurter  une  mine.  Le  fait  s'était 
passé  à  hauteur  de  Boulogne.  Une  trentaine  de 
personnes  s'étaient  noyées  pendant  le  transbor- 
dement. Le  bateau  avarié  put,  d'ailleurs,  être  ra- 
mené au  port  de  Boulogne.  Le  communiqué 
officiel  du  ministère  de  la  Marine  assure  que 
V Amiral-Ganieaiune  avait  été  victime  d'un  sous- 
marin. 

De  Londres,  l'Amirauté  fait  savoir  le  i''''  no- 
vembre que  le  vieux  croiseur  Hermès  qui  avait  été 
utilisé  pour  transporter  des  hydroplanes,  vient 
d'être  coulé  la  veille  dans  le  Pas  de  Calais  alors 
qu'il  revenait  de  Dunkerque.  Presque  tout  le  per- 
sonnel a  été  sauvé.  VJlIermès  ne  figurait  même 
plus  sur  la  liste  de  la  Hotte. 

Tandis  que  les  sous-marins  allemands  s'accou- 
tumaient ainsi  peu  à  peu  à  pénétrer  dans  la  Manche, 
ceux  de  la  marine  autrichienne  se  montraient  au- 
tour de  notre  flotte  dans  la  Méditerranée.  Une  lettre 
d'un  matelot  du  Waldcck-Rousseaii  a  été  publiée 
au  début  de  novembre.  Elle  raconte  comment,  le 
Kj  octobre,  ce  bateau,  qui  dirigeait  l'éclairage  de 
l'escadre,  fut  attaqué  simultanément  par  un  aéro- 
plane et  par  deux  sous-marins.  L'un  de  ceux-ci 
était  aperçu  par  l'avant  et  l'autre  par  l'arrière,  et 
ce  dernier  aurait  envoyé  deux  torpilles  sans  suc- 
cès. Si  l'on  en  croit  le  récit  du  marin,  le  périscope 
aurait  été  démoli  par  notre  tir. 

Le  4  novembre,  un  combat  naval  avait  lieu  au 
large  de  Yarmouth,  entre  une  division  allemande 
et  des  croiseurs  légers  anglais.  Au  cours  de  ce 
combat,  un  sous-marin  anglais  naviguant  à  la  sur- 
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face,  aurait  (Ué  coulé  pai*  une  uiiue  ;  il  n'y  a  jtas  eu 
confirinalion  olficielle  de  ce  l'ait. 

Nous  allons  jusqu'au  i3  novembre  sans  que  les 
sous-marins  fassent  parler  d'eux.  Ce  jour-là,  la 
canonnière  anglaise  .\fi^('/\  de  Soo  tonnes,  em- 
ployée au  service  des  patrouilles,  est  coulée  à 
•>  milles  de  la  côte,  près  de  Douvres.  On  peut  sau- 
ver presque  tout  l'équipage.  La  canonnière  était 
au  mouillage,  et  son  personnel  en  train  de  déjeu- 
ner, il  était  midi.  Le  bateau  mit  environ  vingt  mi- 
nutes à  s'enl'onccr.  Des  centaines  de  ])ersonnes 
qui  se  trouvaient  sur  la  promenade  de  Deal  purent 
entendre  l'explosion  et  assister  à  la  fin  du  bateau. 
Grâce  à  elles,  de  nombreuses  embarcations  parvin- 
rent, malgré  la  grosse  mer,  à  effectuer  le  sauvetage. 
Les  journaux  anglais  crurent  pouvoir  assurer, 
quelques  jours  après,  que  les  deux  sous-marins 
ennemis  qui  avaient  opéré  à  l'entrée  de  la  Manclie 
précédemment,  avaient  dû  être  détruits.  L'un  au- 
rait sauté  au  cours  d'opérations  de  balayage,  exé- 
cutées avec  de  forts  explosifs,  et  l'autre  aurait  été 
éperonné  près  de  la  côte  belge.  C'est  sans  doute 
celui  qu'un  torpilleur  français  déclare  avoir  coulé 
à  cette  époque. 

Xous  arrivons  à  un  fait  entièrement  certain.  Le 
-•^3  novembre,  le  sous-marin  allemand  U-J8  rece- 
vait un  coup  d'éperon  d'un  croiseur  anglais  sur  la 
côte  nord  de  1  l']cosse  ;  il  était  midi  20.  Une  lieure 
plus  tard,  il  reparaissait  à  la  surface,  ayant  hissé 
le  pavillon  blanc;  son  équipage  se  réunissait  sur 
le  pont,  et  peu  après  le  bateau  coulait.  Un  seul 
homme  fut  noyé,  le  reste  sauvé  par  le  contre-tor- 
])illeur  anglais  Gftrri/. 

La  présence  de  Vl'-I^  ;"i   une  aussi  gi'ande   dis- 
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lance  de  sa  base  prouvait  la  valeur  des  derniers 
types  allemands  et  les  progrès  accomplis  par 
leurs  équipages.  Dans  une  interview  qui  a  fait  du 
bruit,  l'amiral  von  Tirpitz  a  déclaré  que  la  guerre 
leur  avait  beaucoup  appris.  Nous  allons  constater, 
en  effet,  les  résultats  d'une  audace  croissante.  La 
guerre  sous-marine  va  s'éloigner  du  caractère  épi- 
sodique  qu'elle  a  revêtu  jusqu'alors,  pour  devenir 
de  plus  en  plus  systématique  et  de  plus  en  plus 
redoutable.  On  comprendra  le  prix  que  l'élat-major 
allemand  attachait  à  la  possession  de  Calais  et  de 
Dunkerque,  dont  il  eût  fait  le  point  de  départ  de 
croisières  encore  plus  aisées  et  plus  continues.  Il 
paraît  indubitable  qu'il  a  utilisé  comme  base  le 
port  de  Zeebrugghe,  aboutissement  du  canal  de 
Bruges  à  la  mer.  Mais  les  bombardements  de  la 
ilotte  anglaise,  qui  ont  démoli  les  portes  de  l'écluse, 
semblent  avoir  mis  une  première  fois  le  port  hors 
d'état  de  servir  à  cet  usage,  et  peut-être  même 
endommagé  les  sous-marins  qui  y  stationnaient. 
On  annonce  pourtant  qu'il  en  abriterait  encore  8 
ou  9. 

A  la  fin  de  novembre,  nous  voyons  donc  les 
Allemands  venir  opérer  devant  le  Havre.  Le  28, 
î\  4  heures  de  l'après-midi,  le  vapeur  anglais 
MaiacJdte,  qui  était  en  rade,  à  environ  4  milles  et 
demie  au  nord-ouest  de  la  Ilève,  voit  surgir  tout 
près  de  lui  un  sous-marin.  Celui-ci  ouvre  ses  pan- 
neaux, arbore  le  pavillon  allemand,  et  son  capitaine 
déclare  à  l'équipage  du  Malachite  qu'il  lui  donne 
cinq  minutes  pour  évacuer  le  vapeur,  qui  va  être 
coulé.  Aussitôt  les  chaloupes  à  la  mer  et  les  treize 
hommes  d'équipage  dedans,  le  sous-marin  tire 
ig  coups   de    canon  sur  le  Malachite,  qui   prend 
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feu.  Les  matelots  anglais  parviennent  au  Havre  à 
force  de  rames,  vers  9  heures  du  soir. 

Un  second  fait  vient  doubler  celui-ci.  Le  2G  vers 
huit  heui'cs  du  matin,  le  charbonnier  Primo  a  été 
attaqué  de  façon  identique,  par  le  U-21,  dans  les 
eaux  du  cap  Antifer.  Il  a  reçu  20  projectiles  de 
(v)  millimètres;  mais  Tépave,  tout  en  brûlant,  a 
continué  à  flotter,  pendant  qu'un  autre  charbon- 
nier recueillait  les  naufragés.  Dans  l'intervalle 
entre  les  deux  attaques  ci-dessus,  le  LJ-i^l  a  été 
poursuivi  par  des  flottilles  de  torpilleurs  français 
qui  l'ont  aperçu  le  20  et  ont  essuyé  le  feu  de  trois 
de  ses  torpilles  sans  résultats.  De  nouveau  pour- 
suivi le  28,  le  U-21  s'est  retiré  vers  le  nord. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  à  une 
dépêche  de  Pétrograd  annonçant  le  torpillage  du 
Kaiser  Wilhclm  der  Grosse;  et  nous  sommes  con- 
duits au  10  décembre,  jour  où  plusieurs  sous- 
marins  firent  deux  tentatives  infructueuses  pour 
forcer  l'entrée  du  port  de  Douvres.  La  première 
eut  lieu  vers  4  heures  et  demie  du  malin  et  le  tir 
d'un  seul  obus  suffit  pour  la  décourager.  La  se- 
conde fut  exécutée  deux  heures  plus  tard  et  favo- 
risée par  la  brume.  Les  batteries  de  terre  et  la 
llottille  des  torpilleurs  tirèrent  une  centaine  de 
coups  de  canon.  La  tentative  fut  reprise,  d'après 
le  Daily  Mail,  le  i3,  sans  plus  de  succès. 

Le  10  aussi,  sur  la  côte  hollandaise,  le  steamer 
Colcheslcr  qui  quittait  Hook-van-Iiolland,  avait  été 
sommé  par  un  sous-marin  allemand  de  s'arrêter. 
Le  ca[)itaine  n'hésita  pas  à  se  lancer  au  contraire  à 
toute  vitesse  en  présentant  l'arrière  et,  grâce  h  une 
série  de  zigzags,  il  échappa  sans  dommages. 

l-'orl  loin  de  là,  au  fond  de  rArchii)el,  le  14,  le 
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sous-marin  anglais  D-IL,  entrant  avec  une  belle 
audace  dans  les  Dardanelles,  malgré  les  barrages 
de  mines,  poussait  jusqu'au  milieu  du  détroit, 
auprès  de  Nagara,  où  il  coulait  le  vieux  cuirassé 
turc  Messoudieh.  Ce  bateau  de  9.120  tonnes,  da- 
tant de  i(S74  mais  refondu  en  1904,  portait  640  hom- 
mes. Il  s'enfonça,  dit-on,  en  cinq  minutes.  Une 
centaine  d'hommes  auraient  péri,  dont  plusieurs 
officiers  allemands.  A  en  croire  des  dépèches 
d'Athènes,  une  autre  incursion  du  même  genre, 
mais  moins  sensationnelle,  aurait  eu  lieu  quel- 
ques jours  après. 

Sur  un  théâtre  voisin,  nous  avons  à  signaler  les 
opérations  de  notre  propre  flotille.  Elles  aboutirent 
malheureusement  à  la  perte  de  notre  sous-marin 
Curie.  Celui-ci,  qui  se  trouvait  dans  la  haute  Adria- 
tique, put,  en  suivant  un  navire  autrichien,  fran- 
chir les  champs  de  mines  du  canal  de  Fazana  et 
pénétrer  dans  la  baie  de  Pola.  Le  Curie,  qui  rôde 
autour  des  cuirassés  protégés  par  un  barrage,  se 
trouve  pris  tout  à  coup  dans  les  câbles  d'acier  dont 
il  ne  peut  se  dégager  :  il  a  donné  dans  un  filet. 
Après 6  heures  d'efforts  impuissants,  il  est  obligé  de 
paraître  à  la  surface;  il  n'était  guère  qu'à  10  mètres 
du  grand  cuirassé  Viribus  Unitis.  L'équipage  fut 
fait  prisonnier.  Une  lettre,  publiée  par  la  Petite  Gi- 
rojule,  raconie  une  aventure  assez  analogue  d'un 
autre  de  nos  sous-marins.  Mais  celui-ci  aurait  réussi 
à  ne  se  montrer  que  peu  de  temps  et  à  refaire  une 
plongée  qui  lui  permit  de  s'échapper.  Les  journaux 
italiens  ont  assuré  que  des  cuirassés  autrichiens, 
avaient  été  torpillés.  D'un  autre  côté,  un  sous- 
marin  autrichien,  posté  dans  le  canal  d'Otrante, 
a  pu  atteindre  un  de  nos  cuirassés  sur  l'avant.  La 


torjullc  a  fait  (Jcs  avaries  liinilées  qui  oui  (Hé  proiui»- 
temcnl  réparées  dans  l'arsenal  de  Malte.  Le  minis- 
tère de  la  Marine  a  démenti  que  ce  cuirassé  fût 
le  Courbet.  On  a  vu  depuis  que  c'était  le  Jcan-lîarl. 

Cependant,  dans  le  Nord,  les  nouvelles  unités 
liAtivement  achevées  dans  les  chantiers  allemands 
poursuivaient  l'occupation  de  la  Manche.  Le  matin 
du  1*^'"  janvier,  le  cuirassé  anglais  Forniidahlc  lon- 
geant la  côte  hritannique  en  vue  de  Star-Point,  à 
l'est  de  Plymouth,  reçut  une  torpille  à  l'arrière  vers 
les  soutes  à  munitions.  Il  se  renversa  lenlementà 
tribord  et  disparut  en  trois  quarts  d'heure  en- 
viron. Les  deux  tiers  de  l'équipage  périrent.  Le 
Formidable  datait  de  i<S()9,  c'était  un  bateau  de 
iT).  000  tonnes  portant  77/)  hommes. 

Il  faut  ensuite  sauter  au  -n  janvier.  A  1  heure  )]o 
de  l'après-midi, le  vapeur  Diuward  aperçut  le  U-VJ. 
Le  bateau  n'était  pas  assez  rapide  pour  filer  plus 
de  1*^  nœuds,  il  ne  put  se  distancer.  Sommé  de 
s'arrêter,  il  mit  un  canot  à  la  mer  pour  accoster  le 
sous-marin.  On  lui  donna  dix  minutes  pour  débar- 
quer ses  hommes,  avec  l'ordre  de  faire  ouvrir  les 
valves  de  sûreté  ])Our  couler  le  vapeur.  Comme  le 
capitaine  demandait  à  emporter  ses  vêlements,  le 
second  du  sous-marin  lui  dit:  <«  .le  regrclle,  mon 
vieux, mais  c'est  impossible.  C'est  embêtant,  je  le 
sais.  J'ai  élé  moi  aussi  dans  la  marine  marchande; 
j'ai  apparlenu  au  Xordeutschc  Lloyd.  Mainlenanl  je 
travaille  un  peu  }>our  le  pays.  »  Toutefois,  après 
avoir  déposé  des  bombes  dans  le  fond  du  Uur- 
i\'(ird^  les  Allemands  eurent  riiumanilé  de  remor- 
quer les  survivants  juscju'à  quehiue  dislance  de  la 
côle  hollandaise. 

Au  cours  d'une   tentative  hardie,  nous  perdions 
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le  17  janvier  le  sous-marin  Sdp/iir.  11  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  les  Dardanelles  jusqu'à  hauteur  de 
Nagara.  Obligé  de  plonger  profondément  pour 
éviter  les  lignes  de  torpilles  turques,  il  heurta  une 
roche  du  fond  et  se  ht  des  avaries  graves.  Grâce 
au  sang-froid  et  à  l'habileté  de  son  commandant, 
le  lieutenant  de  vaisseau  P'ournier,  il  put  remonter 
à  la  surface  et  débarquer  ses  i4  hommes  d'équi- 
page. Quant  au  commandant,  il  refusa  d'aban- 
donner son  bateau  et  disparut  avec  lui. 

Le  26  janvier,  on  assurait  de  Malmoë,  que  la 
canonnière  allemande  Gazelle  avait  été  torpillée  la 
veille  par  un  sous-marin  inconnu,  près  de  l'île 
de  Rugen.  Trois  jours  après,  le  29,  on  donne  avis 
ofliciel  de  Pétrograd  qu'un  sous-marin  russe  a 
coulé  un  torpilleur  allemand  au  large  du  cap 
Moën  (Danemark^ 


La  guerre  nouvelle. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  phase  de  la 
guerre  sous-marine.  Avant  d'être  formulée,  comme 
nous  allons  le  voir,  elle  a  été  inaugurée  par  les 
actions  du  3o  janvier  et  du  i'^'"  février  dans  la 
Manche  et  la  mer  d'Irlande.  Le  3o,  des  sous-ma- 
rins allemands  torpillent  sans  avis  préalable  deux 
navires  de  commerce  anglais,  dans  le  voisinage  du 
Havre  :  ce  sont  le  Tako-Mcu-it  et  Vlcdiid.  Le  pre- 
mier passait  à  8  milles  au  nord-ouest  du  cap  de  la 
Ilève  quand,  à  S  h.  v)o  du  matin,  une  explosion 
inopinée  se  produisit  à  l'avant.  Le  capitaine  (it 
évacuer  les  57  hommes  de  l'équipage,  qui  furent 
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recueillis  par  un  chalulicr  éloigné  sculcinont  d'iiue 
centaine  de  mètres  au  moment  de  l'explosion.  V^lca- 
ri(t,  attaqué  dans  les  mêmes  conditions  à  une  heure 
de  l'après-midi,  put  être  remorqué  an  Havre.  Au- 
cune sommation  n'avait  été  faite  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  cas. 

Dans  la  mer  d'Irlande,  les  steamers  Bcii-Cnui- 
clitin  et  Linda-Blancite  furent  arrêtés  le  mèmejour 
par  le  t/'-5i,  qui  donna  dix  minutes  aux  équipages 
pour  s'éloigner  et  fit  sauter  les  navires  avec  des 
bombes  déposées  à  l'intérieur.  Le  vapeur  Grapliic. 
poursuivi,  réussit  à  s'échapper.  La  chasse  dura 
20  ou  20  minutes. 

Le  3o  ou  le  3i,  deux  autres  vapeurs  sont  torpil- 
lés après  avis  :  le  Bechnonan  à  l'ouest  de  Fleet- 
wood  et  le  KUcocui  à  l'emboucliure  de  la  Mersey. 
Les  marins  de  ce  dernier  déclarent  que  le  sous- 
marin  allemand  arborait  un  pavillon  blanc  et  était 
armé  d'un  canon.  Les  deux  paquebots  Belfast  et 
Lcinstei\  grâce  à  leur  vitesse,  échapj)èrent  à  l'en- 
nemi. 

Notre  ministère  de  la  Marine,  à  la  suite  des  tor- 
l)illagcs  sans  avis  préalable,  entièrement  contraires 
au  droit  international  et  h  l'humanité,  avait  publié 
une  note  de  protestation  indignée.  11  était  réduit  à 
en  publier  une  seconde  deux  jours  après,  car  le 
même  attentat  était  renouvelé  le  r'"  février  à 
f)  heures  du  soir  à  i5  milles  du  Havre  sur  le  bateau- 
hôpital  anglais  Aslitrias.  Heureusement  celui-ci 
ne  fut  pas  atteint  par  la  torpille  qui  lui  était  desti- 
née. hWsturias  est  un  paquebot  de  12.000  tonnes, 
(|ui  porte  les  signes  dislinclil's  les  j)lus  nets  de  sa 
mission  hospitalière,  conformément  à  la  conven- 
tion de  la  Haye  du  18  octobre  i<)07.  H  est  peint  en 
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blanc  avec  une  bande  verte  et  arbore  le  pavillon 
blanc  h  croix  rouge;  ces  signes  extérieurs  étaient 
éclairés.  Le  secrétaire  parlementaire  de  l'Amirauté, 
en  protestant  de  son  côté,  devant  la  Chambre  des 
Communes,  put  rappeler,  que  cette  convention  de 
fa  Haye,  qui  prescrit  de  respecter,  pendant  toute  U 
duréedes  hostilités,  les  navires-hôpitaux  dont  les 
noms  ont  été  notifiés  aux  puissances  belligérantes,  a 
été  solennellement  souscrite  par  nos  ennemis  d'au^ 
jourd'hui,  et  que  le  premier  nom  inscrit  sur  la  liste 
dea  adhérents  est  celui  de  l'empereur  Guillaume. 

Enfin,  le  4  février,  le  Reichs-Anzeiger  allemand 
publiait  le  document  officiel  suivant  : 

«  1"  Les  eaux  autour  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande  et  la  Manche  tout  entière  sont,  par  la 
présente,  déclarées  région  militaire. 

«  A  partir  du  i8  février,  les  navires  marchands  des 
nations  ennemies  seront  détruits,  même  s'il  n'est 
pas  toujours  possible  d'éviter  les  dangers  menaçant 
leurs  équipages  et  leurs  passagers  ; 

((  2°  Les  navires  neutres  courront  également  du 
danger  dans  cette  zone  militaire,  en  raison  de  l'abus 
des  pavillons  neutres  ordonné  par  le  gouvernement 
britannique  le  3i  janvier,  et  parce  que,  d'autre  part, 
des  accidents  ne  pouvant  pas  toujours  être  empê- 
chés dans  les  combats  navals,  les  navires  neutres 
pourraient  être  atteints  ; 

«  3°  La  navigation  au  nord  des  îles  Sthetland  et 
dans  la  région  orientale  de  la  mer  du  Nord,  ainsi 
que  sur  une  étendue  d'au  moins  trente  milles  ma- 
rins le  long  de  la  côte  hollandaise,  ne  sera  pas 
exposée  à  des  attaques.  » 

11  faut  remarquer  que  cette  déclaration  viole 
triplement  le  droit  des  gens  : 
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r'  Le  içoiivcrncmcnl  allemand  ])ciii-te  tous  les 
principes  admis  on  déclarant  région  militaire  une 
zone  mililairc  qu'il  est  incapable  d'occuper  eiïccti- 
vcment  ; 

:>"  Il  peut  saisir,  mais  non  détruire  les  navires 
marchands  des  belligérants  ; 

3"  Il  établit  pour  les  neutres  une  menace  sans 
précédent,  leurs  navires  ayant  toute  liberté  d'après 
les  accords  internationaux  pour  circuler  sur  les 
mers. 

L'Allemagne,  exaspérée  par  \v  blocus  qui 
TétoufTe,  emploie  les  moyens  les  plus  barbares 
pour  essayer  d'arrêter  le  commerce  anglais  et  les 
transports  de  troupes  sur  le  continent.  Mais  l'An- 
gleterre ripostera  par  des  mesures  appropriées.  La 
réquisition  des  vivres  par  les  gouvernements  ger- 
maniques lui  permet  de  considérer  celle-ci  comme 
contrebande  de  guerre.  L'indignation  causée  chez 
les  neutres  par  la  barbarie  allemande  va  contribuer 
à  rendre  le  blocus  tout  à  fait  rigoureux.  D'autre  part 
les  navires  de  commerce  menacés  par  les  sous- 
marins  ne  sont  pas  sans  défense.  Nous  avons  vu  les 
moyens  employés  en  pareil  cas  par  les  navires 
de  guerre  :  l'un  d'entre  eux  est  à  la  portée  d'iiii 
certain  nombre  de  steamers,  c'est  l'emploi  de  la 
vitesse.  En  surveillant  les  périscopes,  un  naviie 
rapide  pourra  souvent  s'échapper  ou  foncer  sur 
l'ennemi,  avec  cbance  de  le  détruire  ou.  en  tout 
cas,  de  l'obligera  se  sauver  sans  tii'cr  sa  tor|)ille. 
Les  bateaux  de  commerce  peuvent  aussi  fi-anchir 
les  passages  les  plus  dangereux  pendant  la  nuit. 
On  peut  enfin  les  former  en  convois  et  les  faire 
escorter  par  des  conlie-torpilleurs. 

Les    raiils  des    grands    sous-marins    allemands. 
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comportant  plusieurs  jours  pour  aller  dans  la  mer 
d'Irlande  et  plusieurs  jours  pour  en  revenir,  les 
montrent  capables  d'accomplir  des  croisières  d'une 
douzaine  de  jours  sans  se  ravitailler  ni  se  reposer 
dans  un  port.  Dans  une  interview  destinée  aux 
journaux  américains,  Tamiral  von  Tirpitz  avait, 
dès  le  mois  de  novembre,  annoncé  cette  guerre 
impitoyable  au  commerce  et  tûté  l'opinion  des 
xi,tats-Unis  sur  ces  violations  du  droit  des  gens  et 
des  intérêts  neutres.  Il  a  aussi  indiqué,  pour  cor- 
roborer la  menace  du  sous-marin,  que  celui-ci 
pouvait  exécuter  des  opérations  de  longue  haleine, 
grâce  à  certaines  méthodes,  notamment  en  faisant 
prendre  du  repos  à  son  équipage  pendant  la  nuit, 
en  plongée.  Le  bateau  serait  coulé  sur  le  fond, 
dans  des  emplacements  choisis  de  façon  à  ne  pas 
s'envaser,  et  resterait  plusieurs  heures  sans  mou- 
vements. La  chose  est  possible.  Des  mers  comme 
la  mer  du  Nord  et  la  Manche  s'y  prêteraient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sous-marin  est  devenu  un 
instrument  redoutable,  qui  aura  fait  ses  preuves  au 
cours  de  cette  guerre,  et  qui  les  fait  chaque  jour 
davantage.  Si,  contre  les  navires  de  guerre,  son 
action  trouve  des  limites  naturelles  dans  les  facul- 
tés offensives  et  défensives  des  autres  types,  les- 
quelles peuvent  se  développer  dans  une  certaine 
mesure,  il  est  assuré  d'une  proie  plus  facile  en 
s'attaquant  aux  navires  de  commerce;  et  de  ce  côté- 
là,  la  guerre  nouvelle  n'a  pas  encore  développé  ses 
conséquences.  Nous  assistons  donc  à  une  expé- 
rience de  la  plus  liante  importance.  Si  l'emploi 
du  sous-marin  devait  permettre  à  une  nation  quel- 
conque, le  jour  oîi  elle  le  voudrait,  d'arrêter  impu- 
nément et  de  façon  complète   le  trafic   maritime 
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dans  une  partie  des  mers;  si  ni  les  sanctions  du 
droit  international,  ni  la  résistance  arniée  des  inté- 
ressés ne  parvenaient  à  rendre  impossibles  ces 
interruptions  de  vie  économique  arbitiaires  et 
inhumaines,  la  civilisation  risquerait  de  se  voir 
plus  d'une  fois  menacée  dans  l'un  des  éléments 
nécessaires  de  son  développement,  à  savoir  dans 
le  progrès  des  échanges  intercontinentaux.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  là,  maisi  ce  peut  être  I3 
question  de  demain. 


il 
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